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DE   LA   RIVIÈRE   NOIRE  AU   MÉ-KHONG 

3  Murs  i8SS.  — (l'i'sl  lii  liivicie  Xdiic  !  (Jiicl  liunliciii'  j  ('|ii(iii\f.  je 

vai^  iivani  Ions.  rclcN  cr  s(jii  coins  cl   hi  l'aiic  coMriailrc  ! 

,1  ai  tn)iiv('  si'>  l)or(ls  avaiil-liicr  au  soir  :    liiuiicaii  tic  l'anaiii. 

.1  armais  lie  (Jliaï.  .1  y  a\ai.s  laissi-  la  cuiiiiiiic  l'eriiol  ;  |iaili  du  liaiis 

le  iN  janvior  nmir  me  rciunnlrcr  a\cc  nos  sdldnls.  rciiaiil  en  nicnic 

temps  par  iliiit''raircs  le  ïSlani  an  idiikni.  |c  lavais  alleinic  et  snnic  linil 
jours,  heureux  d  être  eulin  avec  des  Français. 

Chefs  III  comparai  lies  el  Ironpe  parlai  le,  (j  m  liai  il  le  l'icii  \  e  Hoiiue  pour 

les  terres  à   roiiesl,   oui    loni^lemps    comii    les   sciilicrs  des    liois.    Ils    mil 

refouli'  les  l*a\  liions  Noii's,   inslallé  des    posles  à   l.aï  el    Sonia  cl   rendu 

corihancc  aux  populalions  iju  usait  Toppression.  A  pn-scnl  ils   maiclienl 
VU.  I 
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rentrant  à  Hanoï  leur  lâche  achevée,  à  travers  la  chaîne  des  hauts 

Talungs  Po. 

Je  retourne  seul  à  Luang-Prabang.  Les  tleu\  oITuiers  qui  me  sont 

adjoints,  Cupet,  Nicolon.  y  seront  alors.  Je  compte  élargir  avec  leur 

concours,  dès  en  arrivant,  le  rayon  d'étude  des  régions  frontières. 
Venu  par  Sonia  je  gagnerai  Laï  par  la  Rivière  ÎNoire  et  prendrai  à 

Theng  la  voie  du  Laos. 

Depuis  que  l'aurore  nous  montre  les  rives,  nos  barques  bondissent 

sous  l'effort  robuste  de  bons  nauloniers  maniant  en  experts  leurs  per- 
ches ferrées. 

Entre  des  bambous  courbant  en  tous  sens  leurs  tiges  mêlées,  et 

des  bananiers  d'espèce  sauvage,  petite  à  l'extrême,  le  soleil  naissant  filtre 

çà  et  là.  jette  des  clartés  qui  partagent  l'ombre  et  bientôt  l'effacent  sur  la 
grève  unie,  sur  les  gros  galets,  sur  leau  glauque  on  tlottenl  des  vapeurs 
blanchâtres. 

Assis  sous  le  toit  de  paillotles  brunes  sur  le  petit  banc  d'avant  du 
bateau,  par  la  fraîcheur  douce  que  les  premiers  jours  de  mars  garantis- 

sent, narguant  la  fatigue  que  mon  corps  ressent  des  dures  étapes  et 

celte  faiblesse  qui  s'est  crue  maîtresse  de  mon  organisme,  je  suis  sous 
le  charme  de  voir,  sans  marcher,  fuir  le  paysage,  je  jouis  à  plein  cœur 

d'un  repos  exquis  et  i-éconfortanl. 
Les  belles  journées  que  je  vais  passer!  Dans  ma  situation  un  pareil 

régime  serait  un  abus  s'il  n'était  forcé,  et  si  la  semaine  qui  suivra  celle- 
ci  ne  devait  marquer  le  commencement  dune  course  nouvelle  par-dessus 

les  monts,  pour  laquelle  il  faut  provision  de  forces. 

Cours  d'eau  mystérieux  qui  m'as  tant  séduit  avant  d'être  vu!  Le 
nom  que  tu  dois  aux  hautes  falaises  qui  en  maints  endroits  surplom- 

bant Ion  lit  te  nuancent  d'ombre,  évoque  à  l'esprit  l'idée  de 

ténèbres!  Ijuiobli  par  l'âge,  il  date  des  tenqis  archi-séculaues  où  un 
géographe,  poète  chinois,  nomma  «  Rouge  »  et  a  Claire  »  les  rivières 

tes  sd'ius,    appela   «   Bleu    »,  a  .Jaune  »   les    lleuves   au  nord   et.    con- 
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sciencieux  à  n'en  point  dmiler,  se  crovail  cxacl  (niainl  il  iiuniail  le 

Mé-Khong  de  Cliine  avec  la  Mé-Nam  cl  qu'il  faisait  naître  K'  neuve  du 

Cambodge  aux  sources  du   \,im-ll()ii  son  gros  al'fluenl. 

Privilège  charmant  (|u  a  le  voyageur  de  subir  l'attrait  des  sites  luni- 

veaux,  tout  ce  que  je  sais,  tout  ce  que  vois  delà  Rivière  Moire  tait  (|u'elle 

me  plail  plus  (ju'aucun  autre  lleuve,  rivière  ou  torient  que  j'ai  adiniic's. 

que  mes  yeux  revoient  quand  je  les  appelle,  dont  le  souveiu'r  des  plus 
beaux  décors  ne  peut  soutenu'  la  comparaison  :  son  nom  et  sa  \ ne  les  lont 
oublier. 

Maintenant  d  avance  |e  n'caj^itule  ce  (pi  (Ui  nu'  piomct  de  lieaulés 

grandioses  poui-  les  jouis  prochains  :  vallées  dominées  par  de  hauts 

sommets  perdus  dans  les  nuages,  gorges  assombries,  muiailles  calcanis 

creusées  à  la  base  par  l'elVort  des  eaux,  grands  biefs  trantjudies  où  des 
rocs  usés,  brisant  le  courant,  viendront  interrompre  le  parfait  silence 

pour  montrer  ensuite,  entre  schiste  ou  marbre,  un  ruban  étroit  à  l'allure 
vive. 

Tandis  que  je  rêve  d'i'merveillements,  mes  trois  bateliers  d'avant  et 

d'arrière  frappent  rudement  le  fond  ou  la  berge  de  leurs  longs  bambous. 
Tout  en  manœuvrant  ils  causent  entre  eux  ou  plutôt  ils  crient  punr 

mieux  dominer  le  bruit  de  leurs  pas  sui-  le  bois  des  ljar(pies  et  du 
choc  des  perches  sur  les  rocs  ou  leait. 

«  Pour  combien  de  temps  les  soldats  français  vont-ils  être  maîtres 
des  Douze  Cantons  ?  » 

L'homme  du  gouvernail  est  le  plus  Agé.  il  a  répondu  : 
«  Comptons  sur  sept  ans  :  Oui  passe  sept  jours  restera  sept  innis. 

fjiii passe  sept  mois  restera  sept  uns.  Depuis  ma  jeunesse  j  ai  vu  ce  diclon 

se  réaliser  pour  ipialre  invasions  :  Les  Lues,  les  Méos,  les  Pavillons 

Jaunes,  les  Pavillons  Noirs  !  Après  vingt-huit  ans  de  constante  misère. 

sept  ans  de  repos  seraient  le  bonheur  !  » 

iNgin,  riant,  ajoute  :  a  tpii passe  sept  ans  restera  toujours!  » 

La   suggestion  plaît,  tous  ils   applamllssent  et.  comme  à  leur  gré  la 
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phrase  complète  le  curieux  adage,  d'une  hinfjue  à  l'autre  elle  court 

bieutiM.  l'eu  à  peu  ainsi  la  convcrsalion  dexient  générale  ;  j'y  mêle  ma 

note,  voulue  d'eux  sans  doute,  en  leur  aflîrmant  qu'on  doit  déclarer 
dans  ports  et  iiameaux  au  long  sur  ces  beiges,  que  grâce  à  la  France, 

1  oppression  jiassée  ne  revivra  plus. 

Parleur  Ijavardage  l'allure  a  iléclii.  à  moins  tpi'il  ne  l'aille  altrdjuer 

la  chute  de  l'ardeur  des  gens  au  soleil  qui  munie. 

Alors  un  rapide,  plutôt  dangereux,  commaiulr  un  aii-ri.  Les  hommes 

\onf  à  terre,  déroulent  les  cordes  de  nilni  loiilii  v\.  \'i\\\Q  après  l'aulrc, 
les  pirogues  passent  la  dllFiculté. 

Deux  heures  au-delà,  heurt  du  conlluent  de  ce  gros  \am-_\Iou  sur  le 

hord  duquel,  il  y  a  trois  jours,  j'ai  vu  s'éloigner  la  colonne  Pernot.  Sur 
galets  et  roches  en  plan  incliné,  son  courant  violent,  en  nappe  aussi  large 

(ju'elle  est  peu  profonde,  rudement  refoule  la  masse  et  l'augmenle  ; 

tous  les  haleliers,  dans  l'eau  jusqu'au  ventre,  s'unissent  par  groupes 
pour  trauier  les  barques  et  le  traverser. 

J'ai  compris  dès  lors,  combien  il  est  lion  d'aller  par  convois,  un  seul 
équipage  ne  saurait  suffire  à  pareil  effort. 

!l  Mars.  —  îNos  endjarcalions  d  un  modèle  unique  sont  longues  de 

i(i,  i8  ou  [in  mètres.  l']lles  sont  Inules  faites  d'un  (ronr  bien  ci-eusé  en 

bois  résistant,  aux  libres  ténues,  plutôt  élastique,  que  les  chocs  meur- 

trissent mais  ne  fendent  pas.  Deux  planches  grossières  d'essence 
nidins  lourde,  taillées  à  la  hache,  exhaussent  les  bords.  Profondeur 

moyenne  o'".  Go,  largeur  plus  que  double:  charge,  deux  ou  trois  tonnes 

suivant  (pi  Clli'  lompoile  du  sel  ou  du  ri/. 

Leur  queue  se  relève  sur  le  gouvernail  plus  qu'à  hauteur  d  homme. 
Contre  elle  on  dépose  avirons  et  perches  au  moment  des  halles. 

Son  sommet  supporte  la  cage  arrondie,  logement  du  coq  qui,  dans  le 

voyage,  servira  d'horloge. 
On  compte  à  peu  près  trois  cents  de  ces  barques  sur  la  Uivièie  Nuire. 

Dans  les  temps  paisibles  elles  \(iut  par  groupes  d  un  canton  a  1  autre 

ou  \  ers  le  di'lla. 
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Spécialisées  et  localisées  pour  leur  construction  très  originale  dans 

ce  seul  bassin,  elles  se  distinguent  par  leur  étroitesse  et  leur  élégance 

des  divers  bateaux  des  deux  rivières  sœurs  :  Fleuve  Rouge,  Rivière  Claire. 

La  navigation  très  irrégulière,  souvent  dangereuse,  de  la  Rivière  Noire 

a  des  exigences  qui  ont  amené  ce  genre  d'esquif  à  la  perfection. 
A  celle-ci  lient  la  témérité  qui,  jointe  au  sang-froid  et  ù  la  prudence 

dont  est  bien  pourvu  I  homme  du  métier,  donne  la  hardiesse  d'affronter 
sans  cesse  de  nouveaux  obstacles. 

Chez  les  riverains  seuls  il  faut  chercher  les  gens  exercés,  les  pilotes 

aptes  à  bien  diriger  un  convoi  nombreux.  Entre  tous  ces  hommes 

les  rameurs  de  Laï  sont  surtout  cotés  pour  l'innée  pratique  du  cours 
d'eau  entier  dont  une  moitié  est  dans  leur  canton. 

Ceux-ci  à  cette  heure,  traqués  par  la  guerre,  ont  fui  en  bateau  avec 

leurs  familles,  aux  hautes  limites  que  l'on  peut  atteindre. 
Leur  actuelle  absence  donne  à  la  rivière  un  aspect  sans  vie.  Les 

Pavillons  Noirs  qui  les  ménageaient  ayant  besoin  d'eux,  exigent  des 

autres  de  telles  rançons  quand  ils  les  rencontrent,  qu'au  risque  à  courir 
on  préfère  voir  dans  I  inaclion,  la  batellerie  aux  lieux  de  refuge 
dans  les  affluents. 

Le  petit  convoi  dans  lequel  j  ai  pluce  est  fort  de  cinq  barques  en  plus 

de  la  mieime  ;  liois  portent  du  riz,  deux  autres  du  sel  à  destination  du 

poste  de  Laï. 
Nous  sommes  conduits  par  le  Thao  Khoa.  frère  du  chef  chargé  de 

toute  la  région.  Il  est  dans  ma  barque  avec  Ngin  et  d'autres.  C'est  un 
homme  simple  non  sans  ex|)érience,  mais  point  éclairé.  11  a  fait  la 

guerre  pour  les  Annamites  avec  Liu  Vinh  Pluioc  contic  nos  soldats. 

Servant  dans  le  rang  pendant  la  campagne,  il  n  en  sait  rien  dire.  Toutes 

mes  questions  lui  semblent  oiseuses  dans  ces  premiers  jours,  sans  objet 

utile  et  excitent  son  rire,  mais  il  y  répond  pour  m'ètie  agréable: 

j'espère  qu'ensuite  il  me  comprendra. 

J'ai  voulu  d'aboid  savoir  la  période  du  passé  troublé  d(jnt  le 
batelier  avait   hier  matin,  fait  un  court    sommaire.   L  intérêt  constant 



Fig.   i.  —  La   Rivière  Noire  en  aval  du  Nam-Mou. 
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qu'offrent  la  iiiaïKPUvre  et  la  vue  des  rives  m'ont  l'ait  relardcr  jusqu'cu 
fin  flétape  llieure  d  écouter. 

Ce  qu'il  sait  est  peu.  Ignorant  des  causes,  il  conte  des  faits  qui  u'c\- 
jdiquent  pas.  comme  il  le  faudrait,  les  pliases  diverses  des  événements 

qui  se  sont  produits,  ces  derniers  trente  ans,  dans  les  Douze  Cantons. 

Je  saisis  pourtant  c[u"il  a  toujours  vu  le  désordre  au  comble  et  c|ue, 
c[uand  le  calme  renaissait  un  peu,  les  chefs  se  brouillaient,  le  faible 

fuyait  et,  pour  se  venger,  revenait  guidant  des  envahisseurs  qui,  sans 

assistance,  n  auraient  jamais  pu  suivre  les  sentiers  des  forêts  et  monts, 

circuler  en  barque  tant  ce  haut  pays  est  simple  à  défendre  et.  tant  son  sol 

même  est  sa  protection. 

On  devait  alors  appeler  lAnnam.  I^e  mal  empirait  ;  des  déboires 

sans  nom  londjaient  sur  le  [leuple.  cessaient  quelques  mois  pour  recom- 
mencer. 

Quand  les  Français  vinrent,  il  fallut  marcher  pour  les  repousser.  Les 

gens  des  Cantons  grossirent  l'armée  des  Pavillons  ^loirs.  Api'ès  la 
défaite  tous  les  contingents  rentrèrent  chez  eux. 

Les  Pavillons  îVoirs  de  près  les  suiviient,  ayant  la  mission  —  donnée 

|inr  i'Aunam  —  de  débarrasser  les  Douze  Cantons  des  Pavillons 

Jaunes.  En  réalil('  un  leur  ollrail  là  nii  lerrain  ])Our  ̂ ivre!  Ils  ont  [)ris 
la  place  des  bandes  cliassi'cs.  CcIlcs-ci,  campées  dans  le  Ilaut-l^aos. 

restent  menaçantes,  le  fai'deau  est  double. 

Malgré  tout  1  altrail  (jui'  j  onlrevo\ais  au  di'lad  des  choses,  ce  (|u'il 

m'en  a  dit  était  tant  mèléd'aU'aires  d  inU'rèt.  d  histoires  de  personnes  c|ue 

j'ai  poui-  l'instant,  cessé  de  tenter  de  1  approfondir.  ÎN'ai-je  pas  d'ailleurs 

bien  assez  à  faire  avec  l'examen  de  la  situation  comme  elle  se  présente, 

jiour  remplir  mon  rnle  ainsi  qu'il  convient,  cl  pour  faire  en  sorte  de  la dominer  : 

La  France  occupe  I^aï  ainsi  que  Sonia,  l'.iilrc  ces  deux  postes,  par 

la  mule  de  Tlieng.  :.>(mi  Ivllomètres  se  voient  iilx'rés  des  bandes  |ul- 

lai'des.  Les  l'avillons  \oiis  au-delà  ont  l'Ilsl  jusipi'aux  environs  du 
dernier  bai  rage  de  la  Hivière  Noire.  Les  Pavillons   lîouges   sont    sur  les 
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conlins  au  Ijonl  ilti  Laos.  Les  Pavillons  Jaunes  sont  en  avant  d  eux, 

le  long  du  Song-Ma.  Knfin,  les  Siamois  en  très  bon  accord  avec  ces 

Chinois  dament  leur  retour  et.  powi'  quaucun  doute  ne  stihsiste  pins 
chez  les  habitants  sur  leur  intention,  périodi(|ijement  les  ehcis  et 

otages  quils  ont  emmenés  en  c'~!-,  en  en\oient  lavis,  par  des  émissaires, 
aussi  bien  aux  bandes  que  dans  les  villages. 

Kn  telle  occurrence,  il  est  dillicile  aux  gens  des  rainpagncs  d  èlre 
sans  soucis. 

5  Mars.  —  Hier  et  anjourd  luii  nous  avons  passe  des  sortes  de  ports  : 

Tahé  et  Tayang.pour  le  débouché  ilc  deux  des  cantons,  Muong  Muey 

et  khoaï,  étendus  bord  droit  par  delà  les  monts. 

Les  Pavillons  Noirs  v  avaient  des  postes  cpi'ils  ont  é\acués.  (  )iiiiii|iie 

de  la  veille  nous  en  lussions  sûrs,  le  cliel"  du  convoi  lit  avec  prudence  ce 
bout  de  trajet. 

La  marche  d'ailleurs,  entre  ces  deux  points,  est  forcément  lente.  Le 
torrent  de  Mucv  a  son  coniluent  à  distance  éerale  de  l'un  et  de  lautie  ; 

d  un  fort  gros  débit  en  saison  pluvieuse  il  rliarrie  alors  les  galets 

par  masses  :  de  très  longs  obstacles  son!  la  conséquence.  Ce  joli 

cours  d'eau  dont  je  vis  les  simiees  à  grande  altitude  (quinze  à  seize 
cents  mètres)  il  v  a  vingt  jours,  lorsque  je  suivais  la  colonne 

Pernot,  reçoit  les  bateaux  jusqn  à  Muong  Saï.  important  village  à 

trois  kilomètres  où  viennent  iinir  le  chemin  de  Muey  et  celui  vers 
Khoai. 

Des  lieux  habiles  se  inontrcnl  dès  lors  sans  inlcnuplicin^.  Malgré 

notre  hâte  toujours  la  nouvelle  de  notre  passage  y  est  avant  nous. 

Dans  la  clarté  douce  de  ces  journées  pures,  mon  vieux  pavillon 

lumineusement  éclaii-e  ma  barque.  Dès  quil  apparaît  sur  le  fond  veit 

sombre,  répété  par  l'eau,  chefs  et  gens  accourent.  Nul  ne  ra\ait  vu 
mais  sa  prestigieuse  union   de  couleurs  est  connue  de  tous  ! 

Se  mêlant  aux  buftles  dans  le  courant  frais  afin  d'approcher,  chacun 
fait  assaut  de  raisons  naïxes  pour  me  retenir  IVil-ce  un  seul  instant  I 
Ml.  2 
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Devant  mes  motifs  de  fuir  tout  letanl,  leur  cha;.''rin  se  montre,  ils 

envient  Quin-Haï  où  nous  comptons  faire  la  halte  de  nuit. 

Ce  dernier  endroit,  centre  le  plus  fort  de  tout  le  vovage.  est  devant 

nos  yeux  au  déclin  du  jour. 

Construit  rive  droite,  la  berge  élevée,  ses  grandes  maisons,  ses 

arbres  fruitiers  donnent  à  nos  barques  l'ombre  et  la  fraîcheur  tandis 

(|u'au  cimlrairc.  sur  le  bord  en  face,  leau,  la  grève,  les  champs,  sous  les 
reflets  vifs  des  derniers  rayons  du  soleil   pourpré,    gênent  les  regards. 

La  population  sort  nombreuse  des  cases,  en  groupes  hâtifs  mais  bien 

plus  timides  ([uc  précédemment. 

Les  viiHi.x  en  pii-ogue  accostent  ma  barque,  ils  sembleni  inquiets  du 

premier  contact. 
Le  Thao  du  canton,  assure  en  tremblant  que  les  habitants  sont  sujets 

loyaux,  balbutie  des  vœux. 

Mon  chef  de  convoi  et  les  bateliers  ricanent  des  craintes  que  celte 
attitude  laisse  deviner. 

J'ai  compiis  celles-ci,  me  voici  à  terre  : 
«  Je  sais  que  vous  êtes  parents  et  amis  des  maîtres  de  Laï  cachés  dans 

les  buis,  fuyant  les  Français.  Le  rôle  qu'ont  eu  les  populations  de  ce 

grand  canloii  dont,  tout  comme  vous,  je  déplore  la  ruine,  j'en  sais  les 
motifs  :  il  est  excusé.  La  continuation  de  leur  résistaiire  me  rend 

malheureux.  Quelle  joie  j  aurais  lors  de  ma  présence  sur  leur  territoire 

si  je  les  trouvais  pressées  en  enfants  soumis  de  la  France,  tout  autour 

de  moi  comme  vous  voici!  Sovez-en  certains,  je  ferai  là-bas  ce  qu  il 

est  possible  pour  ce  résultat  !  » 

Ngin  a  répété  ;  et  les  yeux  s'éclairent  et  les  vieillards  disent  :  «  Vous 
serez  béni  par  elles  et  par  nous  ;  laissez  votre  barque,  la  case  la  plus 

belle  vous  est  préparée  ;  nous  vous  conduisons,  les  gens  du  village  seront 

si  heureux  de  vous  voir  un  peu  ?  » 

La  foule  entend  tout,  elle  devient  hardie,  je  suis  entouré.  I\espec- 

tueusemnit  ciiacuii  me  contemple,  demande  un  regard  et  veut  me 

sourire. 
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Des  poulets,  des  u'ufs  m'ont  été  ofTerls  et  j'ai  distribué  des  mon- 

naies d'argent,  puis  j'ai  acheté  pour  les  équipages  d'énormes  cochons  et 
des  vivres  frais. 

Quelle  soirée  heureuse  pour  les  gens  et  moi  !  Chacun  s'imagine  que 
je  le  connais,  garderai  son  nom  et  me  souviendrai  lors  de  mon  retour 
dont  aucun  ne  doute  ! 

Il  me  sera  doux  je  crois  lîien  longtemps  le  cher  souvenir  du  bonheur 

donné  si  facilement  au  petit  canton. 

Après  le  repas  pressentant  la  fièvre,  j'ai  dû  retourner  pour  m'v 
reposer  à  bord  du  bateau. 

G  Mars.  —  Pu  ̂ u,  rive  gauche,  appartient  à  Laï  dont  il  fut  toujours 

le  poste  avancé.  Les  Pavillons  .Noirs  y  étaient  fixés,  ils  en  sont  partis 

depuis  peu  de  temps. 

Cette  sorte  d'îlot,  uni  à  la  berge  par  uu  bloc  calcaiie  fuudlé  de 
cavernes,  avait  sur  les  bords  de  son  isthme  étroit  des  postes  de  garde, 

lorsqu'une  pirogue  était  signalée  devant  l'un  des  deux  il  donnait 
1  éveil  :  on  coiu'ait  allendrc  de  1  autre  côlé  qn  elle  vint  à  passer  pour  la 
rançonner. 

Les  gens  du  village  fuient  à  notre  approche  !  Ils  pensent  sans  doute 

que  l'état  de  guerre  sur  ce  tcrritoiie,  veut  cpie  les  Français  soient  leurs 
ennemis  !  Pom-  les  rappeler  nos  efforts  sont  vains.  Penl-èire  ont-ils 

1  ordre  de  l'aire  le  vide  devant  le  convoi! 

-  Murs.  — -  L'arrêt  de  ce  soir  se  fait  au  _\am  Ma.  Ce  fort  aflluenl 

descend  sur  la  gauche,  de  la  direction  que  j  imaginais  pour  la  Rivière 
Noire. 

«  Nous  verrons  demain  »  me  dit  Thao  Khoa.  «  celle-ci,  venant 

de  l'ouest  d'abord  et  du  sud  ensuite.  » 

Le  lieu,  il  l'assure,  a  de  l'importance.  Lors  des  invasions  dei'écentes 

dates,  les  chaos  de  Laï  en  s'y  réfugiant  le  firent  chef-lieu. 
Le  \aiii  Mdii,  rivière  dont  le  confluent  a  été  passé  dès  le  premier 

jour,    a    une     vallée    presque   parallèle   à    la    Uivière    Noire  :     la    ligne 
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de  faite  est  peu  éloignée:  la  plupart  du  temps,  elle  dérobe  aux  veux 

l'arête  de  partage  avec  le  Fleuve  Kouge.  Ses  sources  sont  au  nord  comme 
celles  du  Nam  Ma  sur  un  plateau  vaste  de  grande  altitude,  dressé  devant 

nous  en  barrière  immense  et  nommé  Tba  Fine  (terrain  pour  l'opium), 

parce  que  ses  plaines  sont  surtout  propices  à  l'intense  culture  du  pavot néfaste. 

l  ne  troupe  française,  commandant  Pelletier,  niarclianl  laii 

dernier  des  bords  du  Fleuve  Houge  vers  la  Rivière  \oire,  francliit  le 

.\atn-Mou.  joignit  le  Nam-Ma  pas  bien  loin  d  ici.  Au  bout  de  ses 

vivres  et  mal  renseignée  ne  se  doutant  pas  qu'elle  touchait  au  but.  elle 
s'en  retourna. 

8  Mars.  —  Ln    tableau  de  rêve,   de   ceux  qu  ignore  larl.  nous  prend 
dans  son  cadre. 

Le  torrent  Bouang.  toujours  sur  la  gauche,  apporte  les  eaux  de  la 

partie  Est  de  ce  grand  plateau. 

A  peine  avions-nous  dépassé  le  coude  (jui  suit  un  coin  laid,  au  pied 

de  hauteurs  (juc  la  lorèt  couvre,  que.  sans  transition,  la  marche  des 

barques  nous  a  introduits  dans  I  entrée  d'une  gorge,  fracture  colossale 
partageant  en  deux  le  bloc  montagneux  que  la  Rivière  Noire  aide  à 

séparer. 

Sous  I  ell'ort  des  eaux,  la  brisure  énorme  a  cessé  d  avoir  ses  parois 

unies;  les  écroulements,  la  végétation  en  varient  1  aspect  jusqu'à  l'inimi 
et  donnent  un  charme  inconnu,  étrange,  au  magique  passage  qui  scndjle 

s'ouvrir  vers  un  pavs  autre. 

De  quel  sentiment  d'admiration  vive,  je  suis  pénétré  à  la  vue  subite 
de  ce  couloir  monstie  dont  les  cimes  nues  vont  à  mille  mètres. 

Sous  nos  yeux  s'étalent  des  amas  de  roches  régularisés  par  la 

crue  passée,  des  grèves  marquées  par  des  pas  de  fauves  et  d'oiseaux 

petits:  de  gros  mamelons  affaissés  dans  l'eau,  verdis  de  grands  arl)res 

que  l'éloignement  ferait  presque  prendre  pour  des  arbrisseaux  :  de  lon- 
gues falaises  montrant  tour  à  tour  leurs  murailles  nettes,  humides, 

luisantes,  et  des  déchirures  et  escarpements  où   l'humus   s  entasse  en  y 
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faisan!  ciuUre  pai'  buissons  épais,  lazaléc  \i\ace  qui  fleurit  en  rose  tous 
les  interstices. 

Dans  ce  merveilleux  accord  de  décors  sur  l'onde  tranquille  qui  sans 

bruit  s'écoule,  les  longues  pirogues  rompant  le  silence,  réveillant  l'écho 
semblent  bien  petites,  pourtant  elles  lui  doiment  le  charme  suprême  : 
la  note  de  vie. 

Quand  riieurr  du  repas  fait  souner  la  halte,  Tenchantement  dure 

sans  sèlre  alTaibli.  Le  convoi  s'arrête  sur  le  sable  buniidi'  devant  une 

voiite  creusée  par  les  eaux  dans  la  j)aroi  tendre. 

L'azalée  rosée  garnit  les  rochers  à  perte  de  vue  au-dessus  des  lignes 

tracées  par  les  crues.  Comme  je  m'extasie,  les  vieux  bateliers  envoient 

les  plus  jeunes  à  l'assaut  des  Heurs.  Par  brassées  bientôt,  les  branches 
jetées  en  toit  el  tapis  sur  le  m)1  moudlé,  forment  un  gourbi  dont  la 

grâce  s  allie,  en  point  minuscule,  à  I  immense  scène,  cl  n'est  comparable 

qu'à  la  modestie  du  déjeuner  simple  que  nous  y  prendrons. 

Dans  l'après-midi,  direction  au  sud.  L'éclairage  oblique,  venu  par 
en  haut,  produit  des  effets  les  ])lus  imprévus  rendus  plus  euiieux  et 

plus  saisissants  d'instant  en  instant.  Ce  sol  torturé  ne  retarde  pas  la 

navigation.  On  croirait  que  l'eau  dissout  le  calcaire  (piclle  emporte  en 
miettes.  Puunjuoi  la  rixière  n  a-t-elle  pas  [)arlout  ces  bénins  obstacles  au 

lieu  du  granit  (ju'elle  ne  peut  user  en  laiil  d'aulrcs  places  1 

Il  n'est  pas  fréquent  dans  ce  délllé  de  tKJUver  l'endroit  pour  le  cam- 

pement. Sans  attendre  au  soir,  nous  profiterons  du  banc  de  galets  qu'un 
fougueux  lorreiil.  (huit  les  eaux  bondissent  sur  d  énormes  roches,  vient 

former  bord  droit.  Le  -\am  Moculi.  arrive  d  entre  Laï  et  Theng.  Je  dois 

Voir  plus  tard,  en  suivant  ma  rouie  à  liaule  altitude,  sa  partie  paisible  ; 

elle  se  continue  par  chutes  énormes  en  cours  caverneux  sous  le  grand 

plateau  et  sort  près  d'ici.  Son  débit  puissant,  très  accru  aux  pluies, 
fait  imaginer  des  proportions  monstres  à  son  cours  sous  terre. 

Q  M'ifs.  — Marclie  laborieuse  sans  dilhculté.  C'est  tantôt  la  perche 

tantôt  l'aviron  ;  rare  est  le  lerrain  perniellanl  ICnqiloi  des  câbles  el 
cordes  de  idtni  Imdu. 
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Tableaux,  inchangés.  De  très  hauts  sommets  ont  leurs  cimes  plates 

et  semblent  s'étendre  en  prairies  sans  fin.  Les  bords  sont  toujours  de  ro- 
che calcaire  et  souvent  surplombent. 

L'inimaginable  masse  de  galets  qui  charge  le  lit,  forme  des  bassins  et 

crée  des  obstacles,  est  incalculable.  L'azalée  sur  tous  les  escarpements  a 

choisi  sa  place  à  l'abri  des  crues.  Dans  quelques  ravins  des  cases  en  pail- 
lottcs  sont  abandonnées.  Seul  être  vivant  que  nous  avons  vu  depuis  ce 

matin,  un  yack  monstrueuv  nous  regarde  et  fuit. 

Mais  voici  deux  heures,  les  hauts  murs  à  pic  de  la  grande  brèche  se 

transforment  vite  en  plans  inclinés  que  la  forêt  couvre,  une  vallée  claire 

nous  ramène  ensuite  aux  aspects  connus. 

Huit  jours  ont  passé  ;  l'idyllique  course  est  près  de  finir,  Laï  est 

devant  nous,  le  diapeau  français  vient  d'être  aperçu. 

Chaque  batelier  exprime  sa  joie  d'arriver  au  but  sans  qu'un  accident 

ait  gâté  la  marche.  Leurs  exclamations  disent  leur  plaisir  presqu'égal  au 

mien.  Ils  parlent  en  riant  des  récits  épiques  qu'ils  vont  pouvoir  faire 

quand  ils  rentreront  parmi  leurs  familles  !  C'est  sur.  ils  tairont  que  de 

nuls  dangers  on  n'eut  la  menace,  et  que  les  Chinois  avaient  disparu 
de  notre  chemin  ;  ils  mettront  enfin,  sans  aucun  scrupule,  leurs  femmes, 

leurs  enfants  dans  l'étonnement  de  l'audacieux  raid  qu'ils  vont  terminer! 

En  somme  ils  s'amusent  d'une  corvée  dure  pas  très  bien  payée  (car  ma 

barque  seule  relève  de  ma  bourse),  et  je  les  admire  d'afïlrmer  ainsi  leur bon  caractère. 

Tous  ils  sont  heureux  à  l'idée  d'entrer  dans  le  petit  poste. 
Aucun  des  rameurs  n  a  vu  nos  soldats,  sauf  le  convoyeur  et  quatre  ou 

cinq  autres  qui,  à  Tnycn-Onan.  ont  lutté  contre  eux.  Ceux-là,  tout 

d'abord,  n  osèicnt  le  dire  craignant,  pour  le  moins,  de  moi  des  reproches. 

Quand  ils  m'entendirent  approuver  le  rôle  qui  alors  pour  eux  était  le 
devoir,  ils  me  jugèrent  mieux,  ne  furent  plus  inquiets,  même  ils  m  ins- 

truisirent sur  cette  campagne  non  sans  m'cxposer  en  de  longues  plaintes 
toutes  les  misères  qu  ils  y  supportèrent. 

Un  si  court  contact  avec  ces  gens  simples  toujours  respectueux  les  fit 
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familiers.  Chaque  soir  leur  foule,  avide  d'entendre,  heureuse  de  dire, 

entoura  mes  hommes  ou  bien  m  entoura  jusqu'à  mon  sommeil. 
Maintenant  ils  savent  que  je  suis  à  eux  pour  le  règlement  des  questions 

diverses  que  veut  leur  bonheur.  Ils  se  feront  joie  de  le  raconter  dans 

leurs  vingt  hameaux.  Je  les  sens  si  bien  entraînés  vers  nous  qu'un 

chagrin  me  naît  de  m'en  sépaier. 
A  ce  moment  même  oîi  le  pavillon  nous  est  apparu,  le  petit 

convoi  s  est  mis  sur  le  sable  auprès  d  un  ruisseau  et  les  bateliers  se  sont 

réunis  sous  de  £;rands  ondira^es. 

Leui'  chef  Thao-khoa  est  venu  à  moi  ;  souriant  il  m  a  dil  : 

«  Le  lourd  heurt  des  eaux  du  profond  ̂ Jam  iNa  sur  le  courani  rude 

de  la  Kivièrc  \oiie  produit  des  remous  qui  l'i]nt  incommode  le  séjour 

des  barques  au  lieu  exigu  qu'est  le  port  de  Laï.  Après  la  remise  aux 
autorités  du  riz  et  du  sel  que  nous  ajipi irions,  nous  irons  canijier  --ur  la 
rive  en  face. 

«  Dès  rinlie  arrivée,  les  Français  tie  Laï.  heureux  de  vdus  mhv.  vous 

entoureront,  ils  vous  mèneront  en  haut  du  rocher  où  sont  les  maisons  et 

vous  garderont. 

«  Nous  resterons  seuls!  Nous  souhailons  ici  vous  faire  nos  adieux.^  » 
Je  sautai  à  terre. 

Les  patrons  en  cho'ur.  m'exprimèrent  les  vomix  ipien  telle  occur- 
rence ils  dirent  sans  doute  maintes  fois  à  d  autres  cl,  lorsqu  ils  se  liiicnl, 

le  chef  coiiliiiua  : 

K  l'ai  vous,  tous  ces  hommes  sa\eiit  à  préseiil  comincnl  les  Français 
conduiront  le  peuple.  Le  malheur  afilige  depuis  tant  d  années  notre  pays 

ihaï  qu'ils  n'osaient  pas  croire  au  bmi  changement  tie  la  situation.  On 

craint  d'habitude  les  maîtres  nouveaux,  il  en  jiassa  tani  !  mais  le  doute 
a  fui,  ils  ont  enfin  vu  la  chance  venir!  Iiislruils  les  premiers,  chacun 

est  joyeux,  non  pas  seulement  de  se  \oir  au  but,  mais  à  la  pensée  qu'il 

pourra  poiicr  l'heureuse  nouvelle  et  louanger  la  France  à  Papam,  Hitang 
et  sur  le  chemin.  He venez  nous  Aile  car  attendre  est  long.  » 

Les  sourires  confiants,  l'entière  attitude  de  ces  braves  gens,  accroupis 
en  rond  sur  le  sable  fin,  parlaient  avec  lui. 
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Kn  les  remerciimt  de  (lm^  leurs  Ixiiis  soins  au  eouis  ilu  Miva^e, 

en  leur  répondant  que  tous  les  Français  que  j'avais  laissés  au  bcird 

du  Nam  Mou  s'en  allaient  séduits  par  l'honnêteté  et  les  ina-urs  si 

douces  des  populations,  qu'il 
en  reviendrait,  que  je  reviei 

drais  et  qu'en  attendant  ils 
pourraient  sans  crainte,  eu 

tiver  leurs  champs,  comniei'- 

cer  sur  l'eau  la  .sécurité  étant 
assurée,  je 

clierchais 

1  i  d  é  e  (|  u  i 

clorait  le 

mieux  mon 

petit  dis- cours. 

■le     \  is    Vif 

près  de  mol 

mes  six  Cambodgiens.    Avec  enthousiasme  ils  suivaient 

mes  pas;   jamais   la   l'afigue    ni  d'autres  ennuis   ne    les 
lebutèient  et  il  sexallaient  quand  je  leur  disais  que  nous 

ferions  fi  déplus  grands  obstacles.  A  cliaque  occasion  lein-  roMirfjrandis- 
sail  !   Leur  reconnaissance  était  dans    leurs  yeux  puur  tonl    le  prestige 

qu'ils  avaient  ac(|uis.  Le  groupe  des  Thaïs  semblait  les  envier  ! 
Je  saisis  les  mains  de  Ngin  et  de  Thoin.  les  plus  près  de  moi  et  les 

présentant  je  dis  aux  rameurs  : 

«  Les  Français  sont  bons,  ils  vous  aimenmt  comme  je  vous  aime  el 

prendront  vos  comus  ainsi  (|ira\anl  vous  ils  ont  déjà  [)ris  ceux  de  ces 

six  lionime>  donl  \os  lils  plus  hird  —  niellant  leur  orgueil  à  servir  la 

France  —  suixnml  les  exemples. 

«  Maintenant  amis,  songeons  à  la  joie  que,  dans  un  moment,  va 

causer  la  vue  de  m(jn  pavillon,  devenu  le  vôtre,  à  tous  nos  soldats  ! 

Courons  aux  pirogues  pour   qu'en  un  instant  il  soil  sous  leurs  yeux  !  » 
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Entre  les  amas  de  salile  impalpable.  (|u'aii  moment  des  ornes  elle  a 
déposé  à  1  entiée  des  gorges,  la  Rivière  \oire  a  son  ht  sinuenx  un  peu 

resserré.  La  pente  accentuée  y  donne  an  courant  1  allure  plus  vive  qui 

vient  expliquer  la  lépntation  de  diiriculté  des  abords  de  Laï. 

Ln  fort  vent  nord-est,  contraire  à  la  marche,  souille  par  lal'ales, 
soidèvc  le  sable  en  épais  nuages,  gênants  pour  les  yeux,  et  repousse  les 

barques. 

La  lutte  harassante  contre  la  nature  exténue  les  hommes,  ils 

avaient  compte'  se  faisant  un  jeu  du  dernier  ell'ori,  cheridianl  la 

vitesse,  me  poiter  au  bord  à  coups  d'avirons.  Ils  son!  bien  déçus  ; 

la  perche  et  la  corde  tour  à  tour  s'imposent  afin  de  reprendre  le  terrain 

perdu. Après  deux  longues  heures  de  peines  infinies,  le  roc  piomonloiie 

d  où  comme  un  nid  d'aisles,  .\luon";-Laï  domine  dans  un  cadre  vert, 
1  union  du  Nam  Na  à  la  Rivière  iNoire  et  le  débouché  du  ])elit  Nani  Laï. 

se  présente  aux  yeux. 

Très  bas  contrefort  d'un  monl  de  mille  mètres,  il  scndde  nivelé  sur 

tout  son  sommet  d'où  des  toits  émergent. 

Parmi  les  buissons  et  sur  la  rocaille  recouvranl  la  pente,  un  senliei' 
étroit  se  dessine  en  blanc.  Des  soldats  rencombreni,  en  hâte  ils 

accourent  el,  presses  se  groupent  sur  le  bout  de  giè\e,  juste  perceptible 

entre  berge  et  eau.  .le  vois  leurs  regards  aider  les  rameurs  d'encoura- 
gements (|ui   à  leur  regret  ne  sauraient  sullire. 

(Jnand  je  désespère  d  ètie,  avant  le  soir,  rendu  parmi  eux.  I  adrollc 

manu'u\re  des  patrons  habiles  jette  les  bateau.x  dans  le  coin  houleux 

du  contre  coiiraiil  ipic  forme  le  Nain  Na.  I  n  iiislaiil  après  1  amarrage  est 
fait. 

Capitaines,  lieutenants,  docteur,  les  sergents,  la  foule  des  soldats 

à  \'en\\  s'ap[)ro(dient  de  nos  si.v  pirogues. 

En  les  saluant  j  ai  cri(''  mon  nom  el.  j  ai  ajoiilé  ;  "  la  colonne 
Pernol  vous  envoie  ses  vœux  »  :  chacun  a  com|)ris,  car  tous  axaient  su, 

dans  l'expédilioii  donl  v,v.  détaclicnienl  était  l'av  anl-gaidc,  (|uc  j'allais vers  elle. 
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On  avait  appris  ma  jonction  à  Huoc,  mais  on  ignorait  la  séparation 

et  ma  course  actuelle.  On  me  félicite  du  parcours  heureux  achevé  ici, 

alors  que  hélas,  à  cent  pas  de  Laï  la  sécurité  n'est  pas  établie  ! 

Et  l'on  m'interroge  et,  comme  si  d'avance  on  ne  doutait  pas:  «Vous 
nous  apportez  vin,  sucre,  tafia,  farine,  etc.P  » 

—  La  charge  des  barques  n'est  qu'en  riz  et  sel  !  » 

A  la  déception  qui  suit  ma  réponse,  je  devine  l'état  d'extrême 
embarras  dans  lequel  le  poste  est  près  de  tomber. 

Tout  le  monde  avait,  en  apercevant  le  drapeau  français,  cru  voir 

arriver  un  convoi  de  vi\rcs  que,  dans  l'anxiété,  chaque  jour  on 

guette  ! 

Désolé,  j'explique  f|u'en  l)as.  la  rivière  est  encore  aux  mains  des 
Pavillons    Noirs,    et  chacun  comprend. 

.le  serre  des  mains  et  j'entends  ces  noms:  Capitaine  Cornu,  Légion 
Etrangère,  commandant  du  poste;  capitaine  Kuntz,  lieutenant  .lacquc- 

min,  sous-lieutenant  Deniel,  tous  trois  Tirailleurs,  et  docleui- Baptiste. 
Cinquante   Légionnaires  et  cent  Annamites. 

Les  soldats  plaisantent  leur  déconvenue;  et  les  officiers  émettent 

l'espoir  qu  un  des  prochains  |ours  on  sera  pourvu,  voie  de  Laokaï. 
Nousmontonslapcnte.  Le  bon  capitaine,  père  de  ses  hommes,  ti'aduil 

sa  détresse  : 

«  11  nous  leste  à  peine  un  peu  de  farine,  un  sac  de  café  el  quelques 

conserves!  Plus  du  tout  de  vin,  de  taiia,  de  sucre  !  Le  troupeau  du  poste 

ne  compte  que  six  bo'ufs.  .le  vais  être  réduit  —  avant  peu —  au  riz  pour 

nourrir  la  troupe,  même  les  malades  !  Vous  excuserez  notre  pauvre 

accueil,  notre  dénument  ne  peut  être  pire  !  » 

Ensuite  il  expose  l'étal  du  pays  el  la  situation  : 

<(  Quand  le  C(jlonel,  il  v  a  deux  mois,  m'a  donné  la  charge  d  établir 
ce  poste,  Muong-Laï  brûlé,  par  la  volonté  de  Thong-Ta-Thuyet,  ex-régenl 

d'Annani,  n'avait  plus  de  cases,  sa  cendre  était  chaude. 

«  La  jolie  valh'c  du  petit  Nain  Laï,  en  face  de  nous,  avait  ses  mois- 
sons el  tousses  hameaux  détiuits  par  le  feu.  Luc  fumée  épaisse  \oiIail 

l'horizon. 
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«  La  population    tMail  dans  les  bois.  Seuls,   des    pailisaiis.  font   aux 

alentours,  tiraient  sur  (|uiconque  s'éloignait  d'ici. 
«    Vintrt-einq   indigènes,   soldats    auxiliaires    du   clicl    pro\isoiie  des 

Douze  Cantons,  guidant  la  colonne  île 

M     l'ernot.  sont  lestés  à  Laï. 

«  Ces  irréguliers  ont  été  pri'eieux 

pour  l'installation  et  pour  les  courriers. 
Ils  allaient  elierclier  à  deux  jours  au 

nord  handjous  et  iierbages  dont  on  lit 

les  cases.  Deux  l'ois,  chaipie  mois,  -^epl 
ou  huit  d  entre  eux  [lorlent  \ers  Soida 

ou  vers  Laokaï.  la  coiiespondance. 

Souvent  attaqués  ils  \ont  juscpi  au  but 

qui  leur  est  fixe  tout  en  riposlanl.  lui 

zone  peu  sùie.  un  di'laclienient  de  la 

garnison,  escorte  cliacun  des  petits  con- 

vois. Quant  aux  adversaii  es.  toujours 

isolés,  ilstuenl,  puis  s  enluicnt  laissant 
l  embuscade.   « 

Le  petit  plateau  où  des  inaisoii- 

neltes,  juste  sufllsanles.  sont  le  cam- 

pement, garde  encore  la  Iracc  du 

navrant  désastre  :  gros  amas  de  cen- 

dres, poutres  calcinées  et  murs  écrou- 

lés, les  derniers  vestiges  des  clioses  F'g  " 

d'avant  !  C'est  affaire  aux  pluies  de 

tout   nettoyer:    les    liommes    d  abord    doixcnt    s'abriter,    prévoir    I  li 

Ici  les  soldats,  là  les  f)fnciers.  Ces  cases,  plus  que  fièles,  gaidenl 

soleil  mais  logent  fort  mal.  Tout  est  provisoire  ! 

C'est  le  magasin  qui  semble  si  vide  !  Le  riz  des  bateaux  y  sera  à  l  ai 

Déjà  les  sergents  le  l'ont  débarquer.  Demain  les  pirogues  s'en  retour 

s.'  I 

ne- 
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ront  emportant  les  lettres  et  surtout  le  cri  —  pour  l'autorité  — de  ((  besoin 
urgent!  » 

Ce  courrier  prendra  à  Chaï  dans  trois  jours  —  Thao  Khoa  s'en 

charge  —  la  voie  qu'a  suivie  par-dessus  les  monts,  la  colonne  Pernot. 

Nous  nous  asseyons  devant  les  paillottes.  Là-l)as  sous  nos  yeux,  le 

soleil  couchant  rougit  la  vallée  :  l'on  y  croirait  voir  le  i'eu  terrifiant  d'où 

est  née  la  cendre  qui  dans  1  air  tournoie  sous  l'etlort  du  vent!  De  gros 
buffles  blancs  devenant  sauvages,  revenant  de  paître,  passent  sur  les 

ruines  et  leurs  anciens  parcs,  en  troupeaux  inquiets,  regagnant  en  bâte 

leurs  giles  nouveaux  dans  les  bois  voisins. 

Il  faut  renoncer,  j'en  ai  le  chagrin,  à  tenter  d'av<iir  un  prochain 

contact  avec  l'un  des  chefs  du  canton  de  Laï.  suit  Déo  van  Seng,  soit 

Déo  van  Tri,  le  père  et  le  fils,  ou  n'importe  qui  de  leurs  partisans.  Leur 
haine  implacable  contre  le  Quan-Phuong  et  ses  auxiliaires  —  les  seuls 

indigènes  nous  servant  ici  —  est  trop  réciproque  pour  que  l'on  y  songe. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  dernier  chef  craint  par  dessus  tout  une 

tentative  dont  le  résultat  s'il  était  heureux,  rallierait  à  nous  ses  pires 

ennemis  et,  qu'intéressé  au  maintien  des  choses  il  regarderait  l'effort 

dans  ces  vues  comme  dirigé  à  son  détriment  et  pouvant  l'exclure  de  sa 

situation.  Son  représentant  et  ses  vingt-cinq  hommes  confirment  l'im- 

pression que  j'avais  acquise  lors  de  mon  voyage  avec  la  colonne  :  ils 

brouilleraienl  tout,  plutôt  que  d'aider  à  un  arrangement. 

La  population  a  suivi  ses  chefs  dans  le  haut  pays  et  jusqu'aux  fron- 
tières. Chaque  défilé  ouvrant  un  accès  vers  un  des  refuges  se  trouve 

gardé:  marcher  vers  ces  passes  serait  le  signal  d'un  exode  pire  do  ses 
nouveaux  hùtcs.  Le  fossé  creusé  par  la  résistance  voulue  par  Thuyet 

et,  sans  doute  aussi  par  l'efTort  siamois,  grandirait  encore. 

Puis  je  considère  <|u'a\ec  toutes  chances,  il  faudrait  un  mois  à  un 
messager  |iour  poiler  des  offres  et  rendre  réjionse,  et  je  suis  pressé. .. 

l'heure  n'est  pas  venue  ! 

Faire  libérer  à  Luang-I'rabang  les  qualrc  jeunes  gens  |)iisomncrs  du 
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Siaiii  csl  le  sur  moyiMi    d  airiMM'  au  hul.   Avec   eux  j'aurai  [)()ssil)ilili'  de 
rendre  la  vie  à  la  réi.doii  inoric.  Jr  dois  me  liàter. 

lO  Mars.  —  Nous  parlons  le  i  ■>  :  luul  csl  eiilcndu.  Le  soii^-lieule- 

nanf,  20  légionnaires,  ôo  liraillenrs  el  des  auxiliaii(^s  porteurs  du 

bagage  iront  avee  moi  monli'er  jusqu'à  Tlieng  notre  paxillun.  puis  ils 

reviendront.  SruI  je  poursui\rai.  la  joiuiu'e  d  a|)rès.  ma  maiclie  nou- 

velle vers  Luang-l'ral)ang. 

Dans  la  luaisnmicltr  dr  \l .  (ioinii.  sursa  table  ronde  auj)rès  lie  la 

porte,  nous  comptions  1  argent  dû  aiiv  bateliers. 

Tous  ils  attendaient  (juand  une  Ccmine  parut  ! 

Klle  était  vêtue  d  ell'els  dis|iariil('<.  pipi'  inonlagiiardc  el  manlcau 
chinois  el  semblail  très  jeune. 

Comme  si  elle  tuvait  un  danger  quelconque  elle  se  laulilail  paiiui  le 

las  d'bommes  et.  résolumenl  elle  les  écartait  |)our  \cnirà  imiis. 

S  ari'ètant  alors,  uii  peu  indi-cise  elle  nous  regarda  [)uis.  bieiit("it 

fixée,  elle  s'assit  à  lerre  encore  essoiifllée  essuvaiit  la  sueur  au  long  de  ses 
joues  avec  les  deux  pans  du  manteau  usé. 

Les  yeux  vers  le  sol  s'adressant  à  moi.  elle  parla  ainsi  : 
«  Malgré  ce  costume  ne  me  prenez  pas  pour  une  étrangère,  .le  suis 

Laotienne  el  je  vous  ai  vu  à  Luang-Prabaiig. 

«  Mon  jiire  n'est  pas  prince  ou  grand  mandarin,  c  est  un  [inlicr 
pauvre  du  bord  du  \am  Kliane  :  notre  case  est  proebe  du  palais  du  iliao 

second  fils  du  roi. 

«  Il  y  a  neuf  mois  j'avais  dix-sept  ans.  j'étais  très  beurcuse. 
«  La  guerre  éclata  et  le  malbeiir  vint  ! 

((   La  ville  fut  détruite. 

«  Surprise  avec  d  autres  par  les  l)ra[)eaii\  .laiiiies.  je  pailis 

captive  ! 

«  Les  soldais  français  ont  mis  en  déroute  la  bande  cbiiioise  daii-^ 

laquelle  alors  je  traînais  misère,  .le  m'étais  cachée  pendant  la  bataille. 

Les  gens  du  (.)uan  IMiuong  nul  fouillé  l'endi'oil  :  ils  m'ont  décoii\erte  et 
VU.  ', 



26  MISSION   PAVIK 

ils  m  uni  vendue  —  comme  étant  la  femme  d'un  de  ces  pirates  —  à  leur 
vieux  comptable  installé  ici. 

«  Prenez  en  pitié  mon  mallieur  exlrème  et  ramenez-moi  à  Luang-Pra- 
haiiir.  » 

Elle  s  est  redressée  :  son  resrard  s'arrête  sur  le  las  de  piastres.  Les 
hommes  le  voient  et  quelques-uns  rient.  Elle  devient  confuse,  la  sueur 

de  nouveau  perle  sur  son  front,  elle  reste  accablée. 

iNgin,  tandis  qu'elle  parle,  et  pliya  Peunom  se  sont  approchés;  ils 

l'ont  reconnue  et  le  premier  dit  : 
it  Son  père  est  celui  qui  devait  vous  faire  il  y  a  deux  mois  des  jolies 

poteries  et  de  la  vaisselle  ;  le  chef  des  Siamois  à  Luang-Piabang  le  lui 

interdit.  Le  pauvre  artisan  était  i)ien  honteux  quand  il  s'excusa,  vous 

souvenez-vous!'  ' 
—  Si  je  me  souviens  !  à  charpie  repas  !  depuis  si  longtemps  je 

n  ai  plus  d'assiettes  ! 
—  Xang.  relevez-vous,  ie  vais  rembourser  le  mari  de  t;uerie.  Nous 

irez  revoir  le  Muong  Lan-Chang  !  » 

M'adressantàNgin,  auphyaPeunometà  son  enfant,  le  petit  Bac  Pann  : 
«   Je   ̂ ous    la   confie,  faites   moi   honneur!   Nous  la  nourrirez,  elle 

reposera  auprès  de  vous  trois.  Allez  avec  elle  savoir,  s  il  se  peut,  où  sont 

les   captifs  qui  eurent  sou  sort,  .('ai   faut  le  désir  d'emmener  en   plus 
quelques  disparus  aux  parents  en  ilcuil.  qu  il  me  donne  espoir.  » 

lietenant  des  larmes,  eu  hâte  elle  salue  sous  les  compliments  devenus 

poWs  (le  tous  les  lanieurs.  et  suit  les  Imis  iioiniues  (|u  elle  [)rie  en  ces 

termes  :    »  .le  ne  vous  (piillr  plus  !  >> 

Dans  l  après-midi,  au  milieu  du  camp,  un  graiiil  Imiil  s  élève  :  un 

convoi  armé  vient  d  être  aperçu  voie  de  Laokaï. 

De  même  qu'hier  les  soldats  en  foule  descendaient  curieux  au-devant 
des  barques.  au|iiiiid  liiii  ils  courent  vers  la  palissade. 

Ouelques-uns  s  écrient  :  «  Les  vi\  res  arri\ent  !   » 

Hélas!  Ils  se  trompent. 

I      \ciir  Tome  \  1,  pugi'  221). 
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Au  petit  galop  d'un  joli  poney,  un  jeune  orfieier.  Messier  ilr  Sjiint- 
Jaiues,  lieutenant  d  infanterie,  entre  le  premier. 

A  M.  Cornu  el  aux  officiers  avec  qui  je  suis,  il  dit  la  inissinn  dont  il 

est  chargé  :  escorte  el  conduite  des  trois  commissaires  vt'iius  de  Hangknk 

à  lelTel  de  joindre  la  colonne  Peinol  et,  pour  étudier  avec  Ciupel.  Mmlmi 

et  moi,  les  régions  frontières. 

Comme  on  rit  d'ahord  du  letaid  sans  nom,  le  lieutenanl  expli(pie 
que  ses  instructions  \oulaienl  (pi  d  \o\ageau  gré  de  ses  liôlcs.  .rajonle 

aussitôt,  que  le  général  en\oyé  |)ar  Siam  gardant  près  de  lui  me-  deux 

compagnons,  comptant  c'est  probable  (pie  les  trois  Siamois  iiaienl  seuls 

au  bul.  a  \  oldiitaiicmenl  l'ait  défaiil  liii-mt'me  à  ce  ren(le/-V(ius  :  el 

chacun  conclul  cpi'il  peut  xalmr  mieux  pour  la  suite  des  choses,  (pie 
ceux-ci  ainsi.  1  aient  aussi  maïupu'. 

Lorsque  pra  Paxralh  prcmiei  commissaire,  débouciie  à  sou  lourde 

l'étroit  chemin,  il  rci/oit  de  nous  le  meilleur  accueil. 

Sous  une  apparence  fr('le  el  délicale  il  >emble  énergi(pic  cl  liés 
courageux. 

Nous  nous  connaissons.  Dans  deux  longs  séjours  passés  à  Hamikuk. 

j'ai  eu  l'occasion  de  le  voir  soiivenl.  Son  iutelliffeiic{\  >un  ('(liicaliiiii 

faite  en  Angleterre.  lt>  mettent  hors  de  pair  parmi  les  Siamois. 

11  est  petit  fils  de  1  ancien  Régent.  Les  principaux  membres  de  i elle 

famille,  la  première  du  Siam  —  j'ig*^'^  arriérés,  (piasi  en  disgrâce  — 

vivent  à  l'écart  de  la  (  lour  actuelle.  Lui  l'ail  exception.  \vane('' en  i^iade 
et  considéré,  il  a  les  allures  des  Européens  les  plus  raffinés  :  mais;dil-oii 

pour  plaire,  parfois  d  s'exprime  en  termes  moqueurs  peul-('lre  peilides 

sur  ses  ̂ ieux  pai'ciiis.  Semblable  coi  ului  le  lui  vaut  des  criti(pie-  ikhi  mani- 

festées mais  (pi  il  -enl  parloiil.  l'",lle>  le  déconcertent  au  |)(iiiil  (pi'il  se 

donne,  voulant  les  bra\cr.  un  airded('li.  iiK'hnige  d'audace  ci  (l'b(''silaliiiii 

ipii  a  pour  eU'et  d  (')ler  la  conliance  à  ceux  (pii  ra|)proclicnt. 
Sa  surprise  est  grande  de  me  rencontrer,  il  en  resie  iiiiMue  loul 

déconcerté!  Bien  sur  il  croyait  (|ue  les  fonctionnaires  du  Siam  au  Laos. 

étaient  parvenus  à  me  letenii- au  bord  du  Mé-nam. 

Il  n  est  pa>  douleux  i[ii  il  xiil  au  courant  des  décisi(jiis  [trises  du  c(Mé 
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Siamois  el,  que  ses  aA'is  envo\és  d'Hanoï  où  il  résida  depuis  fin  sep- 
tembre, ont  fait  adopter  1  altitude  actuelle. 

Quand  il  a  connu  que  M.  Pernot  avait  terminé  son  expédition  il  s'en 

est  ému  car  il  espérait  se  voir  attendu.  Il  décide  alors  de  s'en  retourner 

par  la  voie  qu'il  quitte.  (^)uaiit  à  ses  collègues  il  prélère  qu  ils  suivent 

l'itinéraire  même  vu  par  la  colonne. 

J'aurais  mieux  aimé  les  emmener  tous  à  Luang-Prabang  !  Si  je  pense 
juste,  ludroil  adversaire  trouve  avantageux  de  revoir  Hanoï  oii  il  compte 

apprendre  ce  cjui  lui  importe  sur  les  résultats  de  l'expédition.  Par  ailleurs 
il  juge  cpie  ses  compagnons  seront  suffisants  pour  semer  partout,  en  cours 

de  voyage,  de  l'incertitude  chez  les  habitants  quant  au  sort  l'ulur  des 
«  Douze  Cantons  »  sur  lesquels  toujours  les  prétentions  de  son  soiiveiain 
restent  affirmées. 

11  faudra  veiller  I 

La  présence  à  Laï  ilu  détachement  Messier  de  Saint-James,  va 

réduire  encore  le  reste  des  \ivres!  En  compensation,  la  troupe  qui  va 

montrer  le  dra|)eati  à  Theng  avec  moi,  n'en  emportera  que  le  moins 
possible  car  clic  a  1  espoir  de  iiouver  bientôt  ;  buHles.  porcs  et  riz. 

1  2  Mars.  —  Nos  cin(|  officiers  et  les  trois  Siamois  m'ont  accom- 
pagné en  bas  ilu  nicher. 

Pra  Payrath  alerte  et  très  eniraîné,  tranche  étonnamment  sur 

ses  dcuv  cnllègucs  vraiment  morfondus  à  l'idée  qu'ils  doi\CMt  s'en 
aller  sans  lui.  |]n  riant  il  ikius  dit  :  «  Ces  indigènes-là  mancpient  de 
moral  1   » 

Les  adieux  sont  faits,  la  rivière  franchie.  Départ  à  six  heures.  Le  lieu- 
tenant et  moi  avec  le  clairon  nous  marchons  en  tète. 

Dans  le  petit  grouj^e  de  mon  persomicl.  l'ancienne  captive,  lunnhle  et 
cllacée,  suit  près  de  rcnfaut  de  phya  l'cuiiuni. 

La  vallée  de  Laï  au  fimd  de  laquelle  à  vingt  kilomètres,  le  pied  des 

monts  Toung  sera  notre  étape,  va  sélargissaiit  sur  deux  kilomètres  puis 
se  rétrécit. 
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1  rcnlo  gros  hameaux  paiiageaiciit  .ses  Ici  ics. 

La  dévaslalion  qu  appoi  la  la  guerre,  donne  à  tout  son  sol  un 

aspect  lugubre.  Pas  une  maison,  pas  un  champ  de  riz  ne  furent  épar- 

gnés par  les  incendiaires.  Les  restes  des  cases  tout  carbonisés,  les 

arbres  à  IVuils  pnvi's  de  branchages  monlicnl  seuls  la  jilace  des  lieux 
habites. 

La  cendre  est  partnul  la  brise  noid-esl  en  salure  1  air.  nniis  la 

respirons. 

La  nature  essaie  de  eomnr  en  \rrl  les  traees  du  leu.  un  peu  d  herbe 

croil  on  lui  la  moisson,  les  plantes  gnuipanles  s Curoiileiil  au  bas  des 

poteaux  hiùles.  son  premier  eir<irl  Imii  de  reiVaeer.  maripie  (hnaiitauc 

(jnel  lui  le  désaslre  ! 

Sur  \c  eliemin  plal  le^  .■-rildal-  se  liaient  de  gagner  lendioil  in'i 

ds  pourront  prendi'c  repd-  et  re[)as.  Ils  vont  regrellaiit  (pi  un  m 

beau  canton  soit  un  lel  déseil ,  puisse  être  ruin(''  à  un  pareil  point, 
soit  sans  habilaiits.  et  M.  I)eiiiel  laisse  eu  nie  parhiiil,  peree\oii 

la  crauilc.  <pii  le  l'eiid  eoiilus.  (piOîi  ne  leur  repiiiehe  il  a\nir 

contribué  au  malheur  liiial.  au  iiavraiil  exode  fpie  cliaeiiii  déplure. 

Ils  savent  les  causes  et  n'ignorent  pas  que  le  désespoir  des  populations 

n"a  pas  eu  de  rôle  dans  la  catastrophe  :  les  l'avillons  .launes  élaiil  leurs 

alliés  n'auraient  pas  songé  à  la  desiruclion  s  ils  ii  avaient  eu  Tordre. 
Seul  I  linng  la  Thiivet  pniie  le  laideau  du  désastreux  acte  voulu  par 
sa   haine. 

Comme  à  I  habitude  on  \cut  pour  1  arrêt  le  lieu  d  un  village  :  celui 

qu  on  choisit,  ironie  du  sort,  sappelle  (i  Hameau  neuf  »  ! 

An  bord  du  \am-Laï  dont  les  eaux  sanglotent  sur  le  cailhjutis,  les 

fusils  s  ap|)ii\eiit  aux  restes  des  cases.  Parmi  ces  charbons  leur  acier  poli 

luit  de  tous  les  l'eux  du  soleil  ardenl. 

Ln  troupeau  de  buflles,  sept  à  liuil  cenN  (êtes,  passe  eu  oiiiagaii  en 

avant  de  nous.  L  absence  des  maîtres  les  a  rameiu's  à  l'état  sauvage. 

Nous  \oir  les  elTraye  !  Le  meilleur  tii'cur.  un  jeune  Alsacien,  court  autant 

qu'il  peut  pour  s'en  approcher.  Il  vise  et  fait  feu  :  la  bande  disparaît  sans 
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laisser  à  terre  la  victime  souhaitée  qui  nous  eût  fait  vivie  deux  jouis  pour 
le  moins. 

L'étape  est  atteinte  dans  laprès-niidi.  La  colonne  Pernot  lit 
là  ses  gourbis  ;  ils  nous  serviront  car  ils  sont  intacts.  Le  four  pour 

le  pain  est  bien  conservé  inallieureusemeni  la  farine  manque  pour 
l'utiliser  ! 

La  marche  imprévue  du  détachement  a-t-elle  donc  surpris  les  gens 

qui  guettaient  aux  abords  de  Laï."*  Pas  un  coup  de  feu  n'a  été  tiré  pour 

nous  arrêter  I  Faudrait-il  donc  croire  qu'ils  réservent  l'attaque  aux  seuls 
partisans  de  notre  Quan  Phuong? 

Pour  être  dispos  et  veiller  la  nuit,  le  lieutenant  Dcniel  après  avoir 

dit  aux  sous-officiers  ce  qu'ils  devront  faire,  s  est  jeté  à  terre  et  s'est 
endormi  ! 

On  fait  de  grands  leuxfoiit  autour  du  cajnp  car  il  faut  aussi  se  garder 

des  fauves.  Les  monts  devant  nous  sont  dépourvus  d'eau,  et  leurs  ani- 

maux ont  pour  abreuvoir  le  petit  Nam- Laï  circulant  en  l)as  non  loin  de 

l'endi'oit  où  étaient  les  cases.  Ils  sont  plus  hardis  depuis  que  les  gens 
ont  quitté  les  lieux.  Le  tigre  connaît  où  il  faut  attendre  cerfs,  daims  ou 

chevM'euils.  Sa  trace  est  partout,  mais  le  voir  est  rare,  il  craint  d  ètie  vu 

autant  qu'on  le  craint!  Pour  nos  deux  chevaux  et  le  petit  bœuf  de  la 
subsistance,  on  prend  des  mesures  de  sécurité  plus  que  pour  les 
hommes  ! 

Le  cri  du  ruisseau  sur  les  arbrisseaux  du  bord  de  son  lit  est  si  régu- 

liei'  (pi'un  rien  s'entendra  I 
Hidicule  alerte  quand  la  nuit  commence  :  chacun  prend  son  arme, 

veut  savoir  pourquoi.  C'est  un  pugilat!  Il  faut  séparer  le  boy  cuisinier 
de  M.  Daniel  et  son  ordonnance  ! 

i.H  Mars.  —  Six  heures  du  malin,  passage  du  Nam  Laï.  Son  courant 

rapide  nous  semble  glacé. 

Le   guide  prévient  qu'on  ne  verra  d'eau,  très   probablement,  ipi'au 
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soir  à  1  élapr.  Au  mois  où  nous  sommes  les  sources  là-liaul  ddixiMil  rire 

à  sec.  Le  lioutoiiiuil  invite    la  pelile  Iroupc  à  remplir  ses  gmiriles. 
Pour  trimeliir  les  monls.  tous  les  tirailleurs.  Iioinmes  du  delta, 

ont  mis  des  sandales  (prUs  se  sont  taillées  flans  la  peau  des  iKenis  ipi'ou 
fuail    à     l.aï   piMii'    la    suhsislauec.    HegardanI     mes    |)ie(ls    (pie    ncii    ne 

Vi'^.    lï.   —  Son  courant   ni|)icl('  nous  senilïle  gluco. 

préserve.  1  un  d  entre  eux  me  dil.  monli-ant  son  fusil  et  sa  raitnn- 

cliière  comme  poui'  s  excuser  de  sa  prceaution  :  h  Poul  eà  beaucoup 
IoukI  !  » 

Quatre  heures  d'escalade  sur  ime  pente  roide  ipii  ne  permet,  pas 

l'emploi  des  chevaux,  nous  mettent  au  sonunet  du  hloc  montagneux 
(  I  ooo  m.  dall.  )  dans  lequel  se  perd  en  voie  souterraine,  le  gros  torrent 

Moeuk  (lout  j  ai  vu  le  8,  l'eau  impétueuse  bondir  sur  les  roches  vers 
la  l'ùvière  Noire. 

.lusque  vers  tieux  heures  nous  suivons  les  crêtes  avec  res[)()ir  \  alii 

d  être  à  un  ruisseau  [)Our  le  déjeuner.  Alors  nous  mangeons. 

Ln  honune  alléié.  Hongrois  d'origine,  lance  un  coup  de  poing  à  un 
légionnaire  à  côté  de  lui. 

Deniel  s'interpose  ■  «  Èles-vous  donc  iou .''  » 
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L'agresseur  réplique  :  «  Sur  son  assurance  que  nous  pourT-ions  boire 
sur  le  haut  plateau,  j  ai  vidé  ma  gourde  en  montant  la  cMe.  A  présent 

Fig.    |3.   —   (^)tiatre   lieurc-s   d'cM-alotie..,    nous   nicltf-nt  au    sniiuiiet. 

j'ai  soif  jusquà   la   soulTrance  !  »    Un   l'abreuve   un   peu   et   la    paix   se 

l'ait. 

Lue  barricade  opposée  au  sud,  à  1  endroit  étroit  où  le  sentier  borde 
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un  uKUit    roraillcux  l'I   un   creux  profond  esl,  dit    lo  guide,     (i-uvre     de 
Deo-van-Iri  contre  les  Siamois  lors 

C'est  là  la  limite  du  canton  de  Laï 

Deo-van-tii  contre  les  Siamois  lors  de  son  retour   de    Luang-Prabang. 

Le  soir  nous  cani|>ons  aux  uoiirhis  l^eriiot.  Ici  l'eau  alionde. 
Dès  en  arrivant 

on  a  abattu  l'uni- 

q  u  e  [)  e  I  i  I  b  o'  u  t" amené  de  Lai  !  On 

pense  trouver  des 

porcs  à  Theng  !  Le 
biscuit,  le  riz  avec 

les  conserves  plai- 
sent il  moitié  aux 

pauvres  troupiers 

qui  n  Ont  pas  de 

pain,  de  sucre  cl 
de  vin. 

Uuaiid  la  nuit 

est  noire,  une  dé- 

tonation près  du 

camp  éclate.  1  n  des 

factionnaires  légèreniciil  alleinl.  (b'cliaiuc  son  arme  dans  la  diieclioii 

dun  feu  extérieur  (ju  on  \  ient  d'allumer  à  cause  des  ligres.  Autre  di'lo- 

nation  au  milieu  du  l'eu  !  (  lartouclies  perdues  lors  de  la  colonne  1  nous 
en  trouvons  deux. 

fia.    l 'i 

i/i  Mars.  —  La  troisième  étape  vient  de  sacliexer.  Nous  sommes  à 

Moeun  le  premier  village  dépendaiil  de  Tlieng. 

L'abandon  des  cases  paraît  absolu  !  Nous  en  gémissons  et  M.  Deniel 
installe  sa  troupe  dans  l(!s  mieux  situés  de  tous  ces  logis. 

Un  homme  se  présente  : 

«  La  population  \il  dans  la  foi  et,  crainte  de  surprise  ties  l'axd- 
VII.  5 
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Ions  JNoirs!  Je  veillais  ici.  .1  ai  vu  lavant-garde,  je  suis  en  eonrant, 

allé  prévenir  les  chefs  et  les  gens.  Dans  quelques  instants  ils  vous 
salueront.  » 

^^ous  le  renvoyons  afin  qu  il  annonce  que  nous  paierons  hien  les  pro- 

visions que  les  habitants  voudront  apporter. 

Moins  dune  heure  après  la  tbule  sapproclie  !  Nous  voici  pourvus 

de  poulets,  poissons,  d'œufs  el  de  tabac.  L'abondance  enfin  chasse  la 
disette  ! 

Nous  aurons  à  Poun.  l'étape  suivante,  nous  disent  les  chefs:  porcs, 

poulets,  canards. 
Les  familles  se  plaignent  de  ne  plus  oser  rester  au  village.  Elles  vivent 

cachées,  péchant  du  poisson. 

Sur  mon  assurance  ([ue  tous  les  Chinois  se  sont  retirés  plus  loin 

que  Sonia,  les  voici  confiantes.  Elles  seront  là  quand  M.  Deniel  s'en 
retournera  de  Theng  vers  Laï. 

Dans  les  cases,  les  puces  nous  font  regretter  les  gourbis  des 

bois. 

i,"i  Mars.  —  La  rivière  Moeuk  dont  nous  allons  suivre  le  cours  à 

distance,  est  commode  aux  barques  jusqu'auprès  du  gouffre  ou  elle  va 
tomber. 

Parcours  agréable  dont  inus  les  abords  ont.  autrefois  dû  être  très 

peuplés.  Les  arbres  fruitiers  et  les  grands  l)anians  bordent  constamment 

son  petit  sentier.  C'est  le  beau  moment  oîi  les  orangers  et  les  arèc|uiers 

voient  s'ouvrir  leurs  lleurs  ;  un  exquis  parfum  embaume  la  route 

jusque    Muong-Poun. 
La  population  étant  comme  à  Moeun  cachée  dans  les  bois,  le  guide 

est  parti  une  heure  avant  nous. 

Les  chefs  prévenus,  empressés,  arrivent.  Je  puis  acheter  trois  gros 

[)orcs  que  j'offre  au  détachement.  Partie  de  la  imit  par  suite  va  passer 
à  cuire  ou  fumer  la  chair  de  ces  bètes. 

Je  ticmande  alois  des  nouvelles  do  Thens. 
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(i  Une  troupe  siamoise  y  est  arrivée.  L'ollîcier  a  l'ail  venir  près  de  lui 
les  chefs  du  pavs;  nous  y  sommes  allés.  Il  a  dit  ceci  : 

«  Je  suis  arrivé  dans  votre  contrée  pour  y  assurer  la  sécurité.  NOus 

m  "obéirez! 

«  Cet  Européen  (lui.  le  mois  dernier,  de  Luang-Prabang,  est 

venu  à  Theng  pour  y  rencontrer  les  soldats  Français,  vous  a  bien 

trompés  ! 

«  Il  est  de  lougleiaps,  serviteur  du  Smin  (|ui  1  a  en\oyé  |)our  saxnir  le 

cœur  des  chefs  et  des  gens.  Il  s  est  dit  l'rançais  aliii  de  coinuiilic  ccuv 

(|ni  trahissaient  la  cause  de  Bangkok  !  Juslice  sera  laite  de  tous  les  cou- 

pables! il  a\ait  mission  de  dire  à  tous  ceux  de  1  expédition  de  (|uilliu- 
ces  terres  où  ils  n  ont  (jue  faire  !  » 

Quand  il  rut  parlé.  C(>  chef  de  village,  j  ai  dit  à  mon  tour  : 

«  L'oflicier  Siamois  seul  vous  a  menti,  (let  Kuropéeii  ipii.  le  nujis 
dernier,  de  Luang-Prabang,  est  venu  à  Tlieiig  n Csl  autre  (jue  moi  ! 

Désormais  la  France  fera  seule  la  paix  dans  tous  vos  cantons.  La  troupe 

siamoise   dans  deux    ou    trois    |ours.    en    sera  sortie! 

«  -Aussi  bien,  vous  chefs,  accompagne/-nous.  vous  serez  t('moin  !    » 

l(i  Marx.  —  .Nous  avons  Iranchi  la  ligne  de  partage  des  cau\  du 
Mé-khontf. 

Pour  V  arriver  la  marche  est  pénible  laiil  les  aci'idents  du  sol  tour- 

menté y  sont  répétés,  et  ce  nest  qu'une  heure  a\aiil  imlre  entrée  dans  la 

plaine  de  Theng  qu  on  l'a  dépassée. 

J'avais  déjà  vu  que  le  point  précis  de  séparation  entre  deux  bassins 
était  bien  souvent  de  beaucoup  moins  haut  que  d  autres  sommets  cpjc 

l'on  escalade  pour  \  par\eiilr;  citons  |)our  exemple  la  ligne  du  Mé-naiu 
avec  le  Mé-K.lioiig.  Le  cas  est  ici  à  peu  près  semblable. 

Le  rôle  politique  de  limitation  (pic  l'on  atlribue  à  ces  lignes  de  faîtes 
n  est  vraiment  e.xacl  dans  notre  Indo-Chine  que  quand  leurs  abords  sont 

inaccessibles  ou  sont  des  déserts  ne  donnant  pas  lieu  à  la  eotivoitise  de 
liin  des  voisins. 

Quelle  iiieillcmc  piciiM'  «n  peut-on  ddimer  que  ce  canlon-ci  :    Ibeiig 
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u  des  villages  dans  les  trois  Kassins,  du   lleu\e  Seing  Ma,    de   la    Hlvièrc 

i\oire  el  du  Mé-nam  khong! 

En  soiiaiil  des  monts  quand  nous  débouchons  dans  limmense  plaine, 

•il  esl  près  d'onze  heures. 

Nous  VOYOUS  au  loin  qualrc  ehefs  de  l'heng  s  avancer  vers  nous.  \os 
guides  partis  un  iieu  en  avant  les  oui    prévenus. 

Mais  où  sont  ceux-ci  i' 

Voici  les  notables.  En  nous  saluanl  d'un  air  inqiiiel.  ils  me  recon- 
naissent. 

((    Poui'quiii  mes  deuv  guides  ne  sont-ils  pas  là!'   » 
Ils  ne  sa\eiil  rien,  ils  ignorenl  même  la  [)résence  à  Theng.  de  soldats 

siamois  el  d'un  officier  ! 

Leur  hésitation  ne  laisse  pas  de  doute,  ils  ont  leçon  faite! 

«    Donc,  <in  vous  a  dit  que  j'étais  espion  et  vous  l'avez  cru  :' 

((  On  NOUS  a  trompés!  Rejetez  l'idée  que  je  sers  Bangkok  que  je 
viens  trahir  les  bons  habitants  !  Vovez  mon  drapeau,  voyez  les  soldats 

que  je  vous  ramène  ! 

«  Avant  qu'il  soit  peu.  le  temps  de  manger,  défaire  la  route,  et  vous 
connaîtrez  cette  fourberie  !    " 

Sans  oser  rien  dire,  inquiets  ils  s  inclinent. 

Par  quelles  menaces  a-t-on  effrayé  ces  gens  malheureux  pour 

qu'ainsi  ils  tremblent  ! 

Chaleur  étouffante  !  pas  la  moindre  brise,  pas  du  tout  d  ombrage. 

Cette  fin  d'étape  s'annonce  pénible.  Les  trois  précédentes  étaient  en 
forêt  :   l'herbe  desséchée  .seule  ici  recouvre  le  sol  des  rizières. 

A  midi  arrêt  au  bord  d'un  ruisseau,  nous  y  déjeunons. 

Départ  à  une  heuie.  Mon  grand  pavillon  qu  un  Cambodgien  porte, 
flotte  à  notre  tête. 

Quelle  teire  superbe  !  Combien  sera  riche  ce  plateau  lacustre  lorsque 

ses    villages  seront  relevés  et  que  les  jours  tristes  seront  oubliés  !  j\ous 
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apercevons  toul  autour  de  nous  —  un  peu  cslonipéo  do  vapeurs  blcuàlrcs 

—  la  bordure  des  monts  qui  |)artoul  Icnceignenl  jusqu'à  celle  brèolie 

par  oi'i.  en  torrent,  s'en  va  le  Nam  Ngoua  que  je  remontais  avec  tant 
d  ardeur  il  y  a  tiu  mois. 

Tout  en  cheminant,  les  notables  monlrcnt  la  place  de  liamcanx  dans 

les  cliamns  de  li/ cl.  dans  le  li)iiilani,  les  cols  par  oii  pa>sciil  les  loiiles 
d  union  aux  cantons  \oisins. 

Sui-  rétroit  sentier  on  elle  s'épar|)ille  à  la  (picnc  Icii  Icii.  la  pclile 
lioupe  nous  send)le  innonibiable. 

A  trois  lieurcsoo,  nous  a\i>n>  Uou\c  le  l'orl  solitaire,  l^c  réduit  leiini' 

qu'avait  habité  la  colnnne  Pernot  est  aussi  désert.  Nous  y  faisons  balle. 
Le  lieutenant  loge  :  ici  légionnaires  et  là  tirailleurs  dans  les  quelques 

cases  dont  il   s'aperçoit  (pi  ou  a  enlevé   toutes    les  cloisons   et  les  lits    de 
camp. 

Au  même  momenl  nos  guides  —  dispaiu>  —  se  présenleut  à  nous. 

L  un  d  eux  j)aile  ainsi  : 

«  L'oflicier  Siamois  et  vingl-cinq  soldats  sont  au  bord  de  l'eau.  Ils 
sont  arrivés  sur  Irei/e  bateaux  (pii  [)ortaicnt  en  outre  trois  cents  sacs  de 

riz.  Ils  ont  fait  leurs  cases  avec  les  cloisons  et  les  lits  de  camp  de  ces 

maisons-ci.  Leur  troupe  devance  une  forte  troupe  qui  viendra  à 

iheng  tenir  garnison. 

«  L'officier  commande  à  tout  le  |)ays.  \  notre  arrivée  il  laissa  aller 
cinq  ou  six  notables  au-devant  de  vous  en  leur  oidonnaiil  de  taire  sa 

présence,  puis  il  lit  s'enfuir  sou  convoi  de  barques  et  nous  arrêta.  Si 

vous  n'étiez  pas  arrivé  ce  soir  j'allais  recevoir  vingt  coups  de  rotin!  » 
Ce  guide  avant  dit,  tous  deux  se  retirent  auprès  des  notables  accroupis 

anxieux  près  de  l'escaliei'. 
Sous  la  vérandah  de  la  grande  case,  debout  à  deux  mètres  an-dessus 

du  sol.  Deniel  près  de  moi,  j'avais  écoulé  tout  en  regardant  la  scène 
nouvelle  qui  se  préparait. 

Des   soldats    siamois  entraient  l'arme  en  main,  s'alignaient  en  hâte 
tandis  que  leur  chef  près  du  bas  des  marches,  saluait  du  sabre. 

Nos  soldais  en  foule  s  approchaient  curieux. 
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Je  fais  apporter  iiioii  vieux  pavillon. 

Airectanl  de  croire  que  cetoflicier  vient  prendre  mes  ordres,  je  lui  parle 
ainsi  : 

i(  Notre  général  \ous  a  en^()yé  pour  me  faire  escorte  vers  Luang- 

Prabang.  Je  lui  en  sais  gré  et  vous  remercie  de  la  diligence  à  vous  pré- 
senter. 

((    Je  suis  fatigué!  Vous  avez  eu  tort  de  faire   éloigner  le  convoi  de 

barques.  Cependant   n'importe,   nous  partons  demain  après  déjeuner  à 
pied  faute  de  mieux.  Dites  à  vos  soldats  de  rentrer  au  poste  pour  se  pré 

parer.  » 
Très  embarrassé,  l'officier  répond  : 
«  Vous  vous  méprenez,  des  ordres  formels  veulent  que  je  reste, 

je  garde  du  riz.  Voudriez- vous  pas  attendre  les  barques,  un  courrier  rapide 
ira  les  cherclier?  » 

—  Faites  retirer  ce  détachement.  Suivant  les  usages  je  parle  à 
vous  seul.    » 

Il  renvoie  ses  lu  mîmes  et  je  continue  : 

«  Votre  stock  de  riz,  je  vais  le  confier  au  chef  du  canton.  Je  vous  en 

ferai  un  reçu  en  règle.  A  ous  allez  ce  soir  le  faire  porter  dans  cette 
maison.    » 

Le  lieutenant  Deniel  prononce  tout  bas  :  «  Il  ne  ma  pas  l'air  du 
tout  décidé  à  suivre  vos  vues  ."•    » 

J  "ajoute  aussitôt  et  comme  à  regret  : 
((  Pourquoi  avez-vous  démoli  les  lits  des  soldats  français,  les  cloisons 

des  cases  faites  par  leur-  chef;  ignorez-vous  donc  que  les  Douze  Can- 
tons relèvent  de  la  France  ? 

((  Vous  avez  gardé  comme  prisonniers  les  guides  que  j'ai  envoyés 
aux  chefs  et  vous  les  avez  condamnés  aux  coups  ! 

((  A  ous  avez  fait  croire  dans  tout  le  pays  que  j  (Hais  espion,  servileui' 
du  Siani  et.  (pie  j  étais  traître  aux  populations  ! 

H  \  ous  avez  donné  des  ordres  partout  aux  chefs  d'un  canton 

dc^venu  français!  Aviez-vous  en  mains  pour  agii'  ainsi  les  papiers  qu'il 
faut,  alors  montrez-les;' 
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«  En  faisant  parlir  le  convoi drs  barques  vous  ave/  pensé  à  uw  ictenii 

inilérniinicnt.  Le  voyaijc  à  pied  singulièrement  prolonge  ma  <u)nrse.  Il 

retardera  l)eauc(iu|)  ma  reneonire  avec  votre  chef  plixa  Surrissak  !  Lors- 

que celui-ci  comiailra  ma  plainte  cpic  pensera-t-il  des  fautes  commises?  » 

Puis,   preiiani  ma  iiKnilie  : 

«  La  journée  s  avance:  le  chef  du  canton  et  mon  secrétaire  partent 

avec  vous  pour  compter  le  ri/..  Si  dans  votre  troupe  qucl(|u'nn  es!  malade. 

f|u'on  fasse  un  radeau.  Il  faudra  demain  être  prêt  à  l'heure.    » 
l^e  pau\re  oflicier  est  tout  consterné  :  ses  yeux  sont  à  terre,  il  fait  un 

salut  sans  nous  i-egarder  cl  sort  axec  Ngin  et  le  chef  de  Tlieng. 
(iuides  et  iKitahles  ont  tout  entendu.  Leur  moral  iciiail.  Ils  siiinciiI 

ceux-ci. 

.le  demande  alors  ;i  M.  Deniel  de  restera  'rhengjus(|u'après  demain. 

Il  a.  il  est  vrai,  l'ordre  de  rentrer  au  poste  de  Laï  sans  aucun  retard, 
mais  il  est  utile  que  les  Siamois  voient  flotter  le  drapeau  quand 

ils  partiront  et  surtout  cpi'ils  croient  que  le  détachement  est  une  gar- nison. 

Je  lui  remettrai  mon  désir  écrit  et  lui  fournirai  les  vivres  qu'exige  ce 
séjour  forcé. 

Tout  est  entendu. 

Bientôt  \gin  revient  : 

«  L  officier  siamois  prie  (pie  \<plri'  [ilainte  soit  ahaïKlonnée.  Le  riz  est 

compté,  on  va  l'apporler.  Les  soldats  sont  prêts.  Ils  <iiit  deux  malades 
et  foui  un  radeau.    » 

iJeniel  me  dit  :  n  ,1e  n  en  reviens  pas  de  pareille  histoire!  Mais,  pour 

ce  vovage  comment  l'erez-vous?  Je  dois  ramènera  mon  capitaine  le  cheval 
prêté,  et  vous  ira\ez  pas  pour  deux  iiards  de  force!  Enfin  le  bagage,  qui 

le  portera.''  » 
—  N'ayez  nul  M)uci.  tout  marciiera  bien.  Je  pourrai  trouver  des 

bateaux  en  route.  Cupet.  Nicolon  sa\enf  maintenant  que  je  vais  vers  eux. 

ils  xiennentà  moi  j  en  suis  persuadé. 

Ln  instant  après  nous  faisons  alTaire.  \u  prix  <pi'il  lui  coûte  j  ac- 

quiers son  cheval.  Il  aura  celui  de  M.  Cornu  pour  s'en  letournei'. 
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Les  indications  de  la  Laotienne  vont  permettre  à  Theng  de  faire  des 

recherches  chez  les  montagnards  où  quelques  captifs  seraient  réfugiés 

après  avoir  fui  les  Pavillons  Jaunes:  mon  prochain  retour  leur  assu- 

l'cra  le  rapatriement. 

J'achève  le  soir,  la  correspondance  qui.  pour  le  Tonkin  s'en  ira  par 
Laï. 

17  Mars.  —  Ngin  a  engagé  sept  ou  huit  porteurs. 

J'ai  fait  mes  adieux  à  M.  Deniel.  Nous  voici  en  route. 

Les  chefs  et  notables  m'ont  accompagné  pendant  près  d'une  heure, 

je  les  ai  instruits  sur  ce  qu'il  faut  faire. 
Arrêt  à  quatre  heures  au  bord  du  JNam  Ngoua  ;  nous  le  traversons 

pour  le  campement  sur  la  rive  gauche. 

L  ne  barque  portant  du  riz  au\  Siamois  monte  la  rivière.  L'officier  y 
fait  entrer  ses  malades  venus  en  radeau,  et  il  la  renvoie. 

18  Mars.  —  Marche  très  pénible  par-dessus  les  monts.  Nous  n'av(3ns 

trouvé  de  1  eau  (|u"à  une  heure.  Ouinzo  Siamois  manquent  et  deux  Cam- 
bodgiens. Halte  pour  manger  au  bord  du  ruisseau. 

Le  repos  de  iiiiil  se  fait  en  forêt  auprès  d'un  bosquet  d'arbi-os  à 
benjoin. 

La  femme  laotienne  suit  avec  courage,  craint  de  s'attarder,  et.  pour 
être  utile,  aide  à  la  cuisine. 

Mes  hommes  rejoignent  avec  sept  Siamois. 

Demain  dure  étape,  nous  devrons  gravir  le  plus  élevé  des  monts  de 
la  chahic. 

Il)  Mars.  —  Nous  sommes  on  marche  depuis  près  d  une  heuic  (piiind 

un  clairon  sonne  en  avant  de  nous.  Un  inslaiit  après  le  sentier  est  plein 
de  soldats  Siamois. 

L'officier  me  dit  :  a  C'est  la  garnison  destinée  à  Theng!  » 
—  Allez  vers  le   chef  el  cxpliquez-hii  que  Inul  comme  vous,  il  doit 

retourner  à  Luang-Prabang.  » 
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Sur  un  irios  Iimiu'  d  iu'Iiic.  ji-  m  assiinls  scjiiiiiMir  o(,  jf  me  (li-iii;iiL(le 

comment  je  pniiriMi  l";iiie  rôtrogradcr  tous  ces  arn\aiils. 

Surprise  à  la  vue  de  cet  oHJcier  savançaul  vers  elle,  la  troupe  s'ainHe 

et  je  prends  l'espoir  C]U(^  lout  ira  l)icn. 
Elle  tait  demi-tour  !   La  \oici  en  marche  !  C  est  mon  avant-garde  ! 

Les  choses  se  gâtent  une  heure  plus  taril.  pendant  un  l'cpos.  l  n 

autre  officier  que  je  n  ai  point  vu,  rejnint  ses  collègues  :  j  entends  (pi'il 
discute  et  (|u  il  ilésappi'nuve.  puis  il  vient  à  moi. 

Sous  uuv  apparence  fiampiille  el  distraite  |'inlerromps  joui  nel  les 
mots  préparés  : 

«  Je  ne  puis  causer  question  de  service  quavcc  voire  cliel';  la  règle 
est  ainsi  !    » 

Il  va  sans  mot  ilire.  rejoiiulre  sa  place  el  nous  reparlons. 

Mais  j  ai  bien  compris  qu'aucune  raison  ne  le  coiuaincra. 

\  l'arrêt  suivant  j'ai  l'occasion  de  le  dépasser.  Assis  dans  les  herlies.  ses 

jambes  étendues  liarrcnt  le  sentier;  il  ne  se  dérange  ni  ne  me  salue.  Ndih'i 

lout  trouvé  l'argument  qu'il  faut  pour  le  faire  se  taire  s'il  insiste  eiKoie. 

Halle  pour  manger,  au  sommet  du  mont  (  i  .'^oo  m.  d'ail.). 

Ln  village  Me(')  \  est  établi.  Les  chefs  montagnards  ("tonnés  de  \nir 

revenir  la  troupe  vont,  pour  s'informer,  près  des  officiers. 
Mais  ceux-ci  confèrent.  Les  voici  d'accord  ils  marclicnt  \crs  moi. 

Le  premier  je  parle  : 

H  Mon  cher  capitaine,  ce  jeune  officier,  assis  sur  les  herbes.  (|uaiid 

je  suis  passé,  ses  jambes  étendues  barrant  le  sentier,  ne  s'est  dérangé 

ni  ne  m'a  salué.  Suivant  son  exemple  les  autres  soldats  ont  agi  d(^ 

même,  et  j'ai  eu  grand  peine  à  gagner  la  tète  de  votre  colonne.  Notre 
général  veut  la  politesse.  Je  saurai  me  plaindre.  Parlez  maintenant!'   » 

Le  bon  capitaine  regarde  l'officier  (|ui  baisse  le  ne/.  Après  un  silence 

désapprobateur  il  s'exprime  ainsi  : 

«  J  ai  l'ordre  d'aller  aux  Sipsong-Chau-Thaïs  tenir  garnison.  Seul 

mon  général  peul  me  rappeler.  Nous  allons  éciire  ."i  Liiang-Prabang  l'e 
VU.  0 
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qui  s'est  passé.  L'escorte  de  Theng  vous  est  suffisante;  suivez  votie 
route;  je  reprends  la  mienne.  Veuillez  approuver.    » 

—  Je  ne  puis  admettre  votre  marche  au  nord  en  terre  française. 

Votre  général  serait  le  premier  à  la  regretter.  Je  propose  ceci  :  Quittez  ce 

pays,  rentrez  au  Laos,  sa  limite  est  proche,  vous  y  camperez,  vous  y 

attendrez  Tordre  du  retour  à  Luang-Prabang  ?   « 

(c  Cette  solution  »  dit  le  capitaine  aux  deux  lieutenants  «  laccepterez- 
vous  »  ? 

Celui  qui  m'escorte,  la  trouve  très  bonne;  le  récalcitranl  dil,  d'un 
air  soumis  :  u  Allons  vite  écriie.   » 

Un  instant  après  deux  soldats  montés  sui-  les  deux  clievaux  des  deux 

officiers,  vont  jusqu'au  \am  Hou  à  marche  forcée,  porter  le  message  à  leur 
commandant  Louang  Dalzakorn,  qui  le  fera  suivre  à  Luang-Prabang  ou 
décidera. 

Le  soii'  à  cinq  heures,  halte  au  torrent  \oï,  petit  affluent  de  gauche 
du  Nam  Ngoua. 

20  Mars.  —  Parmi  les  l'ocliers  du  torrent  étroit  qui  nous  sert  do 

route,  nous  avons  marché  jusqu  à  la  rivière. 

Confiant  mon  cheval  au  chef  de  l'escorte  et.  ayant  remis  aux  porteurs 

de  Theng  —  l)ien  récompensés  —  une  lettre  pour  Laï,  j'ni  quitté  la  rive 
avec  Iniil  uion  monde  sur  de  gros  bambous  liés  en  radeau. 

Le  soir  à  Sop  Nao,  je  fais  la  rencontre  du  vieux  mandarin  de  Luang- 

Prabang  qui.  l'année  dernière,  fut  chassé  de  Theng  par  Déo-van-tri. 

Depuis  cette  époque  il  misère  ici  poui-  divers  offices,  .le  demande 

une  barque,  il  m'offre  la  sienne  jusqu'au  confluent  avec  le  Nam  Hou. 

ravi  d'être  mi  jour  en  ma  compagnie. 

21  Mars.  —  Quand  on  va  partir,  une  lettre  est  remise  au  vieux 

mandarin  pour  m'être  montrée. 
Louang  Datzakorn  fait  cette  réponse  aux  trois  officiers  : 

«  Revenez  de  suite  à  Luang-Prabang.  Les  pluies  sont  prochaines  et 
les  maladies  feraient  des  victimes.    » 
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Qiioiijuo  ce  rappel  qu'on  me  eomniiiiiique  avec  iiiteiilioii  ne  suit  pas 

basé  sur  le  vrai  molif  que  j'ai  iiivo(|ué,  je  suis  satisfail.  (le  olief  subal- 
terne se  ((  sauve  la  face  »  avec  un  prétexte  devant  ses  soldats  et.  laisse 

qui  de  droit,  au-dessus  de  lui.  être  responsable. 

L  esprit  en  repos  et  le  corps  brisé,  je  ne  saurais  (lii-(>  a\ec  (piel  boii- 
lieur  je  vais  m  allonger,  dormir  et  rêver  pendant  tout  le  |(iiir  I  .le  n  ai  à 

lever  nui  itinéraire,  n'ai-je  pas  trois  fois  \u  les  passages  (|ui  \onl  défiler 
devant  mes  regards  ! 

.1  ai  nommé  les  sites  (piune  fois  de  plus  je  voudrais  saluer,  au  bon 

mandarin  et  aux  bateliers  c|ui,  béatement  regardent  1  ami  de  leur  souve- 

rain et,  écoutent  Ngin  raconter  les  ("ails  de  ces  derniers  jours. 
Pour  être  corrects,  vis-à-vis  du  Siam,  ces  cliers  Laotiens  font  leurs 

bouches  muettes  mais,  leurs  yeux  bavards  trahissant  leureonir  en  clueur 

applaudissent! 

22  Mars.  —  Courant  et  rameurs  semblent  faire  assaut  pour  me  con- 

tenter. La  marche  est  rapide.  \  oici  le  Nam  Hou! 

Je  suis  délassé,  dispos  et  joyeux,  et  quatre  ou  chkj  joiirs  sur  ce  beau 

cours  d'eau,  par  le  temps  si  doux  cpii  dcM  la  saison,  vont  me  rendre  forl. 

Maintenant  je  songe  aux  deux  officiers  (pie  je  vais  connaître,  et  je  me 

réjouis  de  les  rencontrer  à  l'iieuie  où  j  achève  de  mener  à  bien  ma  réso- 
lution d'octobre  dernier. 

A  ce  moment-là  j  eus  la  certitude  (|ue  la  Cour  Siamoise  désormais 

fixée  sur  la  non-valeur  de  ses  propres  titres,  se  rendant  bien  compte  que 

l'expédition  faite  avec  la  F'rance  dans  les  «  Douze  Cantons  »  allait  en 
montrer  l'inanité  irrande,  avait  décidé  delà  faire  échouer.  J'avais  reconnu 

que  pour  arriver  à  ce  résultat  elle  retarderait  la  marche  en  avant  de  nos 

commissaires  Cupet,  Nicolon  et  de  ses  soldats,  comptant  paradlems  sur 

ses  fonctionnaires  partout  au  Laos  pour  me  retenir.  Et  j'avais  compris 
(juelle  voyait  déjà  les  troupes  françaises  marchant  isolées  et.  presque  gui- 

dées par  les  trois  agents  venus  de  Bangkok   qui  auraient    p<>ui-  rôle   de 
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vite   amener    leur  pioinpte  reiraite    que    suivrait  de  près   la    rentrée  en 
scène  des  soldats  du  Siam  ! 

Et  j'avais  écrit,  et  j'étais  parti  ! 
On  avait  eompté  que  tout  marcheiail  ainsi   que   prévu  !  Comme  il 

n'en  fui  rien  je  pense  aujoind  liui,  (|n  il  faul    présenter  doucement  les 
choses  au  chef  des 

Siamois  quand  je  vais 

le  vou'  à  Luang-Pra- 

bang.  afin  que  l'échec, 

de  combinaisons  qu'il 
n'a  pas  conçues,  j'en 
suis  persuadé,  ne  le 

peine  pas,  et  qu'à  la fortune  qui  lui  est 
co  11  I  raire.  il  sourie 

quand  même. 

a,'î  Murs.  —  Unes 

(lu    Nam-llou    vous 

m'avez  causé  une  joie 

intense!  Les  bons  ba- 
teliers me  font  voir  an 

loin,    dans    l'écroule- 
ment de  vos  rocheis  lernes.  au  delà  de  Ngoï,  un  drapeau  français  flottant 

à  la  brise  sur  un  gros  bateau  accosté  au  bord  ! 

L  n  instant  après  j  embrassais  Cupel!  ' 

.l'ai  tant  à  l'entendre"  et  tant  à  lui  dire  poiii'  nous  mettre  au 

point  que,  ces  quelques  jours,  les  notes  de  marclie  vimt  s'en  res- sentir. 

Fia.  1," 

Femmes  Lues  des  hords  du  N.Tm-Hou. 

I.   Voir  tome  111.  [)af,'es  a  cl  suivantes. 

•i.  Voir  lonie   111,  Le   \ci\aue  de  MM.   Cu(jfl    cl   Nicûlon  de  Bangkok  à  Luang- 

Fiidjang,  pages  27  el  sui\.iiil('s. 
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Fig.  17.  —  Convoi  i*n  inarclit Fîii     li^,  —  I.c  '^ranil  rapide  de  N.im-lloti. 

l..-  |.o>U-  .n.in.r  dr  Muoi,u-Nu- 
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Les  deux  officiers  en  paiianl  crUanoï,  savaient  peu  de  chose  tou- 
chant le  Laos,  leur  initiation  se  fit  à  Bangkok. 

Pendant  le  voyage  phya  Surrissak  tout  à  fait  charmeur  s  attacha  à 

plaire.  Il  leur  exposa  sur  le  bas  \Ié-nam,  comment  il  comptait  conduire 

à  son  but  la  !nission  commune.  S'essayant  surtout  à  bien  établir  que 
tout  le  terrain  compris 

dans  l  étude  qu'on  allait 
poursuivre  rele\ait  du 
Siam,  il  les  assurait  de 

sa  volonté  d  y  faciliter 

les  déplacements  ;  puis  il 
insinuait,  les  difficultés 

devant  être  grandes, 

qu'on  les  réduirait  si  on 
se  bornait  au  simple  exa- 

men de  sa  propre  carie, 

sans  se  déranger  de 

Luang-Pi'abang  ;  un  ac- 

cord  plus  prompt  des 

gouvernements  en  résul- 

terait. Sans  se  pronon- 

cer, ils  lui  témoignèrent, 

le  jugeant  sincère,  qu'ils 
élaicnt  touchés  de  ses  intentions.  Leur  correspondance  relléla  de  suite  la 

bonne  impression  qu  il  leur  produisit. 

Quand  laissant  les  barques,  ils  mirent  le  pied  en  sol  laotien,  une  sur- 

veillance mal  dissimulée,  exercée  sur  eux,  et  l'inexpliquée  lenteur  de  la 
marche  les  firent  douter  de  ce  bon  vouloir  si  fort  affirmé. 

Sur  ces  entrefaites  ma  correspondance  du  26  janvier,  jour  de  mon 

départ  pour  joindre  nos  Iroupes,  vint  les  mettre  au  point  :  ils  se  déci- 

dèrent à  l'initiative  et  se  résolurent  à  se  séparer  dès  leur  arrivée  à  Luang- 

Prabang,  l'un  restant  sur  place  en  observateur,  l'autre  allant  vers  moi. 

Pressé  de  m'entendre  raconter  ma  course  jusqu'à  nos  soldats,  sorte 

^1 

^H*H. 

Vi''    ao.  —  Uc 
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iM 

'ian:;-Pral).'nii: 

cl  eiiilogiK'  clii  loiifi  [iréainliiik'  de  notre  mission,  (iupet  s  est  liàlé  dans  lel 

exposé,  puis  il  m  interroge  : 

J'abrège  en  deux  mois  cai',  dans  un  instant,  il  va  pou\oir  lire  mon 

journal  de  route. 

Dès  que  chacun  sait  ce  qui  lui  importe  nous  nous  présentons  : 

Il  dit  son  passé  :  en- 

tré à  Sainl-Cyr  dans  un 

très  i)(in  l'ang.  sorti  dans 
les  zouaves.  Hix  ans 

d'iMgérie  et  deux  d  liido- 
Chine. 

^iiculon  tout  )cune  va 

en  Amérique  puis  vient 

s'engager  comme  simple 

soldat,  passe  par  Sainl- 
(lyrel  part  en  campagne: 

Ai'i'i(|ue  et  Tonkin. 

C'est    mon   lour    en- 

snile.   Lors(|u'il  me  eon- 
uait,  je  dis  le  séjour  cpie 

de  juMi   à  août  j'ai   l'ait  à 
l'aclav ,   l'amitié   du    im, 
la  tradiution  des  \ieilles 

clironi(jue.>  et,  le  petit  rôle  (jue  ces  ducumenls.  venant  contredire  ce  (pie 

Siam  raconte,  font  à  ce  rovaume  dans  le  haut  Mé-Khong  dont  il  s'in- 

génie à  lions  faiie  croire  qu'il  tut  toujours  maître. 

Puis,  sans  transition,  je  dis  l'iiléaldont  je  suis  ('|)ris  ;  faire  du  Laos 
un  pays  français  de  1  assentiment  de  ses  habitants. 

Ciipet  radieux  s'exalte  comme  moi.  Nous  considéi'ons  le  but  à  attein- 
dre, parlons  de  Mouliot  dont  le  souvenir  rayonne  toujours  du  Siam  jus- 

qu'ici, de  Lagrée,  Garnier  et  leurs  compagnons,  de  Néis  et  Gauthier,  de 
1  éclat  qu  ils  mirent  sur  le  nom  fiançais  à  Luang-Prabang.  Je  dis  mes 

efliiirts  pour  suivre  leurs  traces,  nous  entrevoyons  l'avenir  possible,  nous 
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nmis  unissons  dans  une  feivente  pensée  de  travail  utile  à  la  Fiance  en  ces 

beaux  pays,  elle  emplit  nos  cœurs  ! 

2(1  1A//-.V.  ̂   T,a  icncontre  hciiieusc  du  nouvel  ami  que  j'aurai  tou- 

jours me  rend 
Ijien  content.  Je 

n"esj)érais  pas  un 

concours  pareil  à 
celui  certain  que 

me  donnera  cet 

homme  préparé, 

tout  rempli  dar- 
deur. 

Main  t  e  11  a  n  l 

par  lui  je  vois  con- 
iirmées   mes  pré- 

visions concer- 
nant la  marche  de 

l'armée  siamoise  : 

PhAa     Suirissalv 
n'a  lait  son  entrée 

à  Luang-Prahang 

qu'après  qu'il  a  su  que  notre  colonne  avait  quitté  Theng  le  10  féviier. 

Siam  a  voulu  voir  ce  que  nous  ferions.  N'ayant  aucun  litre  il  n  a  pas 

trouvé  i|uil  ciit  avantage  à  exécuter  l'accord  convenu. 
Il  ne  peut  songer  à  nier  notre  droit,  mais  il  cherchera  à  parler  encore. 

Il  est  renseigné  par  les  trois  agents  marchant  à  la  suite  de  l'expédition  : 

les  difficultés  qu'elle  a  rencontrées  lui  seront  connues,  il  aura  l'espoir 
de  les  augmenter.  Theng  inoccupé  peut  être  un  prétexte  à  son  intru- 
sion. 

■l'espère  cependant  que  le  général  à  qui  je  ramène  ses  deux  avant- 
gardes  ne  leiilera  pas  de  réapparaître  sur  nos  territoires  sans  nouvel  avis 

\emi   lie   iîiiiiglvok.   I'>ii  loiit  cas.  je  \ais,   comme  si  de  moi    dépendait  la 

■  J(.'  \  iiis oiivoir  la   lotilo  si  aiinablc  de  ses   habitants. 
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siiili'.  l'airo  it  quo  je  crois  de  pin--  U  piopns  |>inir  piixciil  end  ses  meil 
leurs  elVorls  de  retour  eu  seèur. 

Deux  Kuroi)éeus.    sans  doule   des  eouseds,   I  kiiI    .ii(i)iuj)ai^ii(''.    L  lu 

M.  Collins.  (opOL,na|)lie  aui;lais  au  ser\iec 

du     Siaui.     1  aulri',     un     iui^i'uiciir     \eini 

d  Ilalic.     \l .     l'errandci,     uie     snul     liieu 

coiuuis. 

Liiang  l'ra- 

Va'  soir  nous  semus 

bansj  !  ̂ ous  \  Inuiverous  M.  Nicolou. 

Quelle  f(U('e  à  tiois  lUMis  ali(Uis  avoir 

coulre  l  advi'rsalre  !  Pas  un  seul  uislani 

ne  sera  perdu.  Des  les  premiers  jours 

soi-ganlsoront  uos  itinéraires,  puis  uons 

partii'ons  sûrs  que  les  Siamois  par  crainte 

des  fièvres,  laisseront  passer  la  saison  des 

|)luies  dans  le  sldlii  quo. 

Le  panorama  de  la  cité  douce  qui  se 

montrera  dans  le  crépuscule,  j'en  vois 
les  détails  sitôt  que  j  y  songe  ;  je  vois  se 

mouvoir  la  foule  si  aimable  de  ses  habi- 

tants, je  >ois  ses  sourires  en  m'aperce- 

van  t  !  J'entrevois  la  joie  du  chef  de  pagode  et  des  Candjodgiens  gardant 
avec  Som  mon  pauvre  bagage  ! 

Mon  vieux  roi  Ounkam  sera  bientôt  là!  Par  courtes  étapes  et  de 

longs  repos  il  rentre  au  pays  d  où  le  cœur  si  gros  il  dut  s'éloigner  il  y  a 

sept  mois.  On  l'entoure  d'égards  j'en  ai  l'assurance  ;  je  l'avais  prévu 

lorsque  le  9  aoùl  il  m  interrogea  :  u  N'appréhende/,  pas  de  peines  à 

Bangkok,  on  y  sera  bon  pour  \ous  et  les  vôtres  aiin  d'être  aimé  plus  (|uc 

les  Français  !  »  Il  en  fut  ainsi,  j'en  suis  au  bonheur,  sur  qu'il  comprend 
tout  !  Qo  aura  beau  faire,  son  cu'ur  est  à  moi  et  celui  des  siens  comme 

ils  ont  le  mien  ! 

Vil.  1 

Fiii.   :<  ? .   —  Je  vois  ̂ es  sourires. 
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Des  rameurs  s'agitent,  des  barques  se  meuvent  au  loin  à  la  berge, 
nous  sommes  attendus  !  Les  chefs  des  villages  sui'  notre  passage  ont  sans 

doute  eu  ordre  d'envoyer  de  nuit  l'avis  de  l'approehe  de  notre  convoi, 

f.es  agents  siamois  veuleni  savoir  l'heure  de  notre  arrivée,  un  vieux 
liatelier  chargé  de  remuer  sa  perche  en  signal  le  fait  deviner. 

Dans  mon  dénumeni  je  me  soucie  peu  d'une  réception  par  leurs 
uniformes,  non  plus  je  ne  veux  sembler  triompher  de  ceu\  qui  iidnl 

pu  empêcher  ma  marche  il  y  a  den\  mois,  pas  plus  qn  il  ne  fant  que  l'on 

puisse  croire  que  j'aie  oublié  ! 
Fuyant  le  bateau,  nous  sautons  à  terre  et  allons  tous  deux  chercher 

Nicolon  qui  lui.  c'est  probable,  est  dans  l'ignorance  de  noire  retoui-. 

Près  du  petit  pont  en  bambous  tressés,  sur  le  terram  nu  (pi'eri  cette 

saison  le  \am-khann  découvre,  nous  l'apercevons  sortant  d  une  case  que 
les  kaluongs  lui  ont  présentée  comme  devant  être  mon  futur  logis.  Il  se 

disposait  à  coui  ir  au  lleuve  sur  l'information  que  notre  drapeau  se  voyait 
au  loin. 

Nos  elTusions  se  sont  bien  passées  des  témoins  gênants  qui,  ei'-rémo- 

nieux,  se  sont  réunis  à  l'embarcadère. 

En  moins  d'un  instant  le  café  est  prêt  et  chacun  s'informe  de  ce  qui 
le  presse. 

Nicolon  contirme  ce  qu'a  dit  (Jupet  de  1  uitention  qu'aui'ail  Sur- 

rissalv  de  nous  proposer  qu'on  examinât  les  questions  frontières  sans 

bouger  d'ici.  Notre  compagnon  a  sou\('nt  parlé  a\ec  Ferrando  et  avec 
(JoUins,  avec  les  Siamois  et  les  Laotiens  ;  la  note,  la  même  de  tous  les 

cê)tés,  paraît  un  mot  d'ordre.  11  en  a  conclu  qu'on  ne  voudiait  pas  mon- 
trer des  Français  aux  populations. 

Voilà  un  projet  qui  ne  peut  pas  plus  plaire  à  nos  désiis  qu'aux 
mstruclioMs  (pu  nous  sont  doiUK'es.  Nous  de\oris  eonnaîlre  le  sol  des 

conlins.  sa  population,  quelles  sont  les  voies  lluviales  ou  leri'cstres  à 

utiliser.  IMus  sinq)le  eut  ('ti'.  poui-  le  Slani,  d'olïrir  l'entcnle  à  Hanoï 
sinon  à  l^)angkok  ! 

Le  lait  (pie  I  ai  pu  ramener  de  Theiig  les  soldats  siamois,  va  favoriser 
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notre  situulion  aux  yeux  laotiens,  mais  le  général  et  les  kainongs  seront 

mortifiés  si  on  tire  gloiie  de  l'évacuation  ainsi  imposée.  Il  se  pourrait 
même  que  quand  ils  sauront  que  pas  un  Français  ne  garde  la  place. 

ridée  ne  leur  vienne  de  réoccuper  le  terrain  perdu.  D'un  autre  côté 
pli  va  Surrissak  compte  dans  sa  suite  de  chefs  et  otages,  les  llls  cl  le 

gendre  du  vieux  cliac)  de  Laï  ;  Je  dois  t)btenir  leur  libération,  j'ai  lanl 

besoin  d'eux  !  Pour  qu'il  me  les  rende  il  faut  qu'il  le  veuille  ;  leur 
droit  est  fori  peu  clans  les  conditions  où  nous  nous  trouvons  cai'  je 

n'ai  d'aulic  arme  (pie  la  persuasion,  .le  demande  donc  à  mes  Cambod- 

giens d'user  de  prudence  quand  ils  causeront. 

Les  cliefs  des  Siamois  resh-s  dan^  l;i  \ilir  i|iiaiid  je  1  eus  (piitti'i;.  iiniii- 

Irèrent  souci  (!<•  me  \inv  logé  dans  la  boii/cric  du  Satou  blessé.  Les 

prêtres  du  temple  fin-ciil  accusés  daider  mon  labeur  de  leurs  bons 

avis  et  de  s  attacber  à  rendre  mon  r<M(>  svmpalliiquc  aux  gens.  D'abord 

il  y  eut  menaces  discrètes,  ensuite  publiques  et  l'on  décida  de  me 
mettre  ailleurs  (juaiid  je  re\  lendrais  !  Ainsi  parla  Soin,  iidcle  ser\ileiir. 

accouru  me  dire  que  le  général  voyant  le  bateau  sans  1  h<'ite  alteiidu.  e<l 

à  la  pagode  où  il  a  compris  que  j'allais  me  rendre. 

Nous  l'y  rejoignons. 

Le  pauvre  Salon  toujours  étendu,  s  est  fait  approcher  du  bord  de  sa 

porte.  Je  le  vois  de  loin.  De  son  bon  regard  il  me  compliinenle  frèlre 

allé  au  but.  Son  état,  le  même,  semble  pour  changer  vouloir  le  reiiiè<le 

que  j'apporterai.  Mes  yeux  le  saluent  a\ectout  mon  co'ur  tandis  que  mes 
pas  vont  au  chef  siamois. 

Des  qu  il  m  aperçoit  ph^a  Surrissak  de  lair  doux  et  simple  (|ui  le 

montre  aimable,  tend  les  mains,  s'avance,  dit  ([ii  il  e>l  conleni  de  ine 
retrouver,  puis  il  me  présente  M.  Ferrando  nouvel  interprèle. 

Le  félicitant  d  être  bien  portant  et  lui  demandant  de  parler  du  roi 

de  Luang-Prabang.  je  le  remercie  des  égards  qu'il  eut  en  cours  de  voyage 
pour  mes  compagnons.  Je  dis  les  regrets  de  AL  Pernot  de  lavoir  en  vain 
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attendu  au  nord,  puis  que  je  ramène  la  troupe  siamoise  inutile  à  Theng 

dont  le  colonel  a  pris  possession.  Je  m'excuse  d'être  en  pauvre  costume, 

j'ai  ainsi  salué  les  soldats  français,  mon  bagage  étant  gardé,  il  le  sait,  au 
bord  du  Ménam. 

D'un  ton  persuasif  il  a  répondu  :  «  Le  vieux  roi  Ounkam  en  santé 

parfaite,  a  (|uitt('  Paclaï  pour  Luang- 

Prabang.  .le  n'avais  pas  Tordre  de  me 

rencontrer  avec  les  Français.  J'allais 
justement,  les  jjjuies  étant  proches, 

rappeler  ici  mes  détachements.  Vos 

bagages  viendront,  je  vais  faire  la 

lettre.  » 
Quand  il  se  retire  après  un  échange 

de  banalités,  il  sait  cpi  il  auia  ma  visite 
demain. 

Je  le  reconduis  au  seuil  de  \N  at- 

Mai.  Il  veut  avec  moi,  saluer  en  pas- 

sant le  chef  de  pagode.  Très  gracieux, 

il  dit  (ju'il  lui  enveira  son  meilleur 
docteur. 

Satou  espérait  voir  entre  mes 

mains,  le  baume  sauveur  qui  fera  re- 

vivre sa  jambe  engourdie.  J'ai  dii  expli- 
(pier  à  mon  chev  blessé  qu  ayant  ren- 

contré mes  compatriotes  loin  avant  les 

villes,  je  suis  d(Mnuni  comme  aupara- 

vant de  médicaments.  Afin  d'atténuer  sa  déception,  j'ajoute  aussi- 

tôt (ju "avec  l'assistance  des  autorités,  je  vais  repartit'  par  une  autre  voie. 
Le  phya  surpris,  semble  demander  si  je  parle  là  à  son  intention 

pendant  que  le  bonze,  ne  voyant  que  moi.  sans  (Mre  étonné,  continue 

ainsi  :  «  Il  faudra  alors  m'apporter  en  plus,  de  fortes  chaussures  qui  me 

soutiendront,  car  j'irai  partout,  dès  la  guérison.  alin  de  montrer  combien 
je  vous  dois  de  reconnaissance  !  » 

Fig.   20.   —  riiva  Siirri^sak. 
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Nous  voici  logés.  Mes  deux  compagnons  sont  tout  près  de  moi  dans 

une  pailloltc  que  prépara  Som.  La  tente,  montée  entre  nos  deux  portes, 

sert  aux  ordonnances  :  Cupef  a  un  zouave  et  son  camarade  a  un  légion- 
naire. 

Ce  fut  une  erreur  d'envover  au  loin  ces  soldais  tout  jeunes  (^vingt- 
deux.  vingt-trois  ans)  qui  presque  illettrés  et  privés  do  tout  ce  (jui  con- 

stitue la  base  des  rations  dans  la  colonie,  n  ont  pas  comnic  leurs  chels.  un 

but  qui  soutient  et  lait  négliger  ce  ipii  n'est  pas  lui.  Leur  bon  orga- 
nisme supporte  aisément  depuis  (|uatrc  mois,  la  vie  si  nouvelle  (pi  ds  ont 

désirée  dans  I  espoir  de  voir  des  [)a\s  plus  beaux  ;  leur  huiiicur  joNciise  et 

leur  endurance  font  très  bon  effet  près  des  Laotiens  (pu.  ne  crovant  pas 

que  ces  soldats  blancs  soient  des  serviteur>.  \oieiil  en  eux  lescorte.  Mais 

il  ne  faut  pas  risquer  leur  santé  inutilement,  puisqu  ils  sont  sans  rôle 

grâce  aux  petits  boys  quont  les  olïiciers.  La  saison  des  pluies,  les  mar- 

ches sans  lin  par  forêts  et  m(jnts,  qui  suivront  de  près  le  très  court 

séjour  à  Luang^Prabang,  m'inquiètent  pour  eux.  \ous  les  mènerons  vers 
leurs  régiments  quand  nous  partirons.  Pdiii'  (pi  ils  les  rejoignent  en  par- 

fait état,  nous  les  soignerons  bien  mieux  que  nous-nu'-mes.  Tous  les 
(cambodgiens  heureux  d  essayer  de  parler  français,  les  promèneionl  en 

frais  uniformes,  au  marché  le  jour,  dans  la  ville  en  fêle  quand  le  soii' 

Mcndra  :  ciir  j  ai  le  désir  que  l'imjjression  qu'ils  emporteront  de  mon 

cher  Laos  soit  un  souvenir  qu  ils  n'oublient  jamais. 

Un  sous-officier  et  des  serviteurs  enireni  mms  le  suii  chargés  de  pré- 

sents. Le  général  m'olfre  :  pantoulles  et  bottes,  lirodetpiins.  quinine, 

conseives.  pétrole,  etc..  Je  remercie  fort  mais  refuse  l'envoi,  leur  chef 
connaissant  quel  motif  me  guide,  voudra  m  excuser. 

Depuis  leur  départ  du  Siani  en  iioveinhic  nulle  correspondance  ii  a 

été  reçue  par  les  officiers.  Je  suis  plus  heureux,  deux  lettres  m'attendent 
apportées  par  eux  avec  des  journaux. 

Le  charg('-  d'Alfaires  de  France  ;i    Bangkok,    m'infoinie  d  un  mot    ([uc 
lin  de  janvier,  il  a  expédié  tout  notre  courrier  par  les  soins   Siamois  et. 
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qu'en  prévoyant  la  lenteur  possible,  il  m  en  donne  avis  par  voie  de  Xieng- 

Maï  pour  que  je  réclame  au  cas  de  retard.  Que  n'a-t-il  hélas,  fait  prendre 

à  l'ensemble  le  même  chemin  que  son  bon  conseil  ! 

La  seconde  lettre  est  signée  :  Bégin  ! 

Entendant  ce  nom.  mes  deux  compagnons  sont  remplis  de  joie.  Celui 

qui  le  jjorte  est  leur  général,  je  suis  son  ami  !  Il  vient  commander  l'ar- 

mée d'Indo-Chine  !  Rien  plus  à  propos  que  cette  nouvelle  neùt  mieux 
afTei'mi  leur  résolution  ! 

Passant  à  Saigon  il  y  a  deux  aa>  quand  le  généial  cessa  d  exercer  le 

gouvernement  de  la  Cochinchine.  j'eus  1  impression  que  la  lâche  lourde 

qui  lui  est  coiiliée  ne  pouvait  qu'échoir  à  ce  soldat  sage,  expérimenté, 
actif  et  pratique  qui.  depuis  trente  ans  connaît  llndo-Chine. 

On  ne  saurait  croire  quelle  somme  de  confiance  un  pareil  espoir  se 

réalisant  peut  porter  à  ceux  qui,  dans  l'ignorance  des  événements,  tra- 
vaillent au  loin  dans  un  petit  rôle  à  aider  la  France  à  grandir  encore  ! 

Je  me  sens  heureux  jusqu'à  l'infini,  je  vois  l'horizon  s'éclairant  plus 

large,  cet  ami  que  j'ai  depuis  le  Cambodge  a,  dans  son  ressort,  les  régions 
frontières,  nous  redevenons  collaborateurs  ! 

Dévorant  les  pages  qu'il  voulut  m 'écrire  sachant  le  bonheur  qu'il 

m'allait  causer,  je  revis  les  heures  |)assées  près  de  lui  quand  je  fis 

l'ébauche  de  1  exploration  que    |e  rêvais  tant  d  accomplir  un  jour  ! 

C'est  de  Singapore  qu'est  datée  sa  lettre,  elle  m'est  parvenue  pai'  la 
voie  anglaise  et  celle  de  Xieng-\laï.  Elle  vient  à  son  heure  si  étonnam- 

ment, f]ue  nous  exultons  ! 

Le  bateau  français  qui  vers  le  Tonkin  emmenait  alors  le  chef  mili- 

taire de  qui  vont  dépendre  tous  les  territoires  que  nous  contestons,  avait 

dans  le  nombre  de  ses  passagers,  hasard  singulier,  M.  Mac  Carthy, 

l'Anglais  topographe  employé  du  Sium.  rejoignant  son  poste  après  un 
congé. 

Ce  bon  serviteur  de  nos  adversaires,  eut  l'occasion  au  cours  du  voyage 
de  se  faire  connaître  de  M.  Bégin,  de  dire  ses  travaux  de  carte  au  Laos,  de 

parler  un  [)eu  de  Luang-I*iabang,  de  nion  và\v  sirrih',  des  tilies  du  Siam 
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sur  les  liaiilspavs  où  Pavillons  iNoirs  et  Pavillons  liougcs  eiiscmlilo  atctp- 

tèrent  son  investiture,  enfin  de  m<inlrer.  tout  eomnie  il  les  voit  el  pour 

persuailer.  les  vues  que  HangkoL  elierelie  à  maintenir  vis-à-vis  de  nous. 

Mayanl  infoi-mé  de  eette  reneonti'c  ignorant  encdre  (|iie  j  avais  atteint 

la  eoloiiiie  l'eiiinl.  i|mi'  iIimiv  ollicicrs  sont  auprès  de  moi,  le  général  dit 

cpi  d  a  l)on  espOH'  de  me  \on'  bientôt  le  |oiiidre  à  llanoï.  fl  cilf  Theng, 

Son  à  mon  attention,  parle  des  Cliinois,  pivvoil  leiu's  eml)ùelies,  compt(> 

cependant  que  je  par\iendrai  à  le  renseigner  île  iacon  précise  sur  leur 

attitude.  Ses  souhaits  de  cliance  sont  si  chaleureux  (|ue  nous  avons  liàle 

de  le  salislaire. 

Si  je  les  erovais.  mes  deux  compagnons  partirairnt  drmaiii.  mais  il 

faut  I  entente  avec  les  Siamois  el,  (pie  (luelipiun  reste  à  Luang-Prabang. 

Pendant  le  re|)as  nous  décidons  tout  :  dans  dix  jours  au  plus,  1  un 

d"eu.\  avec  moi,  nous  serons  en  route.  Notre  itinéraire  sera  Muung- 
Son,  Muong-tlett.  lak-Hoa.  Sans  trop  s  éloigner  le  second  saura  circ-u- 

1er  parfois,  dans  le  voisinage  au  gré  de  son  temps. 

■2~  M(ii:s.  —  Voulant  établir  sans  avoir  besoin  de  le  tornmler  qn'avaiil 

tout  nous  sommes  les  hôtes  du  roi,  nous  allons  d'aliord  saluer  le  prince 
qui,  pour  lui,  gouverne. 

\ul  témoin  Siamois  ne  nous  incommode,  c  est  un  cliangement  dont 

je  (lins  sa\oii    ne  pas  abuser. 

Le  chao  l'.alchaxong  nous  accueille  au  mieux,  n'poiid  aux  inicstlons 

sur  le  roi  son,  père  et  la  vieille  reuic,  el  me  remercie  du  lapalriernent 

de  la  jeune  ftunme  (pie,  dès  l'arrivée,   Ngin  lui  conduisit. 
(hiatre  ou  ciik]  plixas  sont  auprès  de  lui.  Tous  les  yeux  rayonnent 

interrogateurs,  et  mes  compagnons  souriants  murmurent  :  ((  On  attend 

sans  doute  un  récit  complet  de  la  randonnée  que  vous  achevez  !  » 

Maisj'ai  avantage  à  laisser  à  d'autres  le  soin  des  détails,  l'ont  se 
saura  bien  par  cent  voix  diverses.  Donc  à  la  ([uestion  obligée  du  chao. 

si  j'eus  bon  voyage,  heureux  résultats  je  me  borne  à  dire  : 
((  C  est  mon  graïul  bonheur  de  vous  apporter  la  terme  assurance  que 

grâce  aux  Krancais,  on  n  a  plus  à  craindre  au  bord  du  Mé-Kliong  uiva- 
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sions  ou  guerres  pour  les  temps  lointains  ni  pour  le  présent.  Mon  souci 

unique  en  vous  revoyant,  est  de  repaitir  le  ]j1us  tôt  possible  et  de  termi- 

ner l'œuvre  commencée. 

Alors  le  bon  prince  avec  les  pliyas  toutes  boucbes  muettes,  s'incline, 
remercie  puis  élève  au  front  les  deux  mains  unies  et  salue  le  ciel. 

Nous  nous  présentons  un  instant  après  chez  le  général.  Ferrando 
l'assiste. 

Voulant  arriver  dans  cette  entrevue  aux  précisions  :  sur  notre  voyage, 

sur  tous  les  otages,  sur  mon  logement,  qui  nous  feront  libres  de  nous 

occuper  de  notre  départ,  j'offre  d'écarter  comme  étant  acquis  les  faits  ac- 
complis. La  Gourde  Bangkokaura  tout  loisir  défaire  connaître  au  Chargé 

d'Aflaires,  pourquoi,  sans  avis,  elle  a  modifié  ce  qui  la  concerne  pour  le 
rendez-vous  convenu  à  Theng.  Parler  de  ma  course  devient  maintenant 

secondaire  aussi.  Le  chef  de  l'escorte  et  les  officiers  que  j'ai  ramenés 

ont  fait  des  rapports  à  leur  général,  s'il  veut  en  causer  ce  sera  facile 
dans  les  jours  suivants.  Cependant,  afin  de  ne  pas  paraître  fuir  les 

questions  sur  le  sans  façon  mis  à  éloigner  sa  troupe  de  Theng,  résu- 

mant le  fait,  je  conclus  ainsi  :  «  \  ous  approuverez  vos  subordonnés  en 

réfléchissant  au  grand  embarras  que  vous  auriez  eu  si,  sur  leur  refus  de 

m'accoinpagner,  j'étais  arrivé  à  Luang-Prabang  avec  une  garde  de  soldats 
français  !  » 

Phya  Surrissak  comme  moi  désire  qu'on  soit  au  présent.  Il  déclare  en 

plus,  que  ses  intentions  furent  toujours  bonnes,  qu  il  n'a  eu  en  vue 

qu'un  seul  objectif  la  sécurité  de  Luang-Prabang.  C  est  à  son  insu  qu  une 
garnison  est  allée  à  Theng  après  le  passage  de  notre  colonne.  Sitôt  qu  il 

l'a  su  il  l'a  rappelée.  Aucun  incident  n'est  plus  désormais  à  craindre  pour 
nous,  ses  ordres  donnés  sont  nets  et  formels. 

M'inclinant  j'approuve  et  il  continue  : 

«  Mon  cœur  est  chargé  d'un  poids  qui  l'oppresse,  je  m'adresse  à  vous 
pniii-  le  soulager. 

u  J'avais  l'an  dernier  emmené  au  Siam  différents  des  chefs  de  ces 

territoires  oii  sont  aujourd'hui  les  soldats  français.  Leur    groupe  est  ici 
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ini-ertaiii  du  sort.  Je  losoi  gaidrs  vu  vous  atlciulanl  iiuc  faiil-il  eu  faiip  .' 

Je  <ouliaitcrais  qu'aucun  ne  souiTrit  de  in'avoir  suivi  '.'   » 
Puis  il  éiiumèrc  les  noms  i-l  les  grades  el  dit  les  services  (jue  clia- 

ciin   peut  rendre  et  »iui.  [lar  cent.  (int  été  notes. 

Tandis  ijuil  nous  parle,  ma  pensée  disliaitc  s'en  va  en  arrière  et.  je 
le  revois  lors  de  mon  début  à  Luang-Piahang  ipiand  ayant  passé  avec  son 

armée  sous  l'arc  triomphal  dressé  à  sa  gloire,  entouré  des  princes,  préci'dé 

de  ceux  dont  il  m'entretient,  j  allai  le  saluer  entre  deux  averses. 
Les  deux  kaluongs  marchaient  devant  moi.  Nnulanl  soltiimlli'  la 

présentation  ils  m  avaient  lonrni  [unir  le  roin  t  lra|i'|  un  de  leurs  clievaux. 

J  étais  en  costume  de  cérémonie  ma  Légion  d'honneur  siu'  mon  liahit 
noir.  La  foule  habituée  depuis  près  d  un  mois  à  me  rencontrer,  souriante, 

aimable  regardait  curieuse,  mais  il  me  semblait  que  poni-  les  Siamois 

j'étais  trouble-l'ète. 

Pliya  Surrissak  m  ayant  t'ait  asseoir  sur  le  clayoniiage  garni  de  tapis 
en  feutre  chinois  me  fit  présenter  à  droite  et  à  gauche,  les  otages  ran- 

gés par  catégories,  et  les  délégués  des  bandes  diverses,  (ièiiés  à  lev- 
trème,  la  tète  baissée,  tous  se  tenaient  cois  I 

Je  photographiai  (juelques  jours  après  les  Pavillons  Noirs,  les  autres 

s  excusèrent,  par  ordre  sans  doute. 

Bientôt  à  Bant^kok.  tous  firent  cortèire    (iiiaïul    K-    Sunissak    IVt(''    en c  c  1 

vainqueur  devant  Cour  el  peujile.  fui  fait  gi'iu'ral  par  son  souveiaiii. 
Jusque-là  ils  crurent  cpj  un  paieil  voyage,  qii  un  si  grand  accueil 

pourrait  bien  a\oir  du  profit  pour  eux.  Cet  espoir  lui  court  car  \lnl  la 

nouvelle  presqu'an  lendemain,  que  Déo-van-tri  vengeur  de  ses  l'rèies. 
avait  rendu  nul  tout  1  étroit  siamois  dans  les  »  Douze  Cantons  d.  Sou- 

cieux ils  refirent  vers  Luaiig-Prabang  avec  Surrissak  le  même  liajel, 

long  comme  l'exode,  et  ils  y  apprirent  le  rôle  delà  Fiance  et.  qu  en  pure 
perle,  ils  avaient  couru  le  Laos  el  Siam. 

L  initiative  cjue  le  général  prend  en  abordant  I  un  de  ces  sujets   tpie 

j  avais  à  cœur  de  traiter  de  suite,  me  met  fort  à  l'aise.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  lui  demander  la  libération  des  captifs  de  Laï,  lui-inènie  la  propose  el. 

de  façon  telle  qu'elle  va  me  permettre  de  lui  présenter   noire  exploration 
Vtl.  a 
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comme  utile  aussi  à  remplir  ses  vues.  ̂   oulant  qu'il  ignore  à  quel  point 

j'ai  hâte  davoir  avec  moi  ces  [rois  jeunes  gens  en  particulier,  je  réponds 
ainsi  ; 

((  L'absence  des  chefs  des  Douze  Cantons  a  produit  des  plaintes  des 

populations  et  M.  Pernol  a  envisagé  la  nécessité  de  les  remplacer  s'ils  ne 

rentraient  pas  dans  un  court  délai.  11  est  évident  que  s  ils  s'en  allaient 
par  leurs  moyens  propres  ils  auraient  à  craindre  un  mauvais  accueil.  Je 

les  conduirai  ensemble  à  Hanoï.  Soyez  donc  tranquille  et  rassurez-les.  » 

Je  m'étais  d'avance,  muni  d  arguments  pour  réduire  ù  rien  ses  pro- 

testations en  vue  de  nous  faire  passer  la  saison  autour  de  sa  carte.  C'é- 
tait inutile,  il  avait  ciiangé  de  dispositions. 

«  \ous  irez  sans  doute  à  Theng  et  à  Laï  puis  vous  descendrez  par 

la  Rivière  Noire  .•'  » 

L  interrogation  ma  juste  laissé  le  temps  d'achever,  comme  s'il  avait 

craint  qu'un  mot  ajouté  eut  put  lobliger  à  dire  autre  chose  que  ce  qu'il 
projette.  11  admet  la  course  mais  il  préconise  la  voie  c|ui  lui  plaît. 

J'en  \ ois  les  motifs,  du  moins  j'imagine.  Une  escorte  suivrait  les 
otages  el  mnijuscpiau  lieu  quitté  par  son  détachement  un  peu  malgré 

lui  ;  elle  m'y  attendrait  près  de  nos  soldats,  l'équilibre  ainsi  serait  létabli 
entre  nos  prestiges  ! 

.le  réponds  sans  hâte  :  ((  Nos  études  sont  faites  du  Laos  à  Laï.  Nous 

n'axons  cpi  un  luit  étendre  la  carte.  Pour  suivre  ces  vues  nous  comptons 
marcher  \  ers  la  Rivière  Noire  par  Son  et  Tak-lloa.  » 

(^et  itinéraire  ne  lui  soiirii  pas,  mais  il  se  confenle  de  nous  signaler 

les  diflîcultés  qu'y  créeront  les  pluies  surtout  au  retour. 

.le  déclai  e  alors  C|ue  je  reviendrai  par  Laï  et  par  Theng  et  l'accord  se fail. 

Il  dciiiaiidc  ensuite  ;  n  N'irez-vous  donc  pas  habiter  la  case  tiue  les 
kaluoiigs  \ous  oui  piéparée? 

—  Poiir(|uol  chaiigerai-je.^  Dans  quelques  semaines  les  eaux  cou\ri- 

ront  le  lieu  que  l'on  m'offre,  où  donc  mellrait-on  mon  petit  bagage  :' 

Depuis  le  malheur  de  Luang-Prabang  le  \Vat-\Iaï  m'abrite.  N'est-ce  pas 

l'usage  pour  le  voyageur  d'aller  vers  les  temples  quand  iln'a  pas  mieux  ? 
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Soin,  mon  serviteur  \  a  mis  clcljoiit  une  maisoiinelte  pour  ineN  etuii|ia- 

gnons,  nous  y  resterons  jusqu'à  ce  moment  que  jcspèrc  proche,  ofi  le 
bâtiment  qui  me  fut  promis  pour  mon  domicile  il  y  a  un  an.  sera  éditié.  » 

Phva  Surrissak  ne  m'objecte  rien,  et  nous  prenons  jour  aliii  (!(•  r(''gler 
cette  conslruiiinn  que  la  catastrophe  a  fait  retarder. 

Pour  huir  je  touche  au  point  délicat  du  refus  hier  d'un  lot  de  cadeaux. 

u  A  mon  arrivée,  frappé  je  suppose  de  mon  dénument,  vous  m'avez 

ofl'erl  différents  objets  que  j'ai  renvoyés. 

«  Si  je  n'ai  plus  rien,  chacun  sait  la  cause.  I^e  gouvcriicincnl .  qui  \<ins 
a  choisi  pour  chef  au  Laos,  suit  à  mon  éyaid  uiicliuric  de  cunduilc  doni 

1  appréciation  apparlicnt  au  mien.  .1  ai  pu  en  s'iull'nr.  je  I  ai  d(''(lamn('e.  ce 
(pii  ma  par  contre.  \alu  conq)limcnls  des  clicfs.  des  solduls  de  I  ex- 

pédition (|ue  j  ai  rencontrée.  On  n  a  pas  manque  (h;  m  y  udoriiiei' 
que  vos  commissaires  sont  traités  chez  nnus.  suivant  cet  accord  (pu 

met  à  la  charge  de  (diaquc  pa\s  les  agents  île  l'aiilie.  Nous  savez  bien 
tout,  et  m  excuserez. 

.\vec  la  doiiieiir  (pu  carach'nse  le  \  lai  ail  de  dire  (pi  a  le  chef  siamois, 
il  a  répondu  : 

«  J  ai  un  grand  regret  (pie  tout  n  allât  pas  comme  il  eul  lallii  cl. 

comme  à  Hanglvok  on  la  désiré.  Des  malentendus  là-bas  cl  ici  cl.  en 

cours  de  route  furent  les  mollis.  Tout  sera  changé.  .1  ai  loiil  le  poiiMiii 

et  bonne  inleiition  pour  ̂ ous  satisfaire,  vous  serez  conlenl.  vous  I  iMes 

déjà,  car  vous  souriez  !  » 

Puis  il  nous  informe  qu'une  bar(|ue  postale  partira  demain. 
Quand  nous  le  quittons  mes  deux  compagnons  croient  (|ue  hml  \a 

bien  et.  qu'il  faut  l'écrire  à  liangkok.  en  France  surtout  auTonkin. 
.le  les  mets  en  garde.  1  expérience  me  guide,  il  vaut  mieux  aflciulrc 

l'heure  du  départ  pour  nous  dire  coiilenls.  .l'enverrai  un  mol  au  jeune 
kaluong  parlant  du  retard  de  notre  courrier  annoncé  hier,  el  le  préve- 

nant qu'en  cette  occurrence  nous  n'écrivons  pas. 

Si  les  chefs  siamois  craignent  les  Français,  qu'ils  paraissent  croire 

campés  tout  près  d'eux,  ils  ont  le  désir  de  voir  des  nouvelles  expédiées 
par  nous,  aller  rassurer  nos  compatriotes  el  ils  letiendronl    moins  long- 
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temps  peut-être  le  paquet  qu'ils  gardent,  ce  n'est  pas   douteux,    suivant l'habitude. 

Le  boy  cuisinier  que  fin  de  janvier,  j'avais  renvoyé  gravement  ma- 

lade à  Luanff-Prabanff,  retrouvé  it-i  en  bonne  santé,  est  allé  à  l'aube  aux 

provisions. 
Uetour  triomphant  !  Culinaire  bombance  à  très  peu  de  frais  !  Son 

jjanier  est  plein  de  vraies  friandises  :  pousses  de  rotin,  pousses  de  bam- 

bous doux,  amers  ou  âpres,  cœur  d  arê([uier.  algues  des  rochers  noyés 

du  Nam-Kliann.  œufs  frais  du  |)la  boeuk  avant  le  caviar,  un  paon  et  des 
sdlcs.  (les  noix  de  coco,  enfin  tons  les  fruits. 

Avec  du  thé  lin  des  Sipsong  Pahna,  et  cette  eau  limpide  qui  à  Pa 

Diho  tombe  dans  le  Mé-Khong,  Cupet,  Nicolon  et  mon  invité  M.  Fcr- 

rando  que  j'ai  prié  hier  pour  le  déjeuner,  ne  regretteront  le  pain  ni  le 
vin.  bœuf,  veau  ou  mouton  d  Hanoï  ou  Bangkok. 

Adieu  poui'  dix  jours,  aucarry  unique  cependant  copieux  et  réconfor- 

laiil  l'ail  à  chaque  étape  I  Au  bout  de  ce  temps  nous  serons  blasés  et  re- 
trouverons encore  avec  joie,  la  frugalité  forcée  des  grands  bois. 

M.  Icnando  a  été  choisi  pnur  accoinpagnei'  plna  Surrissak  tlans 

le  liiil  avoué  de  faire  l'examen  du  tracé  possible  d  un  chemin  de  Ter  re- 
liaiil  Ir  Nlé-naui  ,î  Luanu-Prabaiig.  Il  n  a  pas  permis  cpi  on  s  illusionnât 

sur  une  eiihcprise  qui  serait  ruineuse,  on  le  savait  bien.  Le  motif  réel 

qu  il  ne  songe  pas  d'ailleurs  à  cacher,  est  qu'on  a  voulu,  vis-à-vis  de 
moi,  a\oir  les  conseils  d  un  homme  dans  qui  je  serais  confiant. 

Après  qu'avec  lui.  nous  avons  parlé  des  amis  communs,  de  quelques 
nouvelles,  j  ai  lait  de  son  chef  phya  Surrissak.  le  sincère  éloge  qui  est  le 

rellct  (le  mes  sentiments:  «  Courtois  etaimable.  justeet  pondéré,  surtout 

soucieux  de  servir  son  roi  de  facdu  ulilc  il  est  à  lui  scid  à  Luang-Pra- 

hang,  le  prestige  du  Siam.  Son  autorité  empêche  les  siens  de  par  trop 

déplaire  aux  princes  et  aux  gens,  et  le  peuple  oublie  dans  sa  gratitude, 

qu  il  a  mis  sur  eux,  le  malheur  présent.  Pour  moi  je  lui  sais  un  gré  infini 

qu  avant   à   ilmisu'  daii--   lu    foule    d  autres    (juc  je    connais    pt-u.    il    ait 



i^ 

Jm 
/  ̂ '^^^y^^^i 



62  MISSION   PAME 

amené  comme  conseille)'  justement  celui  qu'il  a  reconnu  mètre  sym- 

pathique. » 

Cœur  sensible  et  bon,  Ferrando  répond:  »  J'aime  Surrissak  il  le 
sait  du  reste.  Il  a  pris  mon  frère,  ancien  officier,  pour  dresser  ses 

troupes.  Je  suis  près  de  lui  sans  un  poste  fixe  et  je  m'en  irai  quand  vous 

partirez.  11  espère  en  moi.  pour  savoir  de  vous  ce  qu'il  n'oserait  pas 
vous  demander.  Ouelles  sont,  par  exemple,  les  intentions  des  soldats 

français.''  Lui  a  pnui-  seul  but,  sauver  de  leurs  mains  le  Luang-Prabang. 
Pour  y  parvenir  il  a  un  moyen,  ce  serait  de  faire  le  pelit  royaume,  pro- 

vince du  Siani.  »  ' 

Mon  sourire  lui  dit  :  ic  Je  rêve  le  contraire,  sauver  le  pays  des 
mains  des  Siamois.  » 

Le  voyant  gêné  je  prononce  ensuite  :  a  Notre  rôle  urgent,  qu'il  a 

pour  devoir  de  faciliter,  c'est  bâtir    la  carie,    nous  comptons  sur  lui.  » 
Ferrando  reprend:  «Le  Conseil  comprend  outre  Surrissak,  les  deux 

kaluongs  et  trois  jeunes  gens  élevés  en  grade. 

((  (]es  agents  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  poui'  nous  arrêter  et  vous 
amener  à  gagner  Bangkok.  Voyant  leur  échec  ils  m  cml  demandé  com- 

ment désormais  ils  devraient  agir,  et  je  leur  ai  dit: 

«  Votre  habileté  n'empêchera  pas  que  M.  Pavie  n'aille  oii  il  voudra 

tant  qu  il  n'est  pas  mort:  le  mieux  serait  donc,  non  de  l'entraver  mais 

de  le  pousser  en  l'aidant  toujours,  jusqu'à  ce  qu  il  tombe  !  » 

«  Ils  ont  tous  admis  que  j'avais  raison,  » 

Je  le  remercie  de  l'utile  avis  qu'il  a  su  donner  ;  la  facilité  mise  à  ac- 
cepter notre  itinéi-aire  sans  doute  lui  est  diie. 

28  \liirx.  —  Mes  deux  compagnons  brusquement  m  appellent  :  tra- 

çant sous  l'ombrage  des  manguiers  fleuris,  la  partie  connue  de  la  carte  à 

laire,  ils  voient  s'avancer  un  charmant  cortège. 
Des  gens  des  deux  sexes  en  tenue  de  fête  franchissent  le  seuil  de  la 

bon/erie. 

Quelques  jeunes  filles,  la  démarche  aisée,  grâce  à  l'habitude  du  pas 

raccourci  que  la  jupe  élioite  impose  à  la  femme,  s'en  vont  à  la  file  haus- 
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sant  les  genoux  dans  l'herbe  jaunie,  mouillée  de  rosée,  découvrant  proprets 

pieds  nus  et  clievilles.  portant  de  grands  vases  de  cuivre  ou  d'argent  où 
les  Heurs  chavirent.  Les  écharpes  fraîches  de  couleurs  très  vives,  entourant 

le  cou.  pendent  en  sillon  sui'  les  vêtements  aux  teintes  plus  sombres 

mettant  tout  au  long  la  raie  jaillissante  que,  sur  la  grenade,  l'écorce 
éclatée  fait  au  fruit  mûri. 

Je  remarque  ensiiileuii  gros  homme  âgé.  Il  tient  dans  ses  mains  une 

gargoulette  de  nuance  beige,  et  immaculée,  ventre  rebondi,  perfection 

dugcni'c,  presque  unobjetd'artqui  retient  mes  yeuxautanl  que  1  ensemble. 
Près  de  lui  sa  femme,   derrière  eux,    un    couple  avec   des  parents. 

La  foule  informée  par  (pi('l(|iies  paroles  jetées  çà  et  là,  se  range 

empressée  et  salue  charmée. 

Tandis  que  j'admire  l'ensemble  agréable,  les  bonzes  se  penchent 
à  droite  et  à  gauche,  hors  de  leurs  cellules,  curieux  et  surpris  de  cet 

impré\u.  Le  jaune  des  robes  sur  le  brun  des  cases  sous  le  vert  des  arbres 

dore  en  lueurs  douces,  (^es  bords  du  tableau. 

Sans  doute  un  maiiage,  pensons-nous  tous  trois. 

Mais  il  n  en  est  l'ien.  Ngin  a  bien  compr-is.  d  rit  en  disant  :  »  ('.  est 

chez  vous  qu'on  vient.  » 

Confus  je  m'efface  pour  laisser  entrer  tout  ce  petit  monde. 

Moins  embarrass(''cs  (jue  nous,  c'est  certain,  femmes  etiillettes  gracieu- 
sement se  posent  assises  sur  les  nattes.  Leurs  regards  confiants  vont  de 

mon  visage  vieilli   par  su  biirbc.  aux  oITiciers  jeunes,  et  se  font  timides. 

Jamais  de  la  vie,  passant  auprès  d'elle,  je  n'eus  reconnu  dans  la  nang 
radieuse  et  très  élégante  qui  tient  parla  main  pour  le  présenter  un  grand 

Laotien,  la  captive  de  Laï  <pil  m'avait  suivi  sous  l'accoutrement  grossier 
et  crasseux  du  vieillard  (  biiiois  '. 

Quand  tous  sont  placés  connue  c'i'sl   l'usage,  le  père  ma   parb'. 

«  Voici  le  fianci'  (pii  la  attendue  sans  désespérer!  » 

«  Avec  l'agrément  du  cliao  Uatchavong,  nous  et  nos  l'aniilles  avons 

parc^ourn  la  l'ue  du  marché  alin  de  montrer  que  le  souvenir  de  votre 

bienfait  sera  dans  nos  i-ceurs  plus  que  ein(|  mille  ans. 

i  .    \  oir  I).   ■jA't. 
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u  Aiitretois  j  ai  eu  loi!  à  \<>lic  ('ijaiil  :  j<'  suis  le  pdlier  (|iii  \niis  refusa 

d'aider  à  orner  voire  niaisonnelle.  (^)uel  legrel  j  eu  ai  1  Nos  eieurs  s<iiil 

petits,  mais  le  v»')treest  trrand.  \  olre  bonne  action  nous  rend  nntie  enfant 
el  nous  donne  un  père;  e  est  douldc  bonheur!  Nous  \ous  reniereions 

aussi  humblement  qu  il  nous  es!  possible. 

((  ̂  euillez  accepter  cette  gargoulelle,  elle  esl  mon  niddèle  le  inieuv 

achevé  ;  si  elle  est  fragile  notre  gratitude  est  (nul  le  conlraire. 

«  Aux  pieds  du  Pra-Bang  nous  allons  j)i)rter  les  Heurs  (|u  onl  eueiliies 

nos  fdles  à  l'aurore  :  vous  êtes  dexcnu  v\n'\'  ilr  la  famille.  |hmii-  nous 

rendre  heureux,  aceompagnez-nons?  » 

Avec  quel  plaisir  nous  avons  suivi  ces  bons  Laotiens!  Puisanl  dans 

les  vases  qu'avec  une  gràee  (]ui  prenait  le  eann-  on  nous  présenta,  nous 
avons  semé  des  ileurs  odorantes  devant  la  slahie  année  du  Laos. 

En  nous  retirant  Nieolon  ni  a  dit  :  a  .lai  l)i<'ii  i  fmar(|ii('' ipic  les  |eiiiies 
filles  vous  onl  salué  d  un  air  attendri,  familier  el  doiiv  mais,  loiscpie  uns 

veux  à  Cupet  et  moi.  séduits  par  leiii  eliarme  sonrirenl  aux  leurs,  elles 

baissèrent  la  tète  gentiment  eonluses. 

—  Pour  les  habitants  de  ce  cher  pavs.  ma  barbe  de  lleiive  me  charge 

de  lustres  par-dessus  les  vôtres:  elle  les  niel  à  I  aise  pour  1  expression 

vraie  de  leurs  senlimenls.  Leur  sérénité,  leur  -iniplieilé  naïve  el  tou- 

chante augmentent  ma  hâte  de  leur  èlre  utile,  me  l'oiil  les  aimrrcommi', 
ils  le  désirent,  palernelleinenl.  » 

Phva  Surrissak  m  a  laiss(''  iMilendre  cpi  du  e>l  jias  possible  tie  piiMMr 
la  date  de  la  mise  en  mule  de  mes  piovisions  resiées  en  souirranec  au 

bord  du  Mé-nam. 

Je  lui  fais  remettre  une  lettre  in  vilant  le  Cambodgien  (|iii  en  a  la  garde 

à  les  remporter  de  suite  à  Bangkok. 

Informé  du  but  par  mon  envové,  le  général  prie(|ue  je  le  [)révieniie  si, 

au  cas  probable  où  les  dits  bagages  seraient  en  chemin  quand  le  présent 

ordre  les  aura  rejoints,  il  peut  les  laisser  continuer  leur  roule  vers  Luaiig- 

Prabang!^  Jai  répondu  :  a  Uni.  s  ils  ne  doivent  pas  subir  d  aiilre  arrèl.  » 

Il  esl  sùi'  ainsi  fpi'api'ès  mon  vovage  |e  \en\  revenir. 
>  11.  «I 
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D'un  tas  de  questions  qui  nie  soni  posées,  je  commence  à  croire 

quune  obsession  couve  la  cervelle  des  ageuts  siamois  ;  qu'elle  y  multi- 

plie lelTectif  des  hommes  qui  m'accompagnaient  il  y  a  vingt  jours  et  les 

l'ait  descendre  \am-Hou  et  Mé-kliong.  Je  dois  m'inquiéter  du  revirement 
que  la  vérité  quaiul  on  la  saura,  pourrait  bien  causer. 

29  Mars.  —  Je  vois  avec  joie  Nicolon  séduit  par  Luang-Prabang. 

Tout  ici  lencbante  :  site  merveilleux,  Heuve  incomparable,  adorables 

gens.  Dans  son  enthousiasme  de  méridional  plein  île  pétulance,  pendant 

qu'il  travaille  il  dit  son  bonheur  en  nous  chantonnant  d'une  voix  agréable 

(Iteul  les  leçons  d'un  ténor  fameux),  tout  son  répertoire:  chants  de 

guerre,  lomances.  airs  d'opéra,  faute  du  bel  hymne  encore  point  écrit, 
louant  le  Laos  comme  il  le  voudrait. 

Je  lui  ai  offert,  comblant  tous  ses  vœux,  de  tenir  mon  poste  quand 

je  m'en  irai.  Klant  si  épris  il  devra  bien  plaire  à  ceux  qui  lui  plai- 

sent. 11  assistera  au  retour  du  roi,  verra  les  efforts  que  dans  l'hivernage, 
les  Siamois  feront  pour  reprendre  pied  :  son  journal  aura  un  grand 
intérêt. 

Cupet  au  contraire  rêve  l'exploration,  dans  sa  plénitude,  des  vastes 
régions  en  avant  de  nous.  11  part  avec  moi. 

Notre  itinéraire  est  ainsi  fixé  :  ̂'goï,  Son,  llett,  Takhoa.  De  ce  der- 

niei'  point  je  joindrai  Hanoï  et  le  capitaine  allant  à  Xieng-Kham  revien- 
dra ensuite  à  Luang-Prabang. 

Les  renseignements  que  j  ai  recueillis  m'ont  rendu  cerlain  que  des 
éléphants,  seuls  poiuTaient  permettre,  notre  expédition  sans  fatigue 

pour  nous  et  sans  embarras  pour  les  habitants.  Les  chemins  souvent 

sont  utilisés  par  les  pachydermes,  et  le  général  en  86  a  fait  le  trajet 

jusqu'à  Muong  Son  avec  3oo  bêtes,  .l'ai  donc  exposé  que  pour  éviter  la 

réquisilidii  dr  nondireux  porteurs,  nous  désirerions  l'emploi  d'éléphants, 

très  peu  sulliraicnl.  On  m'a  répondu  :  «  La  végétation  a  repi-is  les  routes 

au  point  que  les  lioimnes  tout  juste  les  suivent.  »  J'ai  conqiris  sans  peine 

que  l'on  n'avait  cure  de  nous  voir  à  l'aise  et,  qu'on  trouvait  mieux  de 
nionlicr  aux  gens  que  nos  exigences  seules  les  dérangeaient.  Dans  ces 
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conditions,  nous  laissons  nos  tentes  et  avons  réduit  à  l'indispensable  In 
menu  bagace  que  nous  emportons. 

3o  Mars.  —  Iduioius  dans  le  but  d'apprendre  des  faits  ou  des  préci- 
sions, pbya  Surrissak  ilil  (jue  ses  soldats  seront  cantonnés  à  Luang- 

Prabang  pendant  la  saison  cpii  va  commencer  mais,  que  fin  octobre,  il 
les  mènera  vers  M.  Pernot. 

«  ̂  ous  n'ignorez  [)as  que  le  colonel  rentrait  à  Hanoï  quand  je  1  ai 

quitté.  Pour  vous  satisfaire,  j'ajoute  ceci  :  Dans  le  même  mois  cin(|  cenls 

tiraillctiis,  colonel  Lebiiui,  opéraient  dans  l'est,  d  autres  li-oupes  niai- 
chaient  \ers  le  Tbanli-lloa. 

a  Par  ordre  je  suppose  vous  avez  manqué  à  un  rendez-vous,  d  ne  sau- 

rait plus  en  être  (juestiou  mais,  si  vous  voulez  voir  le  colonel,  je  vais  à 

Hanoï,  accompagnez-moi,  vous  y  recevrez  un  accueil  tlatteur:'  » 

J  ai  parlé  ainsi  pour  qu'il  n'ait  pas  doute  que  de  tous  côtés,  les  Fran- 

çais surveillent  les  bandes  chinoises,  et  même  ses  soldats  s'ils  s'axeiitu- 
raieiit  plus  loui  tpi  il  ne  faut. 

l\  a  répondu  :  «  .le  réfléchirai.  » 

Cupel  part  le  ,'i.  chemin  des  montagnes,  le  louang  Salra  |eune  man- 
darin éduqué  à  Londres,  se  joindra  à  lui. 

Je  m'embarquerai  le  6,  en  pirogue  avec  les  otages  pour  les  rencontrei' 

au  poste  de  Ngoï  oi'i  le  Datzakorn  organisera  notre  cara\arie. 

3i  Mars.  —  Tout  est  préparé  pour  notre  départ.  (Jonime  auparavant 

Mgin  marche  avec  moi  et  Som  resteia  avec  Nicolon. 

Suivant  ma  demande  basée  sur  l'accord  récent  dr  Bangkok,  phja 
Surrissak  nous  avait  promis  communication  de  ses  dcjcuments  concer- 

nant la  carte.  Cette  après-midi  il  tenait  en  mains  copie  du  travail 

qu'a  l'ait  Mac-Carthy.  Il  semblait  avoii-  une  crainte  extrême  de  nous 
être  utile  en  nous  la  donnant.  Nous  n  en  parlâmes  pas,  il  la  remporta 
sans  la  dérouler. 
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\"  Avril.  —  (Quoique  je  connaisse  LouangDatzakorn,  le  général  vient 

me  le  présenter  puisqu'il  part  aussi.  Il  voulait  causer! 
«  Où  donc  pourra-t-on  placer  la  frontière  qui  satisfera  le  Siam  et  la 

France?  »  Telle  est  la  question  qui  le  préoccupe. 

Je  n'y  puis  répondre.  «  \otre  rôle  se  borne  à  l'étude  des  teires. 

Faisons  notre  affaire  elle  facilitera  l'ultime  arrangement.  « 

Bangkok  sait  bien,  et  lui  n'ignore  pas,  qu'un  de  nos  ministres  par- 
lant pour  la  France  dans  le  Parlement,  a  mis  en  principe  que  le  Mé-nam 

khong  est  notre  objectif. 

Quand  cela  fut  su  à  la  Cour  de  Siam,  cellr-ci  protesta.  Il  sem- 

ble aujdurd'liui  que  le  général  voudrait  m'aïuener  à  diie  ma  pensée. 

La  prudrnre  m'oi)Iige  à  bien  me  garder  de  donner  prétexte  à  protes- 
tation. 

Un  insfani  après  j'ai  eu  la  visite  du  Ixm  Ferrando.  C  est  du  général 

(ju'il  vient  me  parler,  il  lui  aurait  dit  :  o  Je  vois  maintenant  que  nous 
ne  pourions  [)as  rester  ici  !  » 

Voyant  que  j'attends,  il  ajoute  encore  :  «  Pbya  Surrissak  a  des  enne- 
mis nombreux  à  Bangkok,  ils  sont  très  puissants,  ils  regarderont  comme 

trabisons  les  concessions,  si  petites  qu'elles  soient,  qu'il  pourra  vous 
faire. 

—  Nous  ne  demandons  pas  de  concessions  mais,  seulement  l'aide 

(ju'a  prévu  l'accoixl.  Parlons  d  autre  cbose  : 
(I  Depuis  mon  départ  des  bords  du  Mé-nam  il  y  a  cinq  mois,  depuis 

le  départ  des  deux  officiers,  nous  sommes  sans  nouvelles.  Nous  sommes 

eeiiains  que  notre  courrier  a  été  confié  aux  bons  soins  siamois.  Partirons - 

nous  donc  sans  l'avoir  reçu  :'  à  maintes  reprises  je  l'ai  réclamé,  pour 
m  rtre  agréable  redites  ma  plainte.  » 

Nous  avons  reçu  tme  in\itati()ii  pour  dîner  demain   cbez  le  général. 

:',  Avril.  —  Pbya  Surrissak  après  le  repas  m  ayant  pris  à  part  avec  Fer- 

rando tenta  l'Iiisloriquc  de  l'alfaire  de  Laï.  11  était  peu  clair,  Ferrando 

conclut:  «  Le  général  veut,  non  dire  sa  pensée  mais  (pi'on  la  devine.  » 
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Autre  expliciitinn  tics  L'iiiliurriissôc.  S'ailressaiit  à  lui,  Fenuiuld  prc'- 
cise  :  «  \  ous  voulez,  en  soinine.  ne  pas  libérer  les  trois  jeunes  gens,  (ils 

du  chef  de  Laï,  quà  son  arrivée  vous  ave/  promis  à  M.    Pavie  :'  » 

Il  répond  gène  les  yeux  sur  les  miens  :  u  Je  voudrais  du  moins  n'en 

donner  qu'un  seul  !  » 

Je  parais  surpris  :  «  Vous  revenez-là  sur  l'otTre  que  vous  (îles.  SI 

vous  en  gardez,  que  pourra-t-on  croire  sinon  au  désir  d'empéclicr  le 

père,  resté  dans  les  bois  contre  les  Fiançais,  de  venir  à  eux.  Je  n'essayerai 
pas  de  vous  dissuader,  la  suite  des  choses  seule  vous  inonlrcia  ce  (pu 
était  bon. 

—  J'ai  peur  (|u  à  Bangkok,  on  ne  désapprouve  les  dispositions  dont 

je  vous  parlai,  veuillez  m'excuser.  Mais  ne  mêlons  pas.  davantage  ici. 
les  alTaires  graves  à  nos  agréments,  nous  y  reviendrons,  voulez-vous, 
demain.  » 

Tout  était  liop  beau  dans  ses  assurances.  Dès  le  j)reiiiier  jnnr  je  his 

en  défiance,  \a-t-il  borner-là  les  dillicultés  qu'il  peut  opposer  au  rôle  jui- 

ci(u[ue  dont  je  suis  épris  :'  l'eu  m'inqxirtc  d'ailleurs  je  suis  préparé  à  tous 
les  mécomptes  ! 

3  Avril.  —  (lupet  est  en  route  depuis  ce  matin.  Le  luaiicpic  de  pa- 

role du  chef  des  Siamois,  la  non-réception  des  correspondances  et,  tous 

mes  conseils  1  ont  bien  mis  en  garde. 

Ferrando  m'annonce  que  le  général  veut  m  entretenir  ;  la  question 

d'hier  le  tourmente  un  peu  et  ill'a  prié  de  dire  son  avis.  Ferrando  m'as- 
sure avoir  répondu  :  ((  Kapportez-vous  en  à  M.  Pavic.  il  ne  \oiis  fera  pas 

faire  de  sottise.  » 

S'adi'cssant  surtout  à  mes  sentiments  |)liya  Surrissak  essaie  d'élal)lir 

que  si  sa  mission  ne  devait  avoir  l'issue  très  heureuse  cpi'on  attend 

au  Siam.  il  scrail  perdu,  l'ar  le  l'ail  (pi  il  a  la  laveur  du  roi  de  loris  en- 
neiiiis  inaiclicnl  contre  lui  :  il>  luit  une  fois  demandé    sa    l(Me  !    Il    a    la 
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prison,  le  bâton,  la  niorl  ((Miuno  porspoclive  ;  licii  ne  l'épouvante  si  ce 

n  est  la  honle  ([ui  résulleiail.  l'iusicurs  lui  ont  dit,  au  Siam  et  ici,  que 

j "étais  celui  à  (jui  sans  réserve,  il  pounail  se  fier  c'est  pourquoi  il  vient 
prendre  mon  conseil. 

Je  crois  Itu'ii  ipi  d  cianit  i\f  \oii'  nos  soldais  vcinr  le  surprendre  à 

Luang-Prabaiig  et  l'en  l'aire  partir  ainsi  que  j'ai  l'ail  jiour  son  détache- 
ment au  poste  de  ïhenj;. 

Il  désire  en  somme  d  être  rassure-  ;  de  plus  d  voudrait  que  sans  pro- 

tester je  laisse  passer  ses  précautions  et  les  embarras  qui  nous  sont  créés. 

Je  lui  réponds  donc  : 

«  A  Theng  nous  étions  possesseurs  du  sol.  vous  ('tic/  inlius.  Cl'est 
une  autre  chose  à  Luang-Prabang.  Nos  troupes  n  Ont  pas  la  moindre  in- 

tention de  prendre  par  force  le  petit  royaume  dont,  par  leur  présence 

dans  les  hauts  cantons,  elles  ont  assuré  la  sécurité,  et  que  nous  aimons 

autant  que  vous-même. 

«  Entre  France  et  Siam  limt  doit  s  arrani:er  pacifiquement.  Poiii  (pie 

votre  roi  lotie  voire  sagesse,  mettez  votre  zèle  à  hâter  le  jour  oi'i  les  deux 

pays  seront  en  mesure  de  tomber  d'accord,  rendez-nous  facile  l'étude  en 
projet,  livrez  les  otages,  n  entretenez  pas  la  guerre  chez  nous  en  les  con- 

servant contre  votre  droit.  La  Cour  de  Bangkok  sait  parfaitement  cpie  la 

France  aura  le  respect  sincère  des  frontières  fixées.  » 

Sa  perplexité  semble  s'augmenter.  Un  peu  hésitani  il  piduicl  (piand 

même  les  divers  captifs,  donnant  pour  excuse  s'il  les  a  gardés,  la  peur 

qu'ils  ne  nuisent. 

«  Ne  vous  fiez  |)as  à  ces  gens  de  Laï  »,  me  dit-il  encore.  «  S'ils  son! 
libres  un  jour  de  faire  du  mal  ils  vous  trahiront.  » 

J'ai  un  peu  idée  que,  si  cet  avis  était  sa  pensée,  il  n'attendrait  pas 

autant  (pi'il  le  fait  pour  les  delivrei'. 

Seulement  j'exprime,  qu'il  faut  bien  qu'on  croie  à  la  foi  de  ceux  qui, 
se  soumettant,  voudront  nous  servir  avec  le  courage  mis  à  nous  combat- 

tre. De  bons  procédés  basés  sur  l'estime  qu'au  cours  de  la  lulle,  ils 
ont  inspirée  à  lous  nos  soldats,  les  attacheront  à  notre  régime. 

Souriant  il  conclut  :  «  J  ai  tout  lieu  de  croire  que   les  chefs  de   Laï 
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après  ce  passé,  préiereront  jouir  du  calme  à  Bangkok  plutôt  que  risquei' 
des  périls  nouveaux  sur  la  Rivière  \oire.  » 

'l  Avril.  —  L  établissement  de  mon  lulur  poste  ne  s'est  pas  réglé 

aussi  simplement  que  je  l'espérais. 

Le  vieux  roi  Ounkam  après  le  désastre,  craignant  d'autres  maux,  \ou- 
iant  avant  toul  me  \oir  près  de  lui,  m  avait  demandé  de  faire  ma  maison 
non  sur  le  bord  droil  el  devant  la  \ille.  suivant  le  contrat  de  Tannée 

dernière,  mais  près  du  palais. 

Phya  Surrissak  dans  un  entretien  m'a\ail  l'ait  connaître  cpie  le  Haf- 
cliavong  était  opposé  à  ce  changement. 

Cela  m'arrangeait.  Il  m'avait  toujours  paru  préféralile  (jue  ma  lési- 

dence  l'ut  placée  rive  droite  :  aussi  sans  sembler  en  rien  étonné,  je  dis 

mon  respect  pour  la  décision  (que  j'en  étais  sur  on  avait  dictée  à  l'excel- 
lent prince  dans  le  but  probable  de  me  contrarier  et  de  nous  bi'ouiller) 

et  je  m'inclinai. 

Hier  le  général  voulut  revenir  sur  ce  même  sujet  mais  je  l'ar- 
rêtai : 

«  J'ai  bien  réfléchi,  .le  vois  avantage  à  être  installé  à  droite  du  fleuve, 

si  vous  regrettez  plus  tard  de  m'\  ̂ (llr.  vous  n'oublierez  pas  (pie  vous 
m  y  aurez  à  jieu  près  forcé.  » 

Alors  il  m  a  dit  :  «  On  m'a  assuré  qu'une  partie  des  bois  pour  la 
construction  a  été  brûlée  dans  la  catastrophe  de  Luang-Pi'abang. 

—  Veuillez  n  eu  rieu  croire.  Sans  doute  on  désire  faire  un  autre 

usage  de  ces  matériaux  devenus  précieux  depuis  l'incendie  !  .le  sais  où 
ils  sont  ;  j  ai  interrogé,  au  moment  \(iiilu,  mandarins  et  princes.  Le  dé- 

pôt, intact,  est  hors  de  la  ville.   » 

- —  Mais  l'entrepreneur  est  absent  d  ici .'' 

—  Je  n'en  connais  pas,  je  ne  sais  que  vous.  \  ous  n'avez  permis  ni 
aux  habitants  ni  même  à  leurs  chefs  d  avoir  avec  moi  des  rapports  d  af- 

faires. Nous  fîtes  le  plan  et  reçûtes  l'argent,  nous  avons  signé,  ne  décli- 
nez |)as  vos  obligations. 

—  .le  \on\  au  contraire  que  ma  xolonté.  rpie  le  niioux  soit  fait.  \ous 
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sdit  déiiioiitréi-,  iin'iiR' i'einpluienii  pour  raclicNenienl    de  voire   maison 

mes  propres  soldats  s'il  est  nécessaire. 

Dans  la  réclusion  que  veut  sa  l)l(ssiire  le  chef  de  pagode  n'est  pa 
solitaire.  Sa  modération, 

sa  prudence  extrême  ef 

sa  discrétion  avec  sa  sa- 

gesse de  longtemps  con- 

nues, l'ont  (pie  la  plupart 
des  gens  en  détresse  vien- 

nent près  de  lui  pour 

l'apaisement,  que  qui- 
conque doit  décider  un 

acte  de  quelqu'inipor- 
tance  aime  son  avis.  Des 

princes,  des  chefs,  des 

hommes  du  peuple  et, 

surtout  les  femmes  que 

1  âge  a  mûries,  se  l'ont 
une  règle  de  savoir  de 

lui  s'ils  sont  dans  la  voie 

qui  mène  au  bonheur  ou 

s'ils  s'en  éloignent. 
Entré  comme  élève 

au  temple  à  sept  ans,  il 

y  est  resté.  Il  y  a  appris 

ce  qui  peut  former  le  sage 

ace  f)  m  pli,   aux  yeux 

laotiens.  Sa  bibliothèque  est  la  mieux  en  oidre  de  Luang-Prabang. 

Chacun  de  ses  colTres  orne  son  couvercle  de  l'indication  de  son  contenu. 

Lui-même  a  sculpté,  verni  et  doré  le  dernier  construit  dans  lequel  il 

garde  le  loi  préféré  qu'il  grossit  toujours  de  feuillets  nomeaux.  Il  lil  le 
Piîli  mais  le  comprend  peu.  Son  érudition  très  localisée  ne  va  pas  bien 
VIL  10 
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loin,  elle  csl  augmentée  du  bizarre  acquit  des  sciences  occultes  en  hon- 

neur ici  :  étude  des  astres  et  de  llioroscope,  lecture  dans  la  main. 

Au  milieu  du  jour,  après  le  repas  unique  des  bonzes,  avec  Ngin  et 

Som  j'entre  et  nous  causons.  Il  lui  semble  alors  que  tout  ce  qu'il  sait  il 

l'apprit  pour  moi.  Il  dit.  nous  notons.  Si  je  l'ai  soigné  combien  il  le 
rend  ! 

Ses  indications  visaient  aujourd'hui,  la  géographie,  la  géologie,  l'his- 
toire, le  présent  des  l'égions  nord-est  que  Cupet  et  moi  allons  parcourir. 

Elles  compléteront  en  les  contrôlant  les  renseignements  (pic  le  général 

m'a  fait  espérer. 

Quand  nous  finissions  le  médecin  Hee.  premier  des  docteurs  qu  a  le 

Surrissak  pinir  soigner  ses  troupes,  vient  faire  la  visite  qui  l'ut  annoncée 

à  mou  clier  blessé.  Il  émet  lavis  qu'avec  des  béquilles,  il  pourrait, 

sortir.  Mais  le  bon  Salon  ne  veut  pas  devoir  à  d'autres  qu'à  moi  son 
relèvement.  Il  le  veut  complet  et  non  apjiarent.  Il  attendra  donc,  si  long 

que  ce  soil,  mon  retour  d'Hanoï. 

Sans  broncher  j'écoute  son  explication  mais  je  suis  inquiet  sur  le 

résultat  (|u'il  escompte  ainsi  ! 

Quand  le  docteur  sort,  je  dis  au  Satou.  a  Pourquoi  n'avoir  pas  saisi 

avec  joie  la  proposition  qu'on  vient  de  vous  l'aire  :  phya  Surrissak  désire 

j'en  suis  sur  cpie  l'on  vous  assiste  ?  » 
—  Ils  songent  à  vous  plaire  mais  non  pas  à  iiini.  ,1e  ne  veux 

rien  d Cux,  j'aime  qu  ils  le  sachent.  ̂   ous  n  ignorez  pas  que  les  kaluongs 

ont  tout  essayé  penihnil  mjIic  absence  pour  (ju'on  me  dégrade  et 

qu'on  ni  a\  disse  en  me  faisant  battre.  ,le  n  ai  pas  eu  peur,  ils  n  ont  pas 
osé  !  » 

Puis  se  reprenant  de  l'air  inspiré  qu  il  a  par  moments  :  «  Que  p<nii- 
rai-je  craindre,  Indra  vous  conduit  et  veille  sur  moi.  » 

Je  n  ai  pu  (pic  due  :  ((  Mon  cher  bon  Satou.  l  unie  du  Laos  est  dans 
voire  cœur  !  » 

5  Avril.  —  Sur  les  trente  otages,  louang  Datzakorn  m'en  amène  deux 
et  un  lalahii'  (capitaine)  des   Pavillons   Noirs   rejoignant   sa    bande.    Les 
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aiilfCï;,  inalatli's  ou  iidii  arnvt'-s  (on  ii  osr  pas  duc  (|u  on  me  les  relVisc), 
me  seront  remis  quand  je  reviendrai. 

Qui  sont  ces  otages?  Kain  llouil  le  picniicr.  est  celui  des  ills  du  vieux 

chef  de  Laï  que  les  Siamois  croient  le  nvoins  susceptible  de  rendre  ser- 

vice. Fils  de  concul)ine,  sans  emploi  chez  lui.  1  opium  le  dégrade.  Il 

pourrait  sembler  qu'en  me  le  confiant  on  se  débarrasse  d'un  être  inutile. 

Kam  Doï  son  beau-1'rère  chef  de  ce  canton  de  Khoaï  ou  Tiian-Giao  où  j'ai 

rencontié  la  colonne  Permit,  a  un  aspect  franc,  l'air  intelligent.  Ils  peu- 
vent avoir  trente,  cl  (piaiante  ans. 

Les  trois  hommes  s'inclinent,  mais  leurs  veux  incpiiets  deniaiident  au 

Siamois  s'ils  font  bien  ainsi,  on  dirait  (ju'ils  craignent  toujours  toiil  de  lui. 
kam  llouil  me  débile  une  leçon  faite.  Je  comprends  (pi  il  faut,  dans 

ce  moment-ci.  taire  ma  pensée  et  ne  pas  songera  sa\oir  leur  ed'ur.  aussi 

prétextant  le  dépari  deinain,  je  leur  dis  ipi  en  luiile  nous  causerons  iiiieu\ 

et  je  les  assure  île  iikhi  mientioii  de  leur  Tire  utile. 

De  longtemps  di'')à  je  suis  renseigné  sur  les  principaux  d  enire  les 
captifs  (pie  Surrissak  garde:  Kam  Sam  et  kam  La.  luii  el  I  autre  iils 

delà  première  femme  de  Déo-\aii-seng.  Leur  enlèvcineul  a  rendu  leur 

mère  folle  de  douleur,  kam  La.  le  plus  jeune,  est  lenfant  clK'ri  de  tous 

ses  parents.  C  est  snrtuul  pour  lui  cpie  I )i'>(i-\ an-tri  est  parti  en  guerre  vers 

IjUang-Prahang.  S'il  \ienl  à  rester  aux  iiiains  des  Siamois  suirinenl  -ou 
père  devant  leur  menace  de  ne  pas  le  rendre,  se  tuMidra  très  loin  du 

contact  français  et.  ses  autres  frères  resteront  en  armes  eoiilre  nos 

soldats.  El  je  sais  aussi  que  tout  le  pays  est  enlreteuu  dans  l'idé-e 

mauvaise  qu'ayant  combattu  la  France  dès  l'abord  il  u  en  doit  attendre 

Quand  le  frais  arri\e,  Xicolon  et  moi  allons  aux  Aisiles. 

Aussitôt  assis  chez  le  général,  je  dis  mon  regret  rpi'il  n'ait  pas  tenu 
sa  promesse  entière. 

«  J'ai  peur  de  Bangkok  !  .)iis(jii'au  lègleiuent  je  me  crois  en  droit  de 
garder  ici.  les  anciens  otages.  Nous  en  donnant  deux,  je  suis  persuadé 

de  faire  au  delà  que  Bangkok  ne  veut.    » 
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Voulant  l'inquiéter  sur  les  conséquences  et  le  décider  pour  les  atténuer 

à  l'accentuation  de  bons  procédés,  je  lui  laisse  voir  un  inexprimable  dé- 
sappoinlemenl. 

«  \'ous  n'ignorez  pas  que  nous  connaissons  vos  rapports  cordiaux 
avec  qui  combat  contre  les  Français.  Nous  savons  par  vous  que  Thong  llia 

Thuyet,  lex-iégcnl  d'Annam  l'organisateur  de  la  résistance  sur  la  Rivière 

Noire,  gagna  |)ar  vos  soins  le  |iays  de  Laï  qu'd  a  fait  détruire.  Notre 
occupation  de  ce  dernier  point,  vous  a  amené  à  chercher  accord  avec 

l'adversaire  que  vous  aviez  eu,  qui  nous  était  né.  Les  Pavillons  Noirs  qui 

nous  résistèrent  ont,  chez  vous,  des  grades.  L'offre  des  otages  quand  vous 

me  la  fîtes,  me  laissa  penser  qu'un  sincère  désir  d'éloigner  de  vous  toute 

accusation  d'clre  responsable  des  actes  de  guerre  sur  nos  territoires,  vous 

préoccupait  :'  » 
Phya  Surrissak  est  embarrassé,  mais  sur  son  esprit  rien  ne  reste  à 

faire,  le  Conseil  d'hier  a  tout  décidé.  Tâchant  d'apaiser  l'impression  fâ- 
cheuse lue  sur  mon  visage  et  dans  mes  paroles,  il  promet  ses  soins  pour 

mon  compagnon  pendant  mon  absence  et  dit  avoir  pris  les  dispositions 

les  plus  minutieuses  en  ̂   ue  du  voyage. 

()  Avril.  —  Un  temps  un  ])eu  sombre  pour  l'embarquement,  donne  le 

présage  que  les  pluies  sont  proches.  C'est  déjà  huit  heures.  La  chaleur 

naissante  l'ait  lever  en  buée  l'eau  dont  on  arrose  les  jardins  des  rives.  Le 
ciel  gris  colore  de  sa  teinte  terne,  le  bief  silencieux  que  le  Mé-Khong  forme 

partageant  la  ville  et,  dans  l'eau  duquel  se  mirent  en  face,  en  nuance  indé- 
cise, cases  et  radeaux ,  et  les  monticules  de  Pra  Rothiscn  et  Néang  Kangrey 

pieusement  salués  le  jour  et  la  nuit,  dont  une  légende  exquise  et  touchante, 

a  fait  les  ancêtres  d'un  peuple  amoureux  de  ses  traditions. 
Le  chao  Hatchavong  et  le  général  avec  Ferrando,  avec  Nicolon  m  ont 

accompagné  jusqu'auprès  de  l'eau. 

Vingt-huit  autres  barques,  ornées  de  drapeaux  à  l'éléphant  blanc,  vont 
suivre  la  mienne. 

.le  veux  les  voir  toutes.  Elles  portent  la  troupe  que  le  Datzakorn,  sous 

motif  d'escorte,  a  jointe  au  convoi. 
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Ofïic-iers  el  liommes  sont  précisément  ceux  que  je  trouvai  à  Theng 

et  en  roule.  «  On  les  a  choisis  »  fait  le  général  a  parce  qu'ils  connaissent 

les  usages  d'Europe  grâce  à  cette  marche  qu'ensemble  vous  fîtes.  » 

Je  serre  la  main  de  leur  lieutenant.  L'embarras  visible  qu'expriment 
leurs  traits  et  leur  air  penaud  me  donnent  à  penser  que  je  dois  chercher 

une  autre  raison  de  désignation. 

Peut-être  a-t-on  su  le  départ  de  Theng  de  M.  Deniel  et  de  ses  soldats 

retournés  à  Laï  et  y  a-t-on  vu  un  recul  forcé  !  Profiterait-on  de  cette 

retraite  pour  remettre  en  place  ceux  qu'on  désapprouve  d  avoir  obéi  à 
mes  injonctions  ? 

Ces  petits  bateaux  contiennent  aussi  de  nombreux  bagages,  j'en  fais 
la  remarque,  mais  mon  attention  sans  que  rien  paraisse  se  trouve  autre 

part  ;  je  tiens  à  connaître  si  les  deux  otages  sont  bien  du  voyage.  Ils  nous 

aperçoivent  :  saluant  le  cortège  les  voici  dressés  au  bord  de  leur  barque. 

Dans  le  même  instant  un  jeune  ollicier  me  montre  cpi'il  tient,  roulé 
sous  son  bras,  mon  vieux  pavillon. 

Etendant  la  main  j'indique  ma  barque  pour  (pi'il  1  y  remette. 
Après  lin  mnmeril.  me  crovaul  distrait  il  dunne  le  paquet  à  un  do- 

mestique désigne  ma  case  le  bras  allongé  et  l'y  expédie. 

Je  le  laisse  faire  car  le  général  parle  et  je  l'écoute. 

M(ju  pauvre  drapeau  avait  figuré  poui'  orner  la  salle  au  diiirr  du  ■>.. 

Plusieurs  fois  depuis  je  l'ai  demandé  :  toujours  polimenl  on  a  répontlu  ; 

«  AAant  qu'il  soit  l'heure  vous  le  recevrez.  »  Ce  jeune  officier  venait  donc 
le  rendre. 

La  foule  accroupie,  curieuse  el  gaie,  se  lient  à  distance  à  cause  du 

respect  dû  aux  jiersonnages.  Elle  a  vu  mon  geste  et  celui  de  l'autre,  et  rit 
amusée. 

Phya  Surrissak  me  disait  ceci  :  «  Je  ne  voudrais  pas  (|ur  mius  provo- 

quiez à  mou  iiileiilioi).  ainsi  (lu Viilrc  nous  il  en  fut  (nieslion,  aucune 

entrevue  avec  un  des  chefs  des  soldats  français. 

—  Préfèreriez-vous  qu'on  vous  invitât  ?  » 
Ferrando  répond  :  «  Non,  le  général  craindrait  de  serMr.  comme  un 

escalier,  pour  l'exécution  d'un  plan  qu'il  ignore.  » 
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Je  souris  un  peu.  Pliya  Suirissak  me  regarde  inquiet.  Il  paraît  trou- 

ver que  je  prends  la  chose  par  trop  simplement,  et  m'en  parle  encore. 
Le  chao  Uatchavong  examine  soucieux  notre  petit  groupe,  .lo  prends 

I  impression  que  le  général  a  quelque  motif  de  marquer  ainsi  son  remm- 

cemenl  à  une  inlentiou  que  je  n'avais  pas  cru  être  sérieuse. 

Tandis  que  j'entends  avec  conq)laisance  ses  explication--.  1  linniiiic  a 

fait  la  course  jusqu'à  ma  maison  et  il  en  rend  compte  à  son  oflicier. 

Celui-ci  s'approche,  s'incline  obséquieux  :  «  ̂ otre  ]iavillon  est  dans 
votre  barque.  » 

J'ai  fort  bien  cotn|)ris  qu'on  se  passerait  si  on  le  pouvait,  de  Miir  nos 
couleurs  devant  le  con\oi.  Sans  rire  de  la  ruse,  silencieusement  je  refais 

son  geste  montrant  ma  niaisnu.  je  refais  le  mien  montrant  mon  hateaii. 

et  lui  (lis:  a  Courez!  »  Le  pauvre  garçon  s  en  va  contbiidu  à  travers  la 

foule  de  plus  en  plus  gaie. 

Personne  près  de  moi  n  a  paru  saisir  ce  (jui  s'est  passé. 

Diversion  heureuse  !  Phya  Surrissak  cesse  déparier  et.  m'olTrc  copie 
de  ses  instructions  au  chef  de  l'escorte.  Je  le  remercie  de  cette  alteiitinn 

dont  je  suis  touché,  et  le  Uatchavong  présente  à  son  fnur  un  autre  papier. 

II  contient  la  liste  des  gens  disparus  dans  la  catastrophe  de  Luang-Pra- 

haiig  :  cinquante  sont  des  femmes  dont  six  sont  princesses.  Mes  yeux  lui 

promettent  mes  meilleurs  efforts  pour  les  découvrir  et  les  ramener. 

luisant  au  revoira  1  un  etàlautre.  j  assure  que  |  admire  la  luanière 
aimable  dont  ils  ont  conduit  leur  rôle  délicat. 

Le  drapeau  arrive,  Ngin  le  fait  flotter.  J'embrasse  Nicolon  lui  doiinanl 

tout  bas  un  dernier  avis.  J'entre  dans  ma  barque;  les  perches  se  lè\enl, 

silllent  et  nous  partons.  Je  n'ai  pas  parlé  de  notre  courrier. 



Fiiî.   .M)    —  .lonnes  princes  laolit-n-^ 



t  ij.    jo-    —    Pas:i;.ii;u   il  un   ct)nviii   tl'éléjihantb   .i    Luani;-I'i\ibani:. 

CHEZ   LES  CHINOIS 

io.4i777.  —  Quatre  jours  (le  harcjuc  uous  out  mis  ù  Xgoï.  A  pareille 

époque  il  y  a  un  an  el,  celte  aiuiée-ci,  il  va  deux  mois,  il  fallut  le  double. 

Cette  différence  ne  se  justifie  que  par  ce  motif  qu  à  cause  des  pluies  on 

a  renoncé  devant  l'inqjor-lance  de  notr-e  convoi  à  gi-ossir  pour  moi  les 
diflicultés. 

Le  chao  Packinay  vient  me  recevoir  et  m  emmène  à  terre. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  lui  dire  ceci  :  «  Je  vous  ai  confié  (4  février)  un 
paquet  pour  Tlieng  et  M.  Pcriiol.  \ii  milieu  de  mars  mon  ami  (]upel. 

\ous  remit  aussi,  pour  moi,  un  message.  Aucun  des  courriers  n'est  allé 
au  but,  où  sont  les  deux  lettres !' 
VU.  Il 
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Lr  prince  ffi-né  de  voir  tant  de  çren?  qui  nous  entendaient,  \nuliil  me 

donner,  pour  ne  pas  mentir,  des  explications  cherchées  avec  pcuie.  Je 

linterrompis.  parlant  dautre  chose,  en  pressant  sa  main  afin  qu'il 
compiit  que  je  ne  saurais  être  un  instant  dupe,  ni  garder  rancune. 

Je  retrouve  ici  reposé,  iVingant  mon  poney  de  Chine,  laissé  au 

Nam-Ngoua  quand  je  membarquai  sur  de  gros  bambous,  il  y  a  vingt 

jours.  C'est  pour  moi  la  chance  la  plus  appréciée. 

Cupet  se  présente,  il  vient  d  arriver.  Dans  le  contentement  île  voir 

et  d'entendre  rintré[)ide  ami  avec  qui  enfin  je  vais  voyager,  j'oublie  tout 
le  1  este  ! 

Il  a  en  sept  jours,  parcouru  sans  peine,  bord  droit  du  Nam-Hou.  un 

pays  vivant,  riche  en  ri/  et  sel  :  vallée  du  Nam-Nga.  vallée  du  \ani-Bac, 

par  un  chemin  large  n'offrant  pas  d'obstacle  pour  les  éléphants. 

Nous  rions  en  pensant  qu'on  nous  refusa  ce  mode  pratique  de  trans- 
port  par  terie  et  qui  est  béni  des  populations  soumises  au  portage. 

Louang  DatzaKoi  n  entre  à  ce  moment,  il  cherche  la  cause  de  notre 

gaieté,  et  reste  penaud  quand  on  la  luidil.  il  avait  bien  cru  la  route  obstruée 

comme  l'est  sûrement  celle  devant  nos  pas.  Nous  rions  plus  fort  étant  ren- 

seignés, et  il  se  décide  à  en  faire  autant  reprenant  enjoué  :  a  J'obéis  aux 

ordres  mais  ferai  en  sorte  de  vous  satisfaire  sous  d'autres  rapports.  » 

1 1  Avril.  —  Deux  jours  de  repos  sufhsent  à  Cujjet  ;  nous  partons 
demain. 

Les  jeunes  captifs  qu'on  nous  a  rendus,  avant  le  départ,  sont  loin 

d'être  libres,  khè,  mon  cuisinier,  qui  parle  annamite  a  pu  leur  causer. 

Ils  l'ont  mis  en  garde  :  je  ne  puis  encore  sans  les  compromettre  et  les 
exposer  à  de  gros  ennuis,  prendre  à  leur  égard  une  autre  attitude  que 

l'indifférence. 

12  Avril.  —  Louang  Datzakorn  me  fait  prévenir  cpi'il  est  très  malade 
et  ne  sait  que  faire!  Je  réponds  ;  u  Passez  le  rôle  à  un  autre  et  restez  ici.  » 



CHKZ   LES  CHINOIS  ,-5:^ 

Un  instant  après  Cupet  va  le  voir.  On  le  fait  attendre  le  temps  néces- 

saire à  l'agent  siamois  pour  prendre  couché,  un  air  de  souiTrance.  Dans 
celle  posture,  il  parla  ainsi  :  «  Rien  ncst  modifié,  quand  je  serai  mieux, 

je  rattraperai  votre  caravane.  » 

Mais  le  capitaine  a  vu  ù  la  porte,  les  harnachements  de  trois  élé- 

phants, et  nous  comprenons  que  le  Dalzakorn  voulant  vovager  de  l'avon commode,  suivra  en  arrière. 

La  marche  est  réglée  pour  qu'en  neuf  étapes,  nous  sovons  à  Son. 
Depuis  le  départ  de  l,uani:-Piahang  une  hrume  intense  \oik'  les 

sommets  :  rien  ne  ̂ c  di^tiniruc  au  delà  de  trois  à  (jualre  cents  mètres.  l.;i 

mousson  est  proche,  mais  le  temps  actuel  ne  l'ait  pas  j)iéMiir  orage  ou 
averses. 

L  obstacle  qu'on  craint,  est  le  goiinenuiit  suhit  des  cours  d  eau  causé 
par  les  pluies.  En  avril  dernier  il  a  plu  dix  jours. 

2.'}  Avril.  —  Nous  sommes  à  Son  depuis  avant-hier. 

Résumons  ici.  ces  neuf  jours  de  course. 

Louang  Datzakorn  ne  nous  a  pas  joints.  .Nou>  11  aMiu-  mu  lui 

nulle  inquiétude  car.  en  quittant  Ngoï,  je  suis  sans  façon  entré  pour  le 

voir,  sa  maison  étant  au  bord  du  sentier,  et  je  l'ai  trouvé  rangeant  des 
denrées  et  des  sucreries  pour  sa  nourriture  pendant   le  voyage. 

Neuf  jours  le  convoi  grimpa  sur  des  crêtes  et  en  descendit  dans  la 

progression  presque  régulière  de  ces  altitudes  :  A  à  800  mètres  au  fond  des 

vallées,  i  000  à  1  (ioo  mètres  pour  les  hauts  sommets,  dans  la  direction 

Est  pour  les  deux  tiers  du  cheiuin  suivi.  Sud  pour  le  dernier. 

Le  fort  produit  d'eau  du  sol  parcouru  forme  le  Nam  Seng.  La 

belle  rivière  toujour>  navigable  jusqu'à  cet  endroit  <iù  la  \nie  la  eioise. 
envoie  au  Mé-k.hong  par  le  Nam  Seuant  dont  elle  est  d  ailleurs  la 

branche  impoitante.  le  tribut  des  monts  de  séparation  de  la  mer  de 

Chine  depuis  le  Nam-Ilou. 

Son  étroit  bassin  dans  lequel  on  entre  presque  en  quittant  Ngoï  et 
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duquel  on  sort  la  veille  d'arriver,  est  surtout  peuplé  dans  cette  vallée. 

La  végétation  s'y  montre  compacte  presque  constamment.  Avec  des 
bambous,  les  monts  sont  souvent  couverts  de  très  gros  châtaigniers  et 

chênes  dont  les  fruits  sont  âpres  presque  également,  dont  le  bois  est 

loin  d'avdir  la  valeur  des  mêmes  espèces  vivant  en  Europe;  de  beaux 

canneliers  à  écorce  épaisse  et  fort  appréciée  n'y  sont  pas  très  rares.  L  ar- 
buste à  benjoin  est  en  floraison  à  ce  moment-ci,  il  est  très  com- 

mun, plusieurs  de  ses  troncs  dépassent  en  diamètre  Ao  centimètres; 

sa  gomme  se  recueille  de  juin  à  janvier  dans  des  incisions  faites  à  sa 

base.  Fraises  et  violettes  sans  goût  ni  parfum,  jonchent  la  verdure  le 

long  des  ruisseaux.  D'exquises  framboises  soit  rouges,  soitjaunes.se 
trouvent  mûres  à  point  sur  toutes  les  pentes. 

Muong-Son  n'est  pas  un  très  haut  plateau  comme  je  le  croyais 

d'après  les  Siamois.  Des  sommets  allant  de  i  4oo  à  2600  mètres  d'al- 

titude. Iioiiicnt  l'horizon  à  l'entour  de  lui.  Leurs  eaux  s  y  unissent 
formant  le  Nam  llelt  qui  va  au  Nam  Ma,  petit  tributaue  de  la  mer 

de  Chine.  Ce  vallon  lacustre  (moins  de  800  mètres)  est  moins  élevé 

que  d'autres  situés  dans  le  xoisinage  sur  le  coté  Ouest,  versant  du  Mé- Khong. 

Si  le  Surrissak  sans  l'avoir  connu  y  a  amené  pour  un  hivernage  sa 

petite  armée,  faut-il  que  l'on  croie  qu'on  lui  présentât,  comme  on  le 
répète,  cet  emplacement  pour  un  paradis  et  sanatorium  où,  loin  des 

chaleurs  de  1  été  pluvieux,  les  hommes  du  delta  et  des  vallées  basses, 

composant  ses  troupes,  prendraient  un  regain  de  force  et  de  vie.''  S'il 
en  fut  ainsi  il  fut  bien  trompé,  tous  y  furent  malades  et  un  tiers  mou- 

rut. Faudrait-il  pas  mieux  penser  qu  on  trouvât  qu'un  semblable  choix 
caractérisait  comme  il  !c  fallait,  l'eifort  militaire  vis-à-vis  des  bandes 
et  (le...  nous  peut-être! 

Son,  est  en  cnel  le  meud  d'un  système  de  voies  en  tout  sens. 

Les  cols,  les  vallées  des  sources  du  HetI  ou\rent  des  passages  don' 

les  principaux  void  vers  io  Lios,  le  Nord  de  l'Annain  et  le  Haut- Tonkin. 

Les  Pavillons  Noirs,  les  Pa\illons  Kouges  (jue  le  général  eut  d'abord 



CHEZ    LE?   CHINOIS  85 

en  vue  de  mettre  en  déroute,  se  mirent  en  garde,  et  lui  résistèrent 

mieux  quil  n  avait  cru.  Devant  ses  échecs,  il  laissa  les  armes,  se  fit 

diplomate  et  se  mit  d'accord  avec  tous  leurs  chefs  en  guerre  contre  nous. 
Procédant  ainsi  il  fut  plus  heureux  qu  un  de  ses  collègues  opérant  au 

Sud,  ne  l'avait  ('té  devant  Tnn<r-\ientj-Kii;nii. 

Le  premier  orage  nous  a  assaillis  le  iS  ,'i  l'aube  après  le  passage  à 
ffué  du  \am  Senç. 

Le  temps  semblait  beau.  Nous  escaladàinc-  un  cliaînon  al)riipt  entre 

la  rivière  (775  mètres)  et  un  affluent,  le  pelil  Ta  Ngam.  Dès  en  attei- 

gnant le  haut  (le  la  crête  (  i  100  mètres),  nous  eûmes  le  spectacle  très 

impressionnant  de  ces  deux  vallt-es.  l'une  bien  éclairée  en  anière  de 

nous  et  l'autre  assombrie  par  des  nuages  si  iKjirs  que  tous  les  porteurs  en 
hâte  cherchèrent  des  feuilles  pour  couvrir  au  mieux  leurs  fardeaux.  In 

instant  après  l'eau  loulail  à  Ilots  sur  la  penle  roide  que  nous  descendions 
et  cachait  le  sol  devenu  glissant.  Tous  les  malheureux  Irenipés  pai-  la 
sueur  sous  le  poids  des  charges  pendant  \.\  nioiiléc.  ne  pon\ant  niaicher 

s'accrochaient  aux  arbres  grelottant  de  l'roid  et  claquant  des  dcnls.  Seuls, 

quelques  soldats  n'ayant  qu'un  fusil,  et  mes  Cambodgiens  derrière  Cupet. 
continuaient  la  marche.  Les  rares  cavaliers  traînaient  par  la  bride  leiiis 

petits  chevaux  a\ec  une  prudence  fjui  montrait  leur  crainte  d  être  à 

chaque  instant  entraînés  en  bas. 

A  I  ('■toiinement  et  m(?me  à  l'eflroi  des  uns  et  des  autres,  je  restai 

juché  sur  ma  bonne  bête,  un  genou  blessé  le  voulait  ainsi.  .l'entrevis 

de  suite  la  chute  probable,  voulus  m'arrèter.  mais  mon  animal  ne  com- 
prenant pas.  se  montra  surjtris,  résista  au  mors,  continuant  sa  route 

aussi  simplement  que  si  rien  n  était,  et  j  en  pris  confiance  et  le  laissai 

libre,  souriant  à  ceux  ([ui  sur  le  trajet,  s  écartaient  en  hâte  craignant 

d'être  pris  dans  ma  catastrophe  dont  l<i  eiilitnclc  ('tait  dans  leurs 

yeux. 
Le  poney  pourtant  me  sentant  docile,  alla  jusqu  en  bas  et  nous  nous 

trouvâmes  au  bord  du  Ta  Ni:am  j'onflé  d'eau  boui-bciise  iiar  la  trombe 
énorme  qui  ne  cessait  pas. 
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Le  chemin  était  le  lit  du  l(jrrent.  Des  rocs  le  pavaient,  l'onde 
les  couvrait  gênant  fort  la  marche  que  rendaient  pénible  les  tâton- 

nements imposés  aux  pieds.  De  l'eau-  aux  genoux  on  cherchait  abri, 
la  crue  augmentant,  partout  où  sollVait  un  coin  accessible.  Quelle  déban- 

dade que  notre  convoi  ! 

Devant  moi  un  groupe,  parti  le  premier,  pateaugeait  dans  l'eau  lamen- 
tablement. Deux  hommes  non  chargés,  tenaient  par  la  main  chacun  deux 

porteurs  pliant  sous  le  faix  à  ce  point  qu'ils  n'eussent,  sans  cette  assis- 

lance,  pu  tenir  debout  sur  l'amas  des  pierres  du  fond  du  torrent.  L'as- 

sourdissant bruit  de  l'averse  inouïe  qui  les  écrasait,  empêchait  d'entendre 

que  j  approchais  deux.  C'étaient  les  otages.  Jevis  leurdétressea\antqu  ils 
me  vissent.  Leurs  porteurs  étaient  presque  des  enfants  et  les  plus  chétifs 

de  tout  le  convoi.  Je  compris  alors  pourquoi  ils  partaient  toujours  avant 

l'heure  et  étaient  toujours  les  derniers  au  but.  Les  agents  du  Siam,  bien 

sur.  ont  pensé  que  ces  hommes-là  cessant  d  être  à  eux  c'était  inutile  d'en 

prendre  souci  ;  ilsleuronl  donnélesplus  misérables  d'entre  les  coolies. 

Us  n'avançaient  guère,  je  les  touchais  presque  et  je  n'osais  pas  leui- 
demander  place  pur  crainte  de  voir  tomber  leur  bagage.  Le  cheval 

hennit,  tous,  net  s'arrêtèrent  comme  pétrifiés.  Retenant  ma  bête  je  leur 

duimai  l'aide  de  deux  Cambodgiens. 

Comment  a-t-on  pu  allumer  des  feux,  cuire  le  repas  parmi  ce  dé- 

luge P  Ce  fut  un  problème  pourtant  résolu.  Des  abris  de  feuilles  prises 

aux  bananiers  bordant  par  centaines  un  banc  de  galets,  juste  suffisants 

|iotn'  (|uelques  marmites  ou  pour  les  bambous  qui  en  tenaient  lieu,  instan- 

tanément furent  mis  debout,  et  l'on  vit  flamber  les  branches  de  bois 

que  l'eau  entraînait  (800  m.  d'ail.). 

Uneheui'e  plus  tard,  sur  les  monts  Patang  (i5oo  m.),  l'orage  prit  lin. 
En  croulant  les  nuages  avaient  dissipé  les  brumes  opaques  chargeant 

latmosphère.  Le  soleil  parut,  aussitôt  ardent,  montrant  devant  nous,  un 

'soulèvement  de  calcaire  iKnr  tout  rempli  de  grottes,  barrant  le  sentier. 

Il  fallut  passer  à  la  queue  leu  leu  el  très  lenlemenl. 
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On  n'avait  plus  froiil.  Les  vestes  trempées  séchaient  sur  les  corps 

vile  réchaullV's.  Les  parfums  puissants  s'élevanl  du  sol  iioyiuent  l'Acre 
odeur  des  liardes  malpropres,  humides  et  fumantes. 

L'obstacle  passé,  un  tai)leau  maguiue  lui  ilf\aiil  les  veux.  l_  n  cri  de 
plaisir  sortit  des  poitrines,  échappant  à  tous,  même  aux  pauvres  gens 

portant  les  fardeaux  !  Munis,  ravins,  torrents,  les  défrichemcMls  des  ha- 

meaux Méos  sur  les  hauts  sommets,  des  hu-ufs  étonnés  courant  pour 

nous  voir  dans  liierbe  naissante,  sui'gissalent  ensemble  avec  lanl  d  éclat, 

de  fraîcheur,  de  vie  qu'on  aurait  pu  dire  qu'ils  venaient  de  naître  de  l'acte 
violent,  fou  de  la  nature,  qui  se  terminait  ! 

Miin  ami  C-upet  cueillait  des  framboises  à  tous  les  buissons.  Dans 

leur  igniuaiii-f  (lu  goût  agréable  de  ce  fruit,  comumn  siu'  les  hauts  pla- 

teaux, ceux  qui  nous  suivaient  n'osaient  en  manger  et.  en  m  en  oirranl, 
ils  restaient  perplexes  de  me  voir  charmé. 

Le  répit  futcourl,  la  pluie  redoubla,  la  grêle  survint.  L'étape  était  pro- 

che, descente  d'une  heure  vers  un  ciique  étroit,   le  imnid  d'un  chemin 
conduisant  à  Theng. 

Effet  du  repas  et  de  la  chaleur,  chacun  en  marchant,  gaiement  plai- 

santait comme  après  un  rêve  fâcheux  et  pénible  :  h  Nous  voici  tranquil- 

les, il  n'est  pas  possible  que  plus  lourde  trombe  que  celle  du  matin, 
tombe  sur  nos  dos  !  Par  un  temps  pareil  la  voie  est  mieux  sûre, 

tigres  et  panthères  sont  i-omme  les  cliats,  l'eau  les  épouvante  !  Les 
l'avillons  Noirs  restent  abrités,  livrés  à  leurs  puces  !  » 

Tous  ces  coolies  Khas.  Pou  Thaïs,  Laotiens  voient  combien  j'ai  foi<lans 

le  résultat  siirement  heureux,  de  leur  peine  actuelle,  eux-mêmes  s'en 

persuadent,  ils  rient  de  l'averse  ! 

Lorsque  vers  trois  heures  le  convoi  parvint  jusqu'au  fond  étroit  de  cet 
entonnoir,  au  bord  du  ruisseau,  des  nuées  noirâtres  cachant  le  soleil 

unirent  les  crêtes  à  l'entour  de  nous  au  point  qu'on  eût  cru  la  nuit 
commencée.  Les  retardataires  joignirent  en  hàle  et,  sous  des  gourbis  de 

branches  très  minces  et  de  feuilles  larges,  on  défia  la  pluie. 

En  quittant  létape  à  I  aube  suivanle,  la  principauté  de  Luang-Prabang 
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était  dépassée  et  nous  entrions  dans  le  territoire  Hua  Panh  Ha  tang  hoc 

(5  à  6  mille  sources,)  qui,  avant  les  troubles,  payait  en  impôt  au  roi 

de  1  Annam,  six  barres  d  argent  par  an  et  par  fief  et  qui,  par  trois  ans, 

apporte  au  Laos,  à  Luang-Prabang,  un  petit  tribu!  de  soie,  benjoin,  cire. 

Le  20  pour  laisser  le  temps  à  Cupel  d  allcM-  leconnailre.  hors  de  noire 

route,  le  premier  torrent,  source  du  Nam-Scng,  nous  fîmes  séjour  près  d'un 
gros  village  où   les  chels  de  Son  étaient  accourus  au-devant  de  nous. 

De  suite  je  sus  qu'une  dépulation  des  Pavillons  Noirs  arrivée  chez 
eux  depuis  plusieurs  jours,  allait  demander  à  Luang  Prabang,  1  aide  des 

Siamois  contre  les  Français  dont  le  voisinage  devenait  gênant. 

Leur  pays  soulîrait  de  ces  brigands-là  plus  qu  ils  n'osaient  dire  car  ils 
me  crovaient  au  service  du  Siam,  bruit  perfidement  répandu  partout.  En 

les  détrompant  je  les  troublai  fort,  puis  les  rassurai  me  disant  discret.  Je 

donnai  l'espoir  de  jours  plus  heureux  mais  recommandai  patience  et 

prudence  devant  l'oppresseur.  Quand  je  fus  compris,  préférant  qu'ils 

montrent  à  leur  entourage  ainsi  qu'aux  Siamois  (jue  j'avais  l'idée  à  tout 

autre  chose  qu'à  leur  avenir,  je  les  in\itai  à  faire  cueillir  par  tous  les 
enfants  désireux  de  sous,  des  framboises  jaunes  que  Ion  offrirait  à  mon 

compagnon  lorsqu'il  rentrerait. 

Dès  qu'ils  m'eurent  quitté  le  Louang  Satra  Aint  m'entretenir. 

On  l'avait  choisi  au  départ  du  Siam,  me  répéta-t-il.  pour  suivre  Cupet. 

Pour  la  première  fois  il  l'avait  laissé  s'éloigner  du  camp  sans  l'accom- 
pagner. Il  en  gémissait  :  «  Mon  corps  est  ici,  mon  creur  est  là-bas!  Je 

suis  obsédé  par  l'inquiétude  que  n'importe  quoi  de  grave  ou  fiicheux 
pourrait  arriver  au  bon  capitaine!  Louang  Datzakorn  par  son  long  retard, 

me  fait  responsable  de  la  caravane,  ce  fardeau  m'écrase,  allégez  son 
poids,  gardez  désormais  votre  camarade  dans  notre  colonne.''  » 

J'écoutais  sceptique  son  joli  début,  devinani  l'idée  de  me  détourner 

de  prendre  attention  aux  menées  chinoises,  d'empêcher  d'éclore  sur  ce 
sujet-là.  mou  initiative  cpji  conirarierail  Iris  pinbalilement  sa  manière  de 
voir  ou  ses  instructions. 
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Plus  passo  \o  Icmps  cl  iiiioux  jr  coimiiis  (juc  les  doux  louants  onl  clin- 

ciiii  son  rôle.  I^c  prciniiT  choisil  sur  Ions  les  coiiCuis  des  (Miiplaceiuenls 

pour  des  garnisons.  Celui  tpii  me  parle  s'occupe  de  Cupcl  el  s'occupe  de 
moi. 

|)p  même  (pieux  deux  font  de  tout  mvslère  vis-à-vis  de  nous,  ils  sup- 

posent aussi.  {|ue  nous  agissons  pour  les  dérouler.  Leur  délianee  eroîl  à 

mesure  (ju  approche  l'heuie  cpi  ils  iniai,'inent  pour  l'explicalion. 

N'y  pouvant  rien  faire  très  placide  je  \  ois  se  i;rossir  leur  trouble.  Je  l'eins 

d'être  au  fait  de  leurs  intentions  el  leur  dis  les  miennes  sur  c[u'ils  n'en 
croient  rien,  suivant  leur  mélhode. 

Quand  en  souriant  je  lui  eus  donné  la  ferme  assurance  (pie  luscpià  la 

fin  de  l'actuel  voyage,  je  n'aurais  plus  lieu  de  me  séparer  de  mon  cdiiipa- 
gnon.  la  pensée  lui  \inl  que  |e  plaisantais  el  sims-eiilendais  (pie  1(>  capi- 

taine nous  avait  laissés  pour  rejoindre  à  1  lienv.  le  posie  fiaiH'ai-^.  .le  le 

mis  à  l'aise  en  lui  demandant  de  m'accompagner  au-devani  de  lui  le  soir 
à  -'i  heures. 

Alors  m-^iiiuaiil.  il  me  fil  criniiaîlre  (pi  un  s(''|our  à  Son.  d  au  moins 
quelques  jouis,  serait  obligé.  Ses  prétextes  élaient:  la  iiécessilé  de  faire 

une  forte  provision  de  ri/  en  \  ne  de  la  niarelic  en  région  d(''seile.  el  I  uti- 
lité de  nous  voir  rejoints  par  le  Datzak(jrn. 

Jusqu  ici  sa  hâte  d  èlie  vite  au  terme  s  était  allirmée  :  il  changeait 

d'avis  :  je  ne  doutai  pas  que  la  cause  était  l'imprévue  présence  des  Pa^il- 
luiis  .Nous  (Idiil  il  11  osait  pas  me  dire  le  voyage. 

Je  lui  répondis  : 

«  L'arriH  d'aujourd'hui  ne  suffît-il  pas.''  Seuls  nos  hons  coolies  sentent 
la  fatigue,  or.  c  est  entendu,  demain  on  les  change!  Le  convoi  consomme 

dans  chaque  journée,  vingt  charges  de  riz  :  si  nous  stationnons  nous 

alTaihlirons  la  mince  réserve  préparée  à  Son.  Quant  à  votre  chef,  vous  le 

remplacez  sans  cpjc  rien  jjaraisse.  Il  n  est  qii  à  un  jour  en  arrière  de 

nous:  s'il  veut  nous  rejoindre  il  le  peul  sans  peine  griîce  aux  éléphants 
dont  il  est  pourvu. 

«Si  nous  avions  eu  son  mode  prati(piede  se  transporter,  dixoii  \ingl 

coolies  nous  auraient  sufll.  Si  voiis-m(^'ine  sou  lirez  de  \os  [uocédés  \  is-à-vis 
VU.  ly. 



90 

MISSION    PWIE 

de  nous,  vous  avez  du  moins  la  consolation  de  servir  vos  maîtres  ainsi  quils 

l'entendent.  Ce  titre  à  leurs  yeux,  ne  saurait,  pour  vous,  en  èlre  un  aux 

nôtres.  Mon  ami  et  moi  nous  courons  au  but,  soucieux  de  l'atteindre 
sans  aucun  retard.  \ous  avez  des  ordres,  nous  les  connaissons  :  conten- 

tez-nous donc  dans  les  conditions  qui  vous  sont  permises.  » 

Sans  plus  insister  le  louang  Satra  me  renouvela  la  vive  assui'ance 
de  me  satisfaire. 

J'ajoutai  alors  :  «  Parlez-moi  un  peu  des  Pavillons  Noirs  arriACs  à 
Son  ?  » 

Non  sans  quelque  gène,  il  me  répondit  : 

«   Ils  vont  recevoir  celui  de  leurs  chefs  que  nous  ramenons.   » 

—  Avant  leur  rencontre  je  serais  heureux  de  causer  un  peu  avec  ce 

dernier  et  les  deux  otages  ;  depuis  le  départ  je  n  ai  pu  parler  à  aucun 

d'entre  eux.  Je  crois  qu'ils  évitent  d'être  en  ma  présence.»*  » 

«   Tous  les  trois  sont  libres  et  vous  les  verrez  dans  l'après-midi.  « 

Mais,  quand  ce  fut  l'heure,  j'eus  de  lui  ces  mots  par  un  domestique  : 
«   Ceux  que  vous  voulez  sont  déjà  partis  !  » 

Arrivé  à  Son,  le  lendemain  soir,  je  les  réclamai.  Il  fallut  qu'ils 
vinssent.    Le  louang  Satra   les  accompagnait. 

L'attitude  inquiète  des  pauvres  otages  me  fit  l'enoncer  à  chercher  près 

d'eux  les  indicalions  que  l'agent  siamois  ne  me  donnait  pas.  Le  jeu  de 

leurs  yeux  me  priait  d'attendre  le  moment  propice,  et,  en  regardant  le 

Pavillon  Noir,  ils  semblaient  me  dire  :  (*  Lui  n'a  rien  à  craindre,  v 

MIsérant  ensemble  ils  étaient  unis.  J'eus  pleine  confiance.  Je  les 
renvovai  et  je  demandai  à  ce  chef  Chinois  de  me  présenter  les  sept 

passagers. 
Parlant  dans  leur  langue  que  Kiiè  comprenait,  hardiment  ces  hommes 

me  dirent  leur  but.  Ils  allaient  donner  l  alarme  au  Laos  devant  le 

danger,  créé    par  la   fraiice,  C|ue  couraieni  leurs  postes. 

Je  leur  ex|)lii|uai  (pic  h^  lùlc  Siamois  de\ail  prendre  fin  sur  ces  terri- 

toires. (|U  il  II  V  rcsleiail  (jue  les  seuls  Français  chargés  avant  Imil  d'y 

ramener  lOrdie  en  chassant  les  bandes,  (pie  i'enlre|irenais  d'arranger  les 
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choses  pacifiquement  avec  ces  dernières,  qu  ils  n'avaient  donc  pins  (pTà 

s'en  retourner  et  à  m'annoncer  à  leurs  capitaines. 

Préparés  sans  doute  par  le  talaliié.  ils  surent  mes  \  nés  et  ils  s'en 

réjouirent  en  disant  n'avoir  n  (]ne  de  la  version  pour  l'iaiirhir  les 
monis  >i.  Mais  louang  Satra  voulut  que  leur  Icllre  lut  portée  par  eux  à 

Luang-Prabang.  nlTlimant  bien  fort  fju'elle  ne  demandait  secours  qu'en 
argent. 

Je  le   laissai  taire,  mais  tniis  ces  ('.liinois  ont  eu  nui  pensée. 

Je  les  ai  priés  d  écrire  en  mon  nom  au  (  )ng  Ba.  leur  cliei'.  Je  demande 

accueil,  passage,  assistance.  J'oll're  mon  entremise  au[)iès  des  brançais 

s'il  veut  se  soumettre.  Puis  je  lui  confie  (c  est  à  tout  iiasard),  un  long 
télégramme  pour  le  général  Bégin  à  Hanoï,  à  faire  envoyer  au  [)remier 

des  postes  français  du  Tonkin  (  j  en  ignore  le  nom).  J'ai  signé  au  bas  et 
mis  mon  cachet.   L  n  autre  iriessage  doit  être  porté  au  fort  de  Sonia. 

Je  savais  déjà  tout  ce  qu  ils  m  mit  dit  sur  leurs  positions  et  leursell'ec- 
lifs  en  avant  de  nous  : 

Sous  le  chef.  OngBa,  sont  trois  compagnies  tenantla  région  à  l'est  île 
Sonia.  Les  Pavillons  Jaunes,  ainsi  (piune  bande  de  Pavillons  Bouges 

venant  du  Tranninh,  occupent  au  Sud  les  bords  du  Nam-Ma.  Ces  Dra- 

peaux divers  étaient  ennemis,  le  danger  commun  leur  a  fait  cesser  les 
hostilités. 

Si  le  petit  poste  français  de  Sonia  ne  [leut  à  cause  d  eux.  joindic  le 

Tonkin  que  par  le  Fleuve  Bouge  voie  de  Baolia,  voie  de  Tlieng  et  f>aï, 

il  met  fin  par  contre,  à  leurs  relations  autrefois  faciles  avec  le  ̂ llnl1all. 

Le  soir  du  -r?  un  otage.  Kam  llmiil,  se  précautiomuml  [loiir  ii  ètic 

pas  \u.    a  rencontré   Ngin  eti   dehors  du  camp   et  lui  a  parh'  : 
«  Kam  Doï  chef  de  Khoai  et  moi  son  beau  frère,  fils  du  chef  de  I,aï, 

devenus  Français,  allons  relever  de  M.  Pavie  ;  nous  le  connaissons 

mieux  qu'il  ne  nous  sait,  il  tient  sa  parole;  quoique  nos  familles  soient 
contre  la  France  il  veut  nous  sauver  des  mains  des  Siamois.  Nous  avons 

soulTert  plus  qu'on  ne  peut  dire.  Nous  voici  heureux,  c  est  la  déli- 
vrance. 
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«  Bientôt  il  saura  comment  nous  servons  ceux  que  nous  aimons.  Nous 

irons  comme  vous  où  il  le  voudra.  Quelques  jours  encore  il  nous  faudra 

feindre  d'être  désolés  de  changer  de  maîtres,  n"y  prenez  pas  garde, 

à  l'heure  venue  cessera  la  gène.  )> 

Mgin  a  profité  de  l'occasion  pour  faire  l'éloge  de  tous  les  Français. 

.3o  Avril.  —  En  huit  jours  de  marche  de  l'Ouest  au  Nord-Est,  au  long 

du  Nam-Hett  ou  en  corde  d'arc  des  courbes  qu'il  décrit  à  gauche  puis  à 
droite,  nous  sommes  arrivés  à  son  confluent  avec  le  JNam-Ma. 

La  forêt  recouvre  cette  partie  haute  du  versant  marin  des  monts 

laotiens,  la  végétation  s'y  montre  plus  forte  que  sur  le  côté  dont  le  tribut 

d'eau  va  veis  le  Mé-khong.  mais  elle  n'en  diffère  pas  en  productions. 
Les  sommets  franchis  sont  les  monts  Seuhan  •?  loo  m.  et  Pou  Pôn 

i.3oo  :  ils  causent  les  courbes  que  suit  la  rivière.  Plusieurs  gros 

hameaux  jalonnent  la  route  dès  à  son  début  et,  quand  elle  s'achève,  mais 
tous  ces  des  derniers  sont  abandonnés.  Leur  population  a  fui  dans  les 

bois.  .Nous  venons  d'entrer  en  zone  pillée. 

Kam  Houil  et  Kam  Doï  et  le  talahié  en  route  dès  l'aube,  n  ont  pas 

attendu  après  leur  repas  de  la  matinée,  le  gros  du  convoi  comme  à  l'ha- 
bitude. 

Le  chef  des  Siamois  de  ce  fait  prend  acte,  et  il  insinue  que  se  sen- 

tant libres  parmi  les  Chinois,  il  ont  bien  pu  fuir,  sans  remerciements  pour 

pour  tous  les  bons  soins  que,  depuis  un  an,  Siam  leur  prodigua.  «  Les 

Français  seront  dans  une  grande  erreur  s'ils  se  fient  jamais  à  de  pareils 

gens  ».  Même  il  semble  dire  qu'étant  par  nature,  des  hommes  méchants, 

il  se  peut  qu'ils  cherchent  à  nous  arrêter  dans  un  guet-apens  que  les  mal- 
faiteurs, vers  qui  nous  allons,  ourdissent  en  maîtres. 

Sans  rien  lui  répondre,  craignant  de  leur  nuire  si  je  lis  des  craintes, 

d'un  geste  je  montre  ma  confiance  en  lui  pour  les  précautions. 

Mais  il  m'a  paru  qu'il  apprécie  juste  les  sentiments  vrais  de  ses  deux 

captifs,  et  que,  ceux-ci  ont  plutôt  dans  l'idée  de  venger  les  maux  qu'ils 

ont  supportés,  que  de  remercier  lui  ou  d'autres  chefs. 
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Si  leur  civ'ur  est  tel,  leur  sagacité,  d'un  autre  côté,  les  conduira 

bien.  Ils  ont  reconnu  que  sans  mon  action  ils  n'auraient  revu  pays  ni 

famille.  A  chaque  rencontre  que  nous  avons  eue.  sous  l'œil  ombrageux  qui 

point  ne  les  quitte,  ils  ont  deviné  par  mes  seuls  regards,  qu'en  servant  mes 

vues  ils  seraient  vengés,  bien  autrement  mieux,  que  par  le  massacre  d'un 
détachement  innocent  des  fautes. 

De  renlèvcmeiil  (|ui  le>  fit  victimes,  date  leur  misère.  La  lerriMir 

depuis  voile  leurs  pensées,  inspire  leurs  gestes.  Je  crois  feriuenuiit  (lUc 

tout  le  courage  endormi  en  eux,  se  ré\('illera  (|uaii(l  ils  seront  libres  d'en 
(aire  l'oH'rande. 

Marchant  lentement  sous  une  pluie  fine  que  ji'  \(>is  cesser  dans  mmc 

embellie,  alteniil'aux  roches  ayant  les  pieds  nus.  je  iè\e  assister  à  leur 

entretien.  Dans  la  cohésion  d'esprits  très  unis,  ils  idi'alisent  le  rôle  de  la 

l'iance  dans  leur  pays  thaï,  et  ds  se  demandent  comment  ils  leiunl  poin 

hausser  leurs  cceurs  jusqu'aux  cœurs  français. 
Ils  ont  ma  conliance.  Je  les  sens  épris  fervemmcnt  pour  iiuji.  ,1  aurai 

leur  concours  ardent,  résolu,  généreux  et  sage,  prêt  aux  sacrifices,  atten- 
dons-en 1  heure. 

Le  fleuve  Nam  Ma  rapide,  abondant  autant  cpi'il  est  court,  dont  je 
vis  les  sources  entre  Theng  et  khoaï.  lorsque  )e  rlienhais  la  colonne  Per- 

not  il  y  a  deux  mois,  sous  la  fusillade  des  Pavillons  Noirs,  présente  h 

«a  gauche  Muong-Hett.  le  centre  le  plus  important  de  litinéiaire  après 

Ngoï  et  Son. 

Des  maisons  nombreuses  garnissent  la  base  d'un  gros  mamelon.  De  très 
beaux  ombrages,  aux  extrémités  et  sur  la  hauteur,  font  le  lien  iharmanl. 

In  pont  en  bambou,  ruiné  par  les  crues  ne  peut  nous  ser\  ir  :  nous  passons 

auprès,  de  1  eau  /pisqu  au  ventre  sur  fond  régulier  de  petits  cailloux. 

Le  joli  village  est  sans  habitants  sauf  quelques  familles  chez!  ijui  les 

pirates  ont  pris  des  épouses. 

Les  Pavillons  .Jaunes  (jiit  là  leur  dé|)ôt.  dans  (leiix  grandes  cases 

p(jsées  près  du  bord,  comme  on  ("ail  en  rihine.  sur  la  Iciic  nue,  non  sur 
pilotis  à  la  mode  thaïe. 
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Quoique  prévenue  de  notre  passage,  ou  pour  ce  motif,  la  bande  est  en 

course  ou  elle  nous  observe  à  quelque  distance  !  Son  chef  est  de  ceux  que 

le  Surrissak  emmena  au  Siam  avec  les  otages  en  87.  Ses  gens,  je  suppose, 

ont  dû  murmurer  quand  ils  ont  appris  que  leur  capitaine  n'avait  pas  eu 

place  dans  notre  con- 
voi, et  qu  on  le  gar- 
dait sous  un  fa u x 

prétexte  à  Luang-Pra- 
bang.  Mais  ils  se 

tairont  cachant  la  ran- 

cune car  ils  sont  pe- 

nauds <|u'il  se  soit 
livré  aussi  simple- 
ment. 

La  vue  des  Sia- 
mois ne  cause  aucun 

trouble  aux  quinze  ou 

vingt  hommes,  la  plu- 
pait  très  jeunes,  qui 

gardent  le  poste.  A 

peine  d'un  regard  se 
sont-ils  distraits  des 

occupations  plutôt  de  repos  où  nous  les  trouvons.  Les  uns  sont  dans 

1  berbe  demi-endormis,  d'autres  sur  le  bnrd  guettent  le  poisson,  quatre 
ou  cinq  secouent  des  habits  crasseux  faisant  fuir  les  puces.  Peut-être 

1  opium  a-t-il  quelque  rôle  dans  cette  attitude,  dans  cette  indolence  qui 

peuvent  aussi  être  l'expression  d'un  parfait  dédain  pour  les  arrivants. 

Miiong-Hclt. 

Quand  je  sors  de  l'eau  Kam  Houil  et  Kam  Doï  et  le  talahié  souriants 
apparaissent  en  haut  de  la  berge  avec  un  Chinois,  ,1e  suis  étonné  de  les 

voir  sans  crainte,  s'approcher  de  moi  devant  les  Siamois. 
<(  Nous  vous  présentons  celui  (pii  commande  les  Pavillons  Jaunes. 

Vous  avez  connu  son  père  Kaoji,  leui-  viai  talahié,  'a  Luang-Prabang  ». 
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Saluant  en  soldai,  le  rorps  tiès  peiiclK',  les  mains  aux  chaussures,  le 

chef  parle  ainsi  : 

«  Ces  amis,  mes  maîtres  m  nul  mis  au  euuranl.  Je  suis  sur  un  soi 

devenu  fiançais.. le  me  donne  à  vous  avec  tous  mes  liommes.  Nous  avons 

confiance.  Rendez  à  mou  père  le  service  immense  qui  fait  si  lieureux  ces 

trois  compagnons  ilont  les  bons  avis  \oul  être  ma  règle  juscju  l'i  si  m 
retour.  » 

Il  parle  en  chinois  cl  Khè  me  traduil   : 

Kam  Houil  et  Kam  Doï  et  le  laluiiié  m'obser\ent  jo\ru\. 

Je  réponds  u  Merci  «au  l'axillou  Jaune,  «je  vais  Aoloutiers  servir 

\olre  père  tpie  j  ai  rencontré  en  honne  santé  avant  mon  départ  et.  en 

l'attendant,  je  serai  heureux  de  voir  avec  vous,  eommeul  nous  jiourroiis 
nous  entendre  ici  au  gré  de  la  France,  sans  dommage  pour  vous,  sans 

que  le  pays  soulTre  davantage  ». 

Alors  je  les  suis  vers  la  maisonnette  iju  ils  m  ont  préparée. 

Le  chef  de  la  bande  et  le  talahié,  au  seuil  se  retirent.  J "aurai  leur 

visite  dans  l'après-midi. 
Les  deux  Thaïs  de  Laï  voulant  me  parler,  entrent  sur  mes  pas.  Ils 

sont  très  à  l'aise!  J  en  suis  si  surpris,  qu  en  riant  je  dis  :  a  Xe  craignez- 
vous  plus  les  agents  siamois  ■'  » 

(lette  évocation  du  passé  récent,  ainsi  qu  un  repioeiie  jamais  mérilé. 

assombrit  leur  Iront.  Secouant  la  tète,  ils  répondent  :  «  Non  »  et  Kam 

Houil  ajoute  :  «  Ceux  (pii  aujourd'hui  nous  accueillent  :i  Ihll.  sonl 
gens  de  parole,  nous  sommes  leurs  hôtes,  ils  vous  sont  soumis,  ils  nous 

défendraient  s'il  était  besoin  ». 

Puis  se  reprenant  :  «  Nous  nous  exprimons  aussi  aisément,  en  chi- 

nois qu'en  thaï  et.  qu'en  annamite,  quel  est  le  langage  qu'il  vous  plaît 
d'entendre  ■• 

—  Parlez  dans  le  \ôtre.   » 

Devant  moi  alors,  tous  deux  se  prosternent,  prenant  la  posture  de 

salutation  des  humbles  aux  grands  chez  les  Tonkinois. 

Leur  tendant  les  mains  vite  je  les  relève  :  «  L'usage  français  pré- 
vaut maintenant  »  ! 
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Aussitôt  Kiim  Hoiiil  fait  signe  à  Kam  Doï  qui  commence  ainsi  : 

((  ̂  ous  êtes  le  père  de  notre  famille  et  de  notie  peuple.  Nous  vous 

saluons  comme  des  enfants  ignorants  des  lois  de  votre  patrie  devenue 

la  leur,  résolus  à  plaire  par  le  dévouement  qui  est  sans  limites  dans  tous 

nos  pays.  Ne  méprisez  pas  notre  crainte  ancienne,  vous  l'excuserez 
quand  vous  saurez  tout. 

«  Dès  longtemps  déjà,  avant  de  vous  voir  à   Luang-Prabang,  nous 
vous  connaissions  et  nous  vous  aimions.  Nous 

pensions  à  vous  dans  tous  les  instants  et 

priions  sans  cesse  les  génies  sauveurs  de 

veiller  sur  vous,  Vous  allez  comprendre  ! 

((  Les  contrées  au  nord,  sur-  la  Uivière 

Noire  vous  sont  bien  connues,  kam  ï>eng 

notre  père  et  Déo  van  Tri,  notre  trère  aîné, 

(M)nduisaient  les  peuples.  Sous  leur  direction 

nous  étions  beui'eux. 

(I  l  n  joiu'  pai'  traîtiise.  avec  nos  deux 
frères  Ivani  Sam  et  Kam  i^a.  on  nous  enleva 

afin  d'obliger  tous  les  habitants  à  être  Siamois. 

On  nous  enchaîna  et  on  nous  força  d'entrer 

dans  des  cages  faites  pour  des  porcs,  qu'on 
jeta  ensuite  au  fond  de  pirogues  oii  leau 

chqiiihiil.  paiiiii  les  liagages.  avec  cris  de  moit  pour  les  bateliers  si  la 

compassion  entrinl  dans  leur  conir. 

f(  Le  moment  n'est  pas  de  dire  l'iiuirein'  de  cette  torture;  nous  la 
supportâmes  attendant  la  lin  sans  jamais  la  craindre;  chez  nous  le 

courage  n  est  pas  inconnu,   nous  sommes  soldats. 

a  A  Bangkok  le  roi  fil  briser  nos  fers  en  nous  invitant  à  tout 

oublier.  Le  bruit  vinl  aldis  (pie  Déo  van  T['l,  au  su  de  1  embùclie,  avait 

pris  les  armes  et  bouleversé  tout  le  liaul-Laos. 

«  L'avis  d'invasion  envové  par  vous,  réconfort  pour  nous  mieux  (jue 

les  égards  si  inattendus  qu'on  nous  témoignait,  causa  la  paniipie.  et 
vous  fil  maudire  pai'  les   grands  du   Siain    |)lus  que  le    vengeur.    Seuls, 

Fig.   'i3 

kam-Doi. 
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nous  vous  bénîmes  rar  nous  apprenions  par  niènie  courriel-,  la  rc'ela- 
uialion  que  \ous  aviez  faite  pour  (pion  nous  libère. 

u  Siaui  l'ut  obliijé  de  nous  présenter  au  Consul  de  l'rance  eouiiue 

vos  sujets.  Le  \icux  roi  Ouidvaiu  de  Luauu-I'rabang,  Aieliuie  de  la 

guerre  nous  a  \  us  aussi  ;  tous  deu\  nous  (uit  plaints,  el  ils  nous  oui  dil 

de  compter  sur  vous  poiu"  i^uérir  les  maux. 

«  Notre  nom  dès  lors,  entra  dans  nos  cœurs  pour  n  en  plus  soilir. 

l  n  ardent  désir  de  vous  joindre  vile,  l'ut  noire  pensée. 

((  Mais  Siam  ne  put  pas  sii[)[)orter  I  uli'e  ipi  il  perdait  ia  laee  dans 

notre  pavs  et  dans  le  Laos.  Ttuil  eu  proiuellanl  de  nous  rendre  à  \ous. 
il  lll  le  (Contraire. 

«  Pbya  Sui'rissak  nous  dit  des   reurcts  iluii    luaienleiidu  Imhi  à  elTa- 
ccr.  A  bien  rcararder.  c  était  tout  bonheur  si   iimis  ikhis  trouvions  à  sa o 

discrétion.  Nous  avions  soulfert.  c'était  eiileiidii.  la  réparalion  (pi'on 
nous  donnerait  serait  un  honneur.  Nous  allions  servir  à  la  gloire  du 

Siam  contre  les  Français? 

«  El  (luand  il  nous  crut  soumis  sans  rancune,  il  nous  exposa  ses 

dispositions. 

«  kam  Sam  notre  aîné  partirait  de  suite  vers  Tliong  Tha  Tliuyet. 

et  Dec  van  Tri:  il  excuserait  notre  enlèvement  l'ait  évidemment  en 

bonne  intention,  et  leur  porterait  un  drapeau  siamois  dont  le  dé'ploie- 

nient  en  tète  des  troupes  de  notre  pays,  ixirierait  la  route  aux  soldais 

français  en  marche  sur  Laï. 

«  Des  lettres  de  nous  ipi  on  lui  eonllorail .  diraienl  aux  paieiils,  notre 

sort  heureux. 

«  On  nous  expli([ua  ([uc  1  obligation  de  nous  reiidr(^  à  vous.  siii\aiil 

la  promesse,  nous  laissait  très  libres  de  \()iis  rel'user  d  être  \(is  sujets; 
nous  pouvions  vous  fuir,  liangkok  promellant  de  nous  accueillir. 

«  .\lors  nous  comprîmes  (pi'oii  gardail  Kaiii  [,a.  cher  à  nos  parents, 
comme  un  gage  sûr  de  1  exéeulion  du  plan  imposé  el.  (pi  ou  nous  pigeail 

bons  pour  vous  tromper. 

«  Captifs  malheureux,  avant  l'expérience  d'un  pass(''  cruel,  nous 
avons  promis  ce  qu  on  a  \oulu. 

VII.  i'. 
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«  L  inutile  action  du  pau\re  Kani  Sam.  l'ariivée  à  Laï,  à  Tlicng  et 

Sonia  des  soldats  français,  nont  pas  fait  (juilter,  au  Siani,  l'idée  de  nous 

voir  courir  au  fond  des  forêts,  comme  nos  pai'ents,  plutôt  que  d'aller 
près  de  vous,  aider  au  rôle  de  paix  que  vous  poursuiviez. 

«  On  n'y  voulait  pas,  qu'il  put  être  dit,  que  les  hauts  pays  auraient 

souvenir,  comme  d'un  lléau,  de  son  court  passage  et,  qu'on  y  venait 

ainsi  qu'un  bonliour  sa  proche  retraite.  Son  espoir  était  qu'une 
lutte  à  outrance  de  Laï  contre  vous,  le  reliîverail.  Kam  Sam  revenu  à 

Luaug-Prabang  et  le  jeune  Kam  La,  seraient  les  garants  de  cette 
attitude. 

«  On  pensait  aussi  que  le  cours  des  choses  servirait  ces  vues,  que 

vous  échoueriez  en  expédition,  que  la  maladie  et  lisolemenl.  et  tous  les 

obstacles,  peut-être  la  mort,  anéantiraient  tous  vos  résultats. 

«  Nous,  pendant  ce  temps,  sur  la  voie  sans  fin  du  Siam  au  Mé-Khong, 

nous  étions  inquiets  de  chaque  nouvelle.  Dans  tous  les  villages  vous  étiez 

connu.  Sans  que  rien  parut,  parlant  avec  ruse  et,  avec  prudence,  nous 

nous  attachions  à  savoir  des  gens  votre  destinée,  joyeux  en  nous-mêmes, 

d'entendre  toujours,  que  vous  supportiez  si  inqjiini'uieut  toutes  les 

fatigues  qu'on  n'hésitait  pas  i^t  vous  déclaier  hors  de  toute  alteiiile, 

protégé  du  ciel  ! 

«  Nous  vous  saluâmes  à  Luang-Prahang  :  un  regard  rapide,  pi'csque 

indifférent,  nous  dit  votre  cœur.  i^U'arés,  timides  nous  étions  tremblants 
par  peur  que  la  joie  qui  nous  emplissait,  ne  se  devmàt. 

«  Vous  savez  le  reste:  presque  sans  vous  voir,  nous  avons  marché  à 

côté  de  vous,  ayant  lu  pensée  qu'il  fallait  (pion  croie,  pom-  votre  succès, 
que  nous  regardions  comme  calamité,  1  heure  rapprochée  oii  nous 
devrions  vous  être  livres. 

((  Notre  volonté  de  paraître  tels,  vis-à-vis  d  un  homme  que  nous 

ciiéi'issions.  était  une  épreuve  dure,  tout  autant,  (|ue  celle  siqiporlée 

lorsipie  encagés,  on  nous  lit  franchir  des  rapides  liaitrcs.  en  h'êles 

pirogues,  déchargées  d'avance  de  tout  le  bagage  qu'on  craignait  de 

perdre. 
«  Malgré  notie  effort   de  tous  les   instants,  la  di'fiance    naf|uit   chez 
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ceux  t|iii  \  cillaient  cl  (iii  pi  il  ombrage,  cl  nous  eûmes  [)i'iir  au  [mml 

d'éviter  de  vous  rencontrer, 

«  Le  bon  talaliic  connaît  votre  rôle,  il  sait  les  questions  aussi  hien 

que  nous.  Nos  eivurs  en  commun,  ont  mûri  beaucoup,  depuis  plus  d'un 
an  :  lonjours  en  accord  dans  les  nioindies  gestes,  nous  [)arlant  loul  bas 

crainte  tic  sm[)risc.  alle'iiilanl  cnsenililc  la  bbcralKin,  il  vous  est  dévoue 

et  le  montrera.  Nous  voici  lieureuv  et  lui  Tes!  aussi  .'' 
«  Prenez  le  prétexte  de  notre  arriséc  dans  ces  ttMritoires  pour  nous 

faire  vivre,  marclier  et  camper  parmi  votre  groupe  (Iboinmcs  très  fidèles 

qui  bientôt  verront  notre  abnégation  égaler  la  leur.   » 

Leurs  veux  sont  bunndcs,  le  feu  c|ui  y  brille  est  plein  de  promesses. 

Kam  l)oï  (lit  encore:  «  Nous  a\ons  ensemble  préparé  ces  mots; 

Kam  lloud  mon  aîné  n  aurait  [)u  parler,  son  cœur  se  brise  s  il  dit  ce 

qu'il  sent  sur  pareil  sujet,  voyez  sa  pâleur!  »  Tous  deux  se  pros- 

teincnt.  «  Après  nos  malbeurs  la  cbance  est  sur  nous!  ̂ 'ous  êtes  bien 
là,  assis  devant  nous  !  Vous  nous  souriez  et  nous  vous  touclions!  »  Et  il 

fond  en  larmes.  Les  voici  émus  au  point  «[ue  je  crois  (ju  ils  sont  désireux 

d  un  dangiM-  c[uclcon(pic,  [)our  doinier  la  noie  de  leur  dé\oucment  ! 

A  ce  même  instant  Cupet  appaiait.  Resté  en  arrière  de  la  caravane 

pour  lever  la  route  un  peu  plus  à  l'aise,  sa  surprise  est  grande  de  voir, 
à  mes  pieds,  les  otages  tbaïs. 

Ma  courte  réponse  va  le  mettre  au  poiiit  : 

«  Amis,  levez-vous  et  prenez  nos  mains  !  Le  réi'it  toucliant  de  vos 

infortunes  donne  plus  de  force  à  mes  arguments  contre  l'atlxersaire.  V^)s 
excellents  cœurs  ont  a\cc  les  nôties.  su  fraterniser  au  premier  contact. 

Les  Siamois  jaloux  s  en  sont  aperçus.  \  ous  n  en  avez  cure  car  \ous 

voici  hbres  !  (Campez  avec  nous:  vivant  côle  à  côte  vous  servirez  mieux 

à  chaque  moment,  cette  (pu\rede  paix  f[ue  je  vais  poursui\re.  Notre 

attachement  je  h;  de\iriais.  l'attendais  confiant  (|ue  riieure  eut  soihk'! 
Je  vais  xjus  mener  parmi  les  Français,  vous  les  coniiailrez,  ils  \ous 

aimeront,  vous  les  aimerez.  Nous  irons  ensuite,  s'il  le  l'aiil.  eberclier  au 
l')nd  des  forêts.    Kam  Senij  et  \os  frères   et   les  babilaiils  de   vos  hauts 
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cantons  de  la  Pvivière  Noire,  et  nous  leur  dirons  qu'aux  yeux  de  la 

France,  avoir  su  combattre  même  ses  soldats,  esl  bien  plus  un  titre  qu'un 

motif  de  haine  !  Je  veux  qu'ils  reviennent  là  oii  ils  naquirent,  pour  y 
relever  leurs  cases  détruites,  y  refaire  leurs  champs,  bénir  et  aimer  leur 

nouveau  pays  !  » 

Leurs  yeux  rayonnants  proclament  leur  joie  bien  mieux  que  les 

lèvres  qui  me  remercient. 

Ils  se  retiraient  quand  Kam  Ibiuil  ajoute  : 

«  En  nous  enchaînant  le  chef  des  Siamois  nous  a  pris  nos  armes,  et 

depuis  ce  temps,  nous  devons  subir  des  insultes  lâches  et  être  exposés  à 

la  dent  des  bêtes  et  à  la  vengeance  de  nos  ennemis;  veuillez  nous  per- 

mettre d'accepter  ici,  des  sabres  offerts  par  le  fds  du  chef  des  Pavillons 

Jaunes .'' 

—  C'est  bien  volontiers  ;  si  j'en  avais  eu  je  vous  eusse  armés.   » 

«  Louang  Dalzakorn  par  un  grand  effort  vient  de  nous  rejoindre.  » 

C'est  louang  Satra  qui  s'exprime  ainsi  en  introduisant  l'olTicier  siamois. 
Sur  un  ton  enjoué,  devant  nos  sourires  un  peu  ironiques,  le  chef 

du  convoi  dit  l'inquiétude  qui  l'a  obsédé  à  notre  sujet  durant  ces  neuf 

jours,  la  peine  qu'il  eut  à  guérir  son  mal,  et  sa  marche  rude  pour 
nous  rattraper  puis,  il  nous  expose  comment  il  comprend  la  fin  du 

voyage  : 

«  Pour  que  nous  soyons  à  la  Rivière  Noire,  cinq  étapes  restent  a^ec 

deux  séjours  :  c'est  une  semaine  sans  trop  se  hâter.  Les  Pavillons  Jaunes 

semblent  s'écarter  de  notre  parcours,  ils  se  dissimulent  on  ne  sait  pas 

où  pour  se  retrouver  à  leur  lieu  d'attache  ipiand  nous  serons  loin.  Les 
Pavillons  llouges,  méchants  et  point  sûrs  vont  les  imiter.  Devant  ces 

façons  on  doil  se  défier,  marcher  en  un  groupe  aussi  fort  qu'uni,  est 
indispensable.  ̂   otre  compagnon  ne  saurait  songer  à  la  division  de  la 

caravane  pour  gagner  Sonia.  Vous  avez  écrit  il  y  a  huit  jours,  c'était  je 

le  crois  l'avis  de  sa  course  vers  le  fort  français,  faites  qu'il  y  renonce? 

—  Mon  cher  kaluong.  la  moindre  des  bandes  qu'on  doit  rcnrontici' 

a  trois  fois  la  force  du  (b'Iacliemcnt  ipie  vous  commandez:  (pie  pourriez- 
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vous  faire  si  elles  n'élaiciit  pas  fulMcs  à  1  arcortl  avec  Surrissak  vulic 

général?  oIkumiii  des  iléldiirs  de  noire  cliriiiin  cillVe  l'einhiisrade  iiiii 

nous  détrunait.  l'euidre  esl  inutile,  ̂ ()us  \ous  lie/ à  elles.  \  ous  eraiune/ 

par  eontie.  le  eonlact  fiain^'ais  autant  (pi'un  danger.  Léeiil  poin-  Sonia 

n'avait  pas  le  but  que  vous  suppose/.  Mon  ami  (]upel  n'a  aucune  idée 
de  vous  diviser  mais,  si  nn(>  escorte  \enail  le  cliereliei-,  il  rallaclietail  ce 

poste  français  à  I  ilinéiaire  aucpiel  d  li'axadle.  Il  prendiail  le  limps  ipir 

nous  allons  mettre  d'ici  à  Takhoa,  et  \ous  rejoindrait  à  \()lre  reloiir.  » 

«  Mes  instructions  n  ont  en  rien  prévu  aussi  grave  aU'aire. 

—  C'est  un  simple  espoir  (pie  je  manifeste,  rien  n'est  moins  rertain. 
Changeons  de  sujet  : 

—  Je  viens  d'ordoniiei  à  ces  deux  otages,  d(neiius  I' raiiçais,  dcirc 

désormais  dans  mon  personnel  toujours  près  de  moi.  Ils  oui  ol)éi,  voii-i 

(pi'ils  s'installent  avec  Ngin  et  kliè  et  les  Cambodgiens.   » 

L'alTairc  de  Sonia  prend  tout  son  esprit;  sans  rien  objecter,  soucieux 

à  1  e.vtrème  du  grand  embarras  brouillant  son  programme,  (pi'il  a  essayé 

de  faire  eiVacer,  il  s'incline  et  dit  ;  «  NOus  êtes  très  bon,  vous  ne  vou- 

drez pas  cpu'  je  tombe  en  faute.   » 

Le  courrier  de  Son  cpii,  le  21,  em[)orta  mes  lettres,  repasse  par 

llett  doublant  les  étapes.  Nous  lui  demandons  ;  «  Ong  Ha  vous  a-t-il 

donné  un  message  répondant  au  nôtre  !' 

—  Il  na  rien  écrit:  ayant  lu  la  lettre  il  a  eomniandé  à  ceux  de  sa 

suite  de  faire  une  case  pour  les  cliefs  français.  » 

Dans  l'après-midi,  le  Pavillon  .launc  tenant  en  ses  mains  un  i)onquet 
de  ileurs  de  frangipanier  avec  des  bougies,  signe  respectueux  de  sincère 

accueil,  vient  nous  visiter.  Kam  Ilouil  et  Kam  Doï  et  le  talaliiè  se  sont 

joints  à  lui. 

Je  l'ai  engagé  à  maccompagner  pour  faire  à  Hanoï,  acte  rh'fércnl  cl 
pour  Y  apprendre  des  autorités,  leur  décision  au  sujet  des  l)an(lcs.  Il 

évitera  agissant  ainsi,  la  rencontre  armée  di-s  soldats  français,  et  rap[)oi- 

tera  à  ses  compagnons  des  proiiositions  pour  un  règleiiicnl .   Kam  llouil 



MISSION   PAVIE 

et  Kam  Doï  clant  du  voyage,  il  n  a  pas  à  craindre  d'être  embarrassé.  Au 

long  de  la  route,  tous  les  lahdiiès  j'en  suis  convaincu  suivront  ce  conseil; 

l'union  de  l'cnsenible  dans  la  soumission  fera  l)on  effet,  et  je  re^  iendrai 

avec  tout  le  monde  pour  l'exécution  des  conventions  ainsi  piéparécs .'' 

Il  m'a  répondu  :  «  Mon  père  est  otage  à  Luang-Prabang,  je  devrai 

donc  prendre  l'avis  des  Siamois.  S'il  est  favorable,  deux  des  officiers  de 

ma  compagnie  (elle  est  près  d  ici),  vous  joindront  en  route.  L'absence 
du  père  me  fait  responsable,  je  ne  puis  quitter,  j  ai  ai  le  regret.  Veuillez 

me  donner  un  papier  signé  tpii  me  garantisse  la  sécurité  avec  les  Français 

pendant  Milre  absence.   » 

A  la  nuit  londjanle.  le  chao  de  Hetf,  cbef  de  ce  canton,  vient  seul 

avec  Ngin.  Il  s'assied  à  terre  aussi  près  cpi  il  peut  des  petites  malles  cjui 

formciil  la  lal)le  sur  laquelle  j'écris,  et  parle  très  bas  d'un  air  adristé  qui 
fait  peine  à  \  oir. 

«  Acceptez  ces  œufs  de  la  part  des  chefs,  de  la  part  des  gens.  Nous 

n  avons  hélas  plus  rien  à  oll'rir,  la  misère  dépasse  ce  que  l'on  peut  croire 
dans  notre  [)ays.  Prenez  en  pitié  la  population,  nul  ne  saurait  dire  ce 

(|u  elle  a  soufferl.   » 

.le  remplis  sa  main   de   pièces  d  argent  :  «   C'est  pour   vos  enfants  ! 
Maintenant  parlez,  videz  votre  cœur,  pour  bien  vous  servir,  il  faut  savoir 

liien.  Louang  Datzakorn  prétend  que  les  Hos  cantonnés  ici,   ont  bonne 

conduite,  cultivent  la  terre,  enfin  font  l'ollice  d'une  garnison  très  disci 

plinée  ? 

—  M'allez  pas  le  croire  car  rien  n'est  plus  faux  !  Tous  sont  des 

gredins  nous  grugeant  à  fond.  Il  faut  les  nouriir,  et  fournir  d'opium. 

Outre  ceux  de  Hett.  comptez  ceux  qui  passent,  qu'on  doit  héberger, 

munir  de  porteurs  pour  tout  le  bagage  qu'ils  nous  ont  volé.  Ils 
courent  |)arioul.  ballant  la  canqiagne.  Les  femmes  ne  peuvent  sortir 

sans  (lis  liummrs,  L  ai  riird  des  Siamois  avec  ces  bandits  est  des  plus 

compirl,  il  les  laisse  maîtres  à  la  condilina  qu'ils  ne  fassent  pas  crier 

Iriq)  les  gens  et  qu'ils  facililciil  la  niarclic  des  ti'oupes.  La  clause 

avanl   Irail   aux   po])uhilinii<  est.    ilt''iisi(in   pure!   l'.llc  sauNc  leur  lace  et, 
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çà  Unir  siillil.  l'arlois.  pour  la  luriiio.  un  nous  iiiloiroL;o  dcvaiil  les 

cliels  nii-inos  de  ces  conijiagiiics  :  c(  (les  Ciliiiiois  son!  lions?  »  Nous 

réiiondons  oui  !  (lomnienl  donc  se  jdalndre  (|uand  la  niorl  lucnare  (lui 

n'est  pas  conlenl  :  qui  donc  jugeiail  en  celle  occurrence  !  [,a  \  ie  désor- 

mais n  est  plus  supportable:  si  à  la  récolle  les  h'raucais  ne  xlciineni 

prendre  le  canton. *lcs  rares  faniillrv  (pu  reslenl  ici,  s'cnfuii-onl  an  loin. 
• —  On  ni  a  assuré  (pie  dans  mon  lia|el  \crs  la  Hixière  iNOirc.  i  allais 

rencontrer  sept  cantonnements  complani  en  niovenne  aâo  hommes,  à 

Het,  Houns;,  llans.  Moc.  Wal.  Taklioa  et  1  lue  et  cnie  le  (.)n"  Ua,  eliel' 

des  derniers  postes  était  juste  et  lion. 

—  Cest  la  \énté.  <  ie  clielest  le  seul  (jui  soi!  dans  ce  cas. 

—  Les  gens  du  pa\  s  avant  dans  les  iiandcs  beaucoup  de  leurs  lilles 

mariées  aux  (diinois.  craignent,  tu  a-t-on  dit.  de  ̂ o^•  les  Français  agir 

parla  force  pour  ramener  l'ordre!'  Je  vais  l'aire  en  sorte  d'arrangei-  les 

choses  pacifiquement  nuiis.  si  l'on  était  dans  l'obligation  de  se  montrer 
maîtres,  cpiel  est  le  moment  le  plus  favorable  pour  les  mouvements  des 

soldats  français  ?   » 

Le  chao  me  regarde  d'un  au-  effaré.  Jette  un  long  regard  à  droite  cl 

à  gauche,  s'incline  à  ramper  sur  la  natte  en  jonc  et  souille  très  bas  :  a  Le 
douzième  mois  »  puis,  salue  et  sort. 

Ce  douzième  mois  devra  commencer  vers  le  lo  octcdire. 

La  nuit  s  avançait  quand  Ngin  nous  éveille  aussi  doucement  (pi  il  lui 

est  possible.  Il  a  cru  entendre  à  travers  la  porte,  des  femmes  informer 

le  chef  delà  bande  que.  près  de  Sonia,  l'ollieicr  français  a  fait  prisonniers 

des  Pavillons  Noirs  qu'il  vent  fusiller. 
Après  un  instant  inutilement  passé  aux  écoutes,  le  murmure  des  voix 

s'éloigne  et  s'efl'ace.  Nous  nous  rendormons. 

iil  on  a 
i"  mai.  —  On  nous  a  laissé  nous  le\er  tranquilles  puis,  (pian 

cru  ne  pas  nous  gêner,  le  chef  et  Kam  l)oï  se  sont  aj^procbés  : 

«  Des  Pavillons  Noirs  à  Maï-Son-Chau  ne  se  gardaient  pas.  Les  Fran- 

çais arrivent  en  tendant  les  mains:  ignorant  l'usage,  les  (llilnois  in(piiels 
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se  sont  figurés  qu'on  les  voulnil  prendre  et  se  sont  enfuis,  \ingl  sont 
arrêtés.  Leur  mort  se  prépare  !  Si  vous  écriviez,  ils  seraient  sauvés  !  » 

Le  récit  étonne  Cupet  comme  moi,  on  le  fait  reprendre  par  cin(|  ou 

six  femmes  qui  tombent  à  nos  pieds  sur  la  terre  mouillée. 

Ce  sont  des  épouses.  La  seule  nouvelle  de  notre  passage,  par  les 

deux  piétons  porteurs  de  ma  lettre  pour  le  commandant  du  fort  de 

Sonia,  les  a  mises  en  route  instantanément.  Enfantins  visages  séchés  de 

fatigue,  souillés  par  les  larmes,  cheveux  en  désordre,  vêtements  salis 

par  la  pluie,  la  boue,  elles  semblent  brisées.  Ces  femmes  cbétives  (la 

moins  jeune  d'elles  a  moins  de  vingt  ans)  ont,  en  quarante  heures,  en 
bravant  les  fauves  qui  chassent  la  nuit,  fourni  quatre  étapes  par  monts 

et  forêts  sans  aucun  repos  ! 

Nous  restons  surpris.  Ainsi  des  pirates,  ont  dans  les  villages,  trouvé 

des  compagnes  à  ce  point  aimantes,  à  ce  point  dévouées  ! 

Leur  si  beau  courage  prend  notre  respect  et  notre  pitié  ;  sans  plus 

écouter  leur  craintif  verl)iage,  très  incohérent,  m'adressant  au  chef,  je 
les  réconforte  : 

«  Puisqu'il  leur  départ  leurs  maris  vivaient,  ils  n  ont  plus  à  craindre! 

Ma  lettre  en  ellet  jM-évenait  Sonia  que  j  entreprenais  un  arrangement 
avec  les  Chinois  et.  qu  en  couséijuence,  on  devait  suspendre  de  côté  et 

d'autre,  les  actes  de  guerre.  Un  nouveau  message  va  solliciter  la  liiiéra- 
tion  des  vingt  prisonniers.   » 

Tandis  que  je  parle,  le  louang  Satra  est  entré  en  scène.  11  vient 

présenter  un  cavalier  cpii  en  me  voyant  met  le  pied  à  terre.  Le  Ong  Ba 

l'envoie,  c'est  son  secrétaire,  exposer  l'aU'aire  à  Luang-Praljang.  En 

marche  il  a  su  m.i  présence  ici,  il  s'est  détourné,  et  s'adresse  à  moi  |)Our 
la  solution. 

(]upela  écrit.  Je  lui  tends  la  lettre,  il  va  la  porter   de  suite  à   Sonia. 

Les  louangs  siamois  tout  désorientés  par  cet  incident,  reconnaissent 

pourtant  l'heureux  l'ésiillat  (pi'aura  eu  la  Icllie  qui  les  ir]qui('tait. 

l'iiiil  alors  est  prêt  pour  notre  départ,  nous  voici  en  route. 

Mai'che  sans   obstacles  au   bord  du    Naru  Ma   en   sui\ant  son  cours. 
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Très  Itcaux  paysages,  xalk'o  réiruliî'ic  un  ju'u  ressciTt'o,  est  à  1  aliamloii  à 
cause  des  bandes. 

D'un  coup  d  iril  on  voit  si  une  canipairne  a  élé  pcii[)l('e.  ()ncl(pic  soil 
lépoque,  lointaine  ou  récente,  la  vçi,'élali()n  noie  dans  la  vt  riiure  les 

restes  des  cases,  rien  plus  ne  s'en  montre,  mais  les  grands  fruitiers  aux 
malheurs  snr\ivenl.  même  à  rirucndic.  (  .e  sont  des  témoins  ipn  se  mul- 

tiplient dans  ces  terres  riches. 

-Vrrèt  à  Sop  San,  conlluent  du  San  dnnl  le  petit  lil  conlinuc  la  roule 
vers  la  Hixièrc  Noire. 

Cent   Pavillons  Houles  en   soni  surli-s   Incr.   \oulant  ('Mter  de    nous o 

rencontrer.  ()ng  Thang  est  leur  chcl".  \  enu  du  Traninh,  il  réside  à  llang. 
Hardiment  sa  hatule,  aillée  parles  aiilicsii  \  a  deux  ans.  a  gardé  Xienu- 

Kliam  contre  les  Siamois  ipii.  lies  éjjroinés,  liurent  se  retirer  après  un 

long  siège.  Fier  de  leur  avoir  fail  perche  la  lace,  lui-même  s'en  alla  a|irès 
leur  départ.  Ici  il  s  accorde  par  inlermcdiaire  avec  Surrissak,  mais  a  [)cu 

coniiance.  Kam  Ilouil  et  Ivaiii  Doï  vont  faire  le  possihle  pour  le  décider 

à  venir  me  joindre  auprès  de  Ong  iîa. 

Le  chef  de  Xieng-Klio,  marché  imporlant  ofi  nous  n  irons  [las, 

jonction  de  chemins  d'Aimaui  au  Laos,  une  étape  à  1  Esl  sur  le  même 
fleuve,  vient  nous  saluer. 

«  La  présence  des  IIos,  i'orce  »  nous  dil-d.  «  les  gens  du  village  à 
vivre  en  forêt.  Le  recrutement  des  coolies  poiiturs  est  chose  peu  com- 

mode dans  ces  conditions.  Pour  qu'il  soit  possible  de  vous  satisfaire 
restez-nous  ici  une  autre  journée.   » 

2  imii.  —  Les  deux  délégués  des  Pavillons  Jaunes  tpie  j'ai  demandés. 

arrivent  des  bois  avec  leur  bagage.  Loin  d'êlic  Iroiihlés.  rc  (pie  je  crai- 
gnais, ils  nKjntrent  leur  joie  de  pareil  voyage. 

Louang  Fiatzakoin   va   laisser  à   San.    le  gros    du   bagage   avec   les 

malades  et  un  olllcicr  commandaul   dou/e   Immmes.   Il   les   reprendra   à 

Ilang,  plus  à  l'est,  quand  il  reviendra  conduisant  Cupet.  .V  celle  occasion 

j'ai  fait  rcmaicpier  (pie  la  division  de  la  caravane,  dont  il  me  parla  il  \ 
Vit.  1  '. 
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a  ckux  jours,  ne  paraissait  plus  liiiquiéter  du  loul,  puisque  de  lui- 

même,  il  A  procédait.  Il  m'a  répondu  :  «  Les  Pavillons  Rouges  ont  un 

chef  méchant,  il  s'est  éloigné,  donc  il  na^ait  pas  d'inlenlions  mau- 
vaises, je  suis  rassuré.  » 

Le  chao  de  lietl,  qui  le  oo  avril,  ma  dit  la  misère  de  tout  le  pas  s, 

a  fait  avec  nous  la  course  d'hier.  Il  paraît  comprendre  qu  il  a  lencdii- 

tré  plus  que  des  passants  !  En  prenant  congé  il  ma  répété  d'un  ton 

résolu  :  «  Vous  n'oublierez  pas  !  » 

3  mai.  —  La  vallée  du  San  s'élève  lentement  vers  la  ligne  d'eau.  La 
halte  aura  heu  près  du  confluent  du  petit  Houé  Pinn  dont  le  lit, 
demain,  servira  de  \oie. 

A  mi-route,  Na  \om  est  un  grand  hameau  que  vient  de  ([uitter  un 

poste  chinois. 

Un  buffle  crevé  empeste  les  bois.  Appréciant  l'aubaine,  les  porteurs 
en  hâte,  taillent  des  bambous  qui  sont  vite  emplis  de  chair  putréfiée  à 

demi-liquide  et,  l'odeur  nous  suit. 

Rencontre  à  l'étape,  des  gens  de  JNa  ̂   om  qui  ont  transporté  a  quelque 
distance,  vivres  et  bagages  des  Chinois  leurs  hôtes. 

'i  mai.  —  Escalade  lente  des  rochers  calcaires,  formant  des  cascades, 

dont  est  jalonné  le  lit  du  Nam  Pinn.  JVous  marchons  ensuite  sur  les 

hautes  crêtes  dans  l'autre  versant,  le  long  d'un  ruisseau  coLilaiit  douce- 
ment vers  la  Rivière  ̂ oire. 

Altitude  I  ooo  mètres!  Châtaigniers  et  chênes  dépassent  les  pins. 

Chemin  très  commode  sous  les  grands  ombrages  au  milieu  du  jour.  Ses 

sinuosités  approchent  et  éloignent  des  villages  Méos,  ne  les  joignent  pas. 

Des  défriclicments  sur  tous  les  sommets,  présentent  aux  yeux  de  belles 

jHiiinosses  de  récolte  proche. 

Comme  je  m'étonne  qu'il  y  ait  ici  certaine  apparence  de  sécurité, 

j'entends  qu'on  répond  :  «  ÎNous  venons  d'entrer  sur  le  territoire  des 
Pavillons  Noirs.  Le  Ong  Ba  leur  chef,  ne  vent  que  personne  moleste 

les  •^en<.   » 
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Je  \icns  dt"  saluer  le  |iroiiiler  pocher  \  ii  en  Iinldcliine.  Après  les 

framboises,  un  aussi  bel  arbre,  chargé  de  gros  h'uils  rappelant  1  l"]nrope. 
à  deux  jours  à  peine  de  la  Rivière  Noire,  me  rend  loul  rèxeur  !  I  n  vcnl 

frais  fait  bruire  des  pins  sur  nos  lèles.  Avec  (juel  hoidieur  on  jyassirait 

là  un  mois  de  repos  s'il  ne  fallait  pas  constamment  maieher  !  l  n  pan  il 
séjour  serait  salutaire  en  la  saison  chandc.  aux  brançais  malades  ou  con- 

valescents des  basses  régions.  Quels  jardins  superhcs  ne  pourrail-on 

faire  sur  ce  riche  humus!  De  quels  beaux  légumes  ils  seraient  remplis  ! 

Si  j  avais  trouvé  le  sanatorium  que  vetil  llndoehine  ! 

Lue  maisonnette  prépaiée  pour  nous  au  lieu  delà  halte,  nous  est 

présentée  par  quelques  Pou  Thaïs  et  quelques  Mèos  venus  des  villages 

les  plus  rapprochés.  Ordre  du  Ong  lia.  ds  on!  arrangé  la  voie  pour 

demain.  Ils  sont  tout  tremblants  en  nous  le  disant.  Il  semble  (pi  ils 

craignent  qu  on  ne  leur  reproche  leur  obéissance  aux  Pavillons  Noirs. 

Je  les  mets  à  Taise  en  montrant  des  pèches  (jue  j  ai  ramassées  : 

«  Quand  mûrit  ce  fruit  .' 

—  Encore  trois  mois  et  il  atteindra  la  grosseur  du  poing  et  sera  très 
bon.  » 

«  Dans  la  saison  chaude,  sur  ce  haut  plateaii.  les  nuits  sont-elles 

fraîches,  avez-vous  de  l'eau,  vous  portez-vous  bien.' 
—  Il  fait  toujours  froid  du  soir  au  matin  et,  dans  les  mois  tièdes.  le 

milieu  du  jour  est  très  supportable  à  cause  du  vent;  leau  constamment 

coule  à  toutes  les  sources,  nous  nous  portons  bien,  mais  la  variole  enlève 

sans  cesse  nos  petits  enfants.  » 

Ce  lieu  enchanteur  était  habité.  Des  ("diinois  méchants  oui  pillé  les 

cases  et  les  ont  brûlées  :  l'herbe  dans  les  champs  rem[)lace  le  tabac,  le 

maïs,  le  riz.  Quant  aux  nuintagnards.  ils  s'en  sont  allés  oii  sont  les 
Français. 

5  mni.  —  L  orage  menace,  le  ciel  se  noircit,  puis,  sans  transition. 

une  brise  d'Kst  rend  le  temps  très  beau. 

Promenade  exquise  pendant  plus  d'une  heure,  et  nous  descendons 
l5o  mètres  vers   les  contreforts.   Chemin   dilficile  sur  un    roc  calcaire, 
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Végélalion  ("oile.  Un  nouveau  plaleau,  parcouru  Irop  vile,  forme  cet 
étage. 

Une  autre  descente,  dune  longueur  double  de  la  précédente,  se  mon- 

tre mauvaise  parmi  les  rochers,  au  point  que  je  n'ose  pas  garder  l'espoir 
de  la  voir  un  jour  en  meilleur  état  et  utdisée. 

Au  pied  des  hauteurs  s'éleiid  la  vallée  où  le  ÎNam  Wat  court.  Tia- 

vailleurs  et  bufllcs  sont  dans  les  rizières  et  s'agitent  tant,  que  Ion  pdur- 

rait  croire,  qu'ici  un  mot  d'ordre  veut  nous  présenter,  en  joli  les  choses. 
Cependant  les  gens  sont  bien  sous  nos  yeux  et  non  dans  les  bois  comme 

partout  ailleurs.  Quelque  discipline,  ce  n'est  pas  douteux,  garde  le 
canton  ! 

Une  heure  dans  ces  champs  que  innt  exploiter  les  Pavillons  Noirs, 

donne  une  idée  haute  de  l'haljilcté  présidani  aux  choix  de  pareils  refuges 

et,  du  grand  degré  de  passivité  auquel  s'abandonnent  les  populations. 

Combien  je  regrette  que  le  capitaine,  comme  à  l'habitude  soit  tant  à 

l'arrière;  c|uelles  réile.xions  nous  échangerions  I 

Ce  ([ue  j'eus  rêvé  de  plus  singulier,  comme  inatlcndu.  n'eût  pu 
égaler  le  fait  qui  me  fiappe  à  ce  coin  de  route. 

Le  drapeau  siamois  Hotte  sur  des  cases  qui  sans  aucun  doute  servent 
de  casernes  aux  Pavillons  Noirs  ! 

Afin  d'être  ensemble  devant  les  Cliinois,  louang  Datzakorn  (pie  suit 

son  collègue,  marche  près  de  moi.  Pour  l'interroger  je  retiens  ma  bêle 
et  je  me  retouiTie. 

D  un  air  iniioccnl  il  l)aisse  le  nez.  puis,  à  ma  (pieslion  n  Quel  est  ce 

drapeau  ?  »  répond  souriant  : 

Il  Ph\a  Surrissalv  l'olfrit  au  Ong  Ha  ainsi  qu'un  cachet,  avec  le 

diplêimc  le  nommant,  pour  Siam.  le  chef  du  pays.  Il  vous  l'avait  dit. 
rappelez-le  vous,  rpiand  vous  ai  rivales  à  Luang-Prabang  il  y  a  un  an  ?  « 

Devaiil  iiKiii  silence  il  ainulc  eiisnilc  d'un  ton  résigné  :  »  .le  I  em- 
porterai ipiaiid  je  parliiai.  » 

Tandis  ([ue  je  pense  à  cette  inconscience  cpii  a  conduit  Siam  à  faire 

combattre  la  colonne  PimuoI  sous  cet  étendard  de  l'Eléphant  Blanc   par 
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les  chef?  de  Laï,  les  Pavillons  Jaunes,  les  Pavillons  iSoirs  à  Hac  Tanii. 

à  Laï,  à  IIoiio.  à  Klioaï,  Tuan-Giao  et  Sonia,  je  vois  le  souri  (jue  Ions 

lieux  éprouvcnl.  Ils  n'ignorent  pas  qu'il  est  l)ien  Uni,  le  songe  (|u'cul 

leur  roi.  d'un  empire  au  nord,  mais  ils  ont  des  ordics  pimr  sauxer  la  face 

et.  je  le  eoniprciKU.  ds  en  ont  aussi,  pour  clicii'liri-  par  ruse,  de  ces 

avantages,  plulùl  |iui''iils.  jugés  luiiniliauls  au  Siaui  et  ici  |)our  un 

adversaire.  Sans  vouloii-  (pi  ils  sdullicul  plus  cpi  ds  ne  in(Mil('nl.  j'ai 
siui|)lemcnt  dit  : 

«  lîicn  c'est  entendu  ».  Puis.  a[>rès  deux  pas  ;  «  Auiai-jc  de- 

vine quel  but  poursuivait  le  jeune  ollicier  cpd,  à  mon  départ  de  Luang- 

Prabang,  a  eu  \aiu  k'ul(''  de  m'y  l'aire  laisser  mou  \u'u\  pavdlou. 

espérait-on  donc,  par  là  luCuipcclici-  ilc  le  sulislilucr  au  \nli'c  eu  ces 

lieu\.'  Si  e'élail  1  idée  n'ayez  pas  de  ciaiule.  il  ne  sera  pas  le  drapeau 
des  bandes;  voyez-vous  celles-ci  allant  au  Laos  combattre  le  Siam.  le 

tenant  en  mains  comme  elles  ont  tenu,  devant  nos  soldats,  celui  qui 

là-bas  s'étale  à  la  brise  ?  » 

Si  telle  invasion  était  menaçanle.  louang  Dalzakorn  et  louang  Safra 

n'auraient  pas,  je  crois,  un  air  plus  iuipiiet  (pie  dans  ce  moment  ! 

((  Tranquillisez-vous,  j'aime  le  Laos  autant  que  quiconque,  vous  le 

savez  bien.  N'ayons  désormais  qu'un  souci  unique,  rendre  pacifiques 
tous  ces  Pavillons  grâce  au  bon  accord  régnant  entre  nous.   » 

Ainsi  mis  au  point,  ainsi  rassurés,  ils  se  félicitent  de  voir  s  acbevcr 

notre  long  voyage,  sans  rien  de  làclieuv.  par  un  temps  si  beau  dans 

cette  agonie  de  la  saison  fraîcbe. 

Les  cliaos  de  \ien''  Sang  ont  fait  ooo  mètres  au-devant  de  nous.  La 

résignation  à  tous  les  malbeurs,  parait  dominer  dans  leur  attitude  très 

embarrassée.  Ils  sont  elFarés  de  voir  tant  de  monde,  d'avoir  tant  de 
maîtres,  et  ayant  salué,  maicbent  les  premiers  suivant  les  usages. 

Ce  sont  des  Tliaïs  Noiis;  devenus  passifs  par  des  maux  sans  fin,  ils 

semblent  accepter  leur  élat  présent,  craindre  davantage  celui  de  demain. 

P)ient(jt  j'aperçois  en  avant  des  cases,  rangés  dans  un  cliamp,  au  bord 
du  sentier,  un  groupe  nombreux  de  Cliinois  coiifés  de  larges  cliapeaux. 
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et  enveloppés  uniformément  de  la  robe  bleue  de  cérémonie.  Aucun  n  est 
armé. 

Quand  je  suis  très  près,  Ivam  Houil  et  kam  Doï  et  le  talahiè  sortent 

de  la  foule,  un  pas  en  avant,  saluent  et  présentent  ceux  qu  ils  accom- 

pagnent : 
«  ̂  oici  le  Ong  Ba  et  ses  lieutenants.  »  Ensuite  il  me  nomme. 

Tous  ensemble  s'inclinent  les  mains  jusqu'aux  pieds. 

Je  salue  le  chef  et  le  remercie.  C'est  presque  un  vieillard,  maigre, 

grand  et  droit,  l'air  intelligent,  un  peu  déliant  devant  un  Français,  le 

premier  qu'il  voit  à  cûlé  de  lui.  Il  m'observe  à  l'aise  comme  je  fais 
pour  lui,  et  nous  finissons  dans  un  bon  sourire. 

Il  parle  annamite,  ne  sait  pas  le  (liai. 

Notre  camp  sera  à  côté  du  sien,  à  G  kilomètres.  Pour  nous  recevoir 

il  s'est  avancé  jusqu'au  premier  poste. 
Ayant  salué  louang  Dalzakorn,  il  monte  à  cheval  et  se  joint  à 

nous. 

Dans  la  traversée  de  ce  grand  village,  des  groupes  Chinois  garnissent 

les  vides  entre  les  maisons.  Les  regards  curieux  sont  plutôt  polis,  per- 
sonne n  est  armé. 

Le  chemin  propret,  longe  le  Nam  ̂ ^  al  dont  le  courant  mince  roule 

bruyamment  sur  des  galets  bleus. 

Xieng  Dong  est  un  poste  de  Pavillons  Noirs  bien  plus  important  que 

le  précédent:  nous  le  dépassons  sans  aucun  arrêt  et,  un  kilomètre  à 

peine  au  delà,  nous  trouvons  Na-Lom  oîi  une  maison  nous  est  pré- 

parée. Moins  d'une  heure  ensuite,  Cupet  me  rejoint. 

Dans  laprès-midi  Ong  Ba  vient  nous  voir.  Louang  Datzakorn  et 

louang  Satra  se  sont  joints  à  lui.  Tous  ses  lieutenants  sont  dans  le  cor- 

tège. Le  bon  talahiè  a,  au  inilicn  d'eux,  pris  son  ancien  rang. 

Kam  Ibiull  cl  ivam  Doï  à  côté  de  ÎNgin,  simplement  s'asseyent  en 
aiiière  de  nous. 

Louang  Datzakorn  comprenant  qu'on  va  parler  l'annamite,  demande 

(piclqu'un  pour  lui  expliquer  la  conversation.  .le  choisis  Kam  Doï. 
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Le  vieux  chef  chinois  d  ahurd  fait  coiiiuulrc  (|iic  le  commaiidaiil  dti 

fort  de  Sonia,  dès  la  réception  du  premier  message  (|u"il  a  eu  de  moi.  a 
fait  libérer  les  Pavillons  .Noirs  pris  à  Maï-son-chau.  Il  me  remercie 

d'avoir  empêché  qu'un  malheur  n  arrive. 
Louang  Datzakorn  demande  ;i  |)arler.  u  On  ne  peut  eaeiierà  \l.  l'a\ie 

limportanl  détail  qu'omet  le  Ong  Ba  : 
C(  In  vieil  annamite  servant  d  nilerprèli"  au  clief  des  Français,  en 

dehors  de  lui  a  \oulu  i5  jiiaslrcs  de  cluicpie  ('lunois  p(jui-  ses  bons 
olliccs  ;  et  un  tiradieur  a  pris  à  la  femme  de  1  un  des  captifs  ses  houloiis 

d'oreilles.   » 

J'exprime  ma  peine  qn  un  pareil  mêlait  ait  ])ii  se  produire,  foui  en 
témoignant  mon  obligation  cpi  on  ne  lait  pas  lu.  (i<'lui  ipi  il  regarde 

sera  informé  et,  s'il  \  a  lieu,  justice  suivra. 

(îèné.  le  vieux  chef  s'excuse  de  voir  nirlé.  à  l'alTaire  (pu  nous  rc'unil. 

un  fait  qu'il  comptait  me  dire  par  ailleurs. 

((  Au  contraire,  j'aime  qu'il  eu  soit  ainsi,  que  chacun  m'eiitende 
répéter  pour  tous,  ce  cpie  vous  savez,  la  plainte  le  prou\e,  cpie  jamais 

Français  n'a  permis  le  v(j1.  » 
Alors  le  Ong  Ba  présente  les  chefs  de  ses  compagnies,  et  ceux  de 

la  bande  de  Pavillons  Jaunes  cpii,  à  mon  appel,  sont  venus  à  lui. 

Je  lui  parle  alors  : 

«Ong  Ba  je  vous  sais  un  soldat  lo\al,  iidèie  et  dévoué  à  (pii  vous 

servez,  \otre  renommée  m'a  été  transmise  à  Luang-Prabang  j^ar  le  Sur- 
rissak,  homme  habile  et  droit,  et  je  vous  connus.  A  ous  fûtes  t(»ujuuis 

bienveillant  et  doux  pour  les  habitants  et,  malgré  les  guerres,  vous  êtes 

très  pauvre,  c'est  un  grand  éloge  ipie  l'on  fait  de  vous,  et  je  m'en  empare 
pour  vous  saluer. 

«  L'empereur  d'Annam  vous  a  employé  contre  les  Français  tpii  sont 
restés  maîtres,  puis  il  vous  conha  la  sécurité  des  J)onze  Cantons.  (Jiiand 

enfin  1  Annam  accepta  la  France,  le  Siam  vous  olfrit  d  être  à  son  service, 

11  ne  croyait  pas  à  la  solution  <pn  à  tous  s'impose,  et  long  Ta  Ihuyet. 

ex-régent  d'Annam,  s'enfuyant  de  Hué  pour  gagner  la  Ciiiiie.  a\aiit  eu 

son  aide,  se  jugea  habile  en  rencourageanl  à  s'étendre  au  nord. 
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((  L  Amiaiu  est  français,  cest  conlic  son  grc  que  vous  comballez  c'est 

donc  l'heure  de  clore  lère  malheureuse  qui  ruine  les  gens.  La  présence 

ici  d'un  des  chefs  siamois,  montre  cju'il  est  sage  d'arranger  les  choses 
dans  les  vues  françaises. 

«  Je  vous  ai  prié  de  me  recevoir,  au  milieu  du  camp  de  vos  partisans, 

pour  vous  demander  d  olVrir  par  mes  soins,  votre  soumission  à  l'auto- 
rité de  la  colonie. 

«  L'accueil  empressé  que  vous  m'avez  fait,  est  la  garantie  de  vos  inten- 

tions. Lorsqu'à  la  raison  le  cœur  répond  oui,  il  reste  à  s'entendre.  Vous 

allez  choisir  dans  vos  capitaines,  de  bons  délégués  pour  m'accompagner 
près  du  général  en  chef  à  Hanoï.  Par  lui,  ils  sauront  dans  quelles  con- 

ditions il  sera  possible  d'arrêter  enfin  le  iléau  des  guerres  et  dévastations 
écrasant  le  peuple  ». 

Ong  Ba  me  répond  : 

«  Je  suis  bien  heureux  d  avoir  rencontré  en  fin  de  mon  âge. 

celui  des  Français  qui  mettra  la  paix  dans  tout  le  pavs.  que  sans  le 

connaître,  partout  cliacun  aime,  cjue  depuis  longtemps,  je  souhaitais 
de  voir. 

«  A  Houo,  loin  d'ici,  il  v  a  trois  mois,  une  de  nos  troupes  ne  com- 

prenant pas  que  vous  l'appeliez  a  fait  feu  sur  vous.  Quand  le  lendemain 

elle  fut  renseignée  par  les  habitants,  elle  le  regretta.  \  ous  n'eûtes  pas  de 

mal,  le  ciel  vous  protège,  nous  1  en  remercions.  \  oici  l'oflicicr  du  déta- 
chement, pour  vous  honorer  cl  pour  vous  servir,  il  est  à  vos  ordres  au 

milieu  de  nous.  » 

Sur  ces  derniers  mots,  celui  qu'il  désigne,  s'avance  et  salue,  nous 

serrons  ses  mains,  et  il  va  s'asseoir  en  arrière  de  Ngin. 
Tous  les  assistants  surpris  comme  nous,  par  la  façon  simple  dont  le 

chef  chinois  rappelle  et  efl'ace  un  tel  souvenir,  laissent  échapper  un  mur- 
mure flatteur. 

Content  de  se  voir  ainsi  approuvé,  Ong  Ba  continue  : 

«  Apres  Tuyen-Quan,  mon  chef,  Liu-Vinh-Phuoc,  m'envoya  ici  pour 

servir  l'Annani.  J'ai  chassé  les  bandes  des  irréguliers.  J'ai  garde  les 

routes.   (^)uand  Tbong  Ta   Tbtiyet.    qui  était  jiour   moi   l'empereur  lui- 
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iiK'nii',  passa   en    prosc-nl.   il    \   a  deux  aiw.  ce   lui  son  (]('>ii-  (Hk;    je    sdis 

d'accorii  avec  les  Siamois.   Tel  est  le  passi'-. 

a  ̂  oici  le  pri'SLMil  :  I.cs  hrancais  son!  iiiaiircs.  Je  les  a\ais  cru 

mécliaiils  t'I  ji'  vois  i|ii  il-  snnl  lions  aussi,  aiilaiil  (iiic  \oiis  ries. 

Faites  (jii  ils  iiio  uaidiiil  là  où  je  vuillis,  je  les  ser\iiai  lri"'s  sineè- 
lemeiit. 

a  \()iis  sunre  à  Hanoï  sciait  à  mon  à^c,  (l('passer  mes  l'oices.  ,1e  \oiis 

conduirai  à  la  Uivicic  Noire  cl  \ous  rournirai  les  l)ai(|iies  (|ii  il  l'aiil.  Les 
trois  lalaliiès  des  trois  compagnies  aiixipielles  je  eomniaii(le.  se  join- 

dront à  vous.  Je  V(jus  allcudrai,  ayant  pour  soiiei,  (^l(_'\iler  partout  les 
dillieiiltés. 

—  i'.xecllciit  ()ng  15a.  je  vous  remereie:  de-  à  pii''>enl  nuMiie  donne/, 

une  prcmc  de  \(is  intenlions.  Imite/  les  eliel's  des  l'a\illoiis  .1, unies,  des 
l'aviUons  Uouitcs,  dans  le  \oisiiiai;e  de  \()s  trois  caillons,  ji  \ous  imiter. 

()u'ils  soient  an  i\  es  tpiand  je  re\ieiidiai  dans  deux  on  Iroismois;  noire 

arranircment  sera  bon  pour  tous.'  » 

Il  a  fait  le  signe:  u  (Test  liien  eiilemlu  ».  puis  s'est  rctin''  pour  se 

prc-paier  au  voyage  d'un  jour  ([ui  sera  p('iiilile. 

Le  Kam  Doï  m'a  dit  ;  <(  Ong  P>a  ne  peut  pas  être  responsalile  pour 
les  autres  bandes.  Les  chefs  en  sont  bons,  les  hommes  mauvais.  Il  fera 

en  sorte  que  leurs  talaliiès  soient  au  icndcz-vous.  Les  deux  di'légia's 

arrivés  de  Ilett.  assurent  (|uc  personne  ne  lera  di'l'aut.  Ilaiig  \<ius  enverra 

Cjuelqu  un  aujouid  liin.  (Ihaeiin  marcherait  coiihe  le  relielle  s  il  s'en 
levait  un.  » 

Nous  sommes  bien  las;  ranémie  nous  gagne  I  (liipel  a  1  espoir  (|uc 

Sonia  aura  expédié  l'escorte  ipj  il  a  demandée.  Nous  n(nis  décidons  à 

l'allendrc  un  jour. 

Je  touche  à  mon  bu I  mais  le  capitaine  \  oit  le  sien  lointain  .  \\aul  d  en- 

treprendre en  saison  des  pluies,  son  iliiiéiaire  \ers  Ilaiig  et  \ieng-Khani 

p(jur  aller  ensuite  joindre  Nicolon  à  Luang-l'rabaiig,  il  seiail  heureux 

d'un  peu  se  refaire  [)rès  de  camarades,  de  goûter  au  pain,  an  vin.  au 
\ll.  i.j 
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café   du   poste    français  !    Il  voudrait  aussi   trouver  des   chaussures  ;   la 

marche  pieds-nus  qui  m'est  familière,  ne  le  séduit  pas  ! 

G  mai.  —  Voulant  les  premiers,  saluer  si  elle  vient,  la  petite  escorte 

que  nous  conduirions  au  camp  des  Chinois,  nous  allons  à  l'aube  par 

l'étroit  sentier  qu'il  lui  faudrait  suivre. 

Il  était  douteux  que  le  chef  du  fort  se  dégarnirall  d'un  délaclicmcnl 
qui  aurait  enroie  le  paicours  à  faire  quelcjues  jours  après.  ?Se  perdant 

pourtant  (|u  à  mc)itié  espoir,  après  les  deux  heures  ipi  a  duré  la  course 

à  ilanc  de  coteau,  nous  avons  ïi\é  au  tronc  d'un  gros  arbre,  un  papier 
disant,  que  Cupet,  demain,  viendra  avec  moi  à  la  l^ivière  iNoire  si, 

dans  la   soirée  personne  n'arrive. 
A  notre  retour  il  nous  a  semblé  voir  les  deu\  louangs  à  deuu  cachés 

dans  leurs  maisonnettes,  satisfaits,  sourire  ! 

\ous  déjeunions  quand  un  cliao  app(.)rte  un  mot  de  Soldai  Avec 

quelle  hâte  je  romps  le  cachet  ! 

Le  commandant  Roux  de  Chaleaurocher.  a  le  grand  regret  de  nous 

iiifoiiner,  qu'il  ne  croit  pouvoir,  risquer  une  troupe  dans  une  région  si 
entièrement  aux  mains  des  Cdunois. 

Il  fait  en  revanche,  descendre  un  convoi  de  barques  à  Takiioa.  licu- 

teilant  Méhouas  et  20  tirailleurs,  pour  faire  un  essai  de  ravilaillemenl 

par  la  Rivière  Noire,  et  nous  rencontrer. 

Cupet  est  navré,  il  voudrait  quand  même  aller  à  Sonia  mais,  il  hu 

faudrait  mener  avec  lui  des  soldats  siamois  !  1!  se  résoud  donc  à  joindre 

<à  Takhoa.  son  itinéraire  à  la  Rivière  Noire.  Puis,  en  apprenant  par  ce 

même  chacj,  (|ue  le  poste  est  loin,  plus  que  ne  l'ont  dit  nos  renseigne- 
ments (au  moins  (paatre  étapes),  nous  considérons  (|ue  ce  qui  arrive  se 

trouve  être  mieux,  hcntrer  au  Laos,  n'étant  qu'à  un  jour  de  ce  grand 

cours  d'eau,  et  sans  l'avoir  vu.  eût  été  dommage  pour  le  capitaine. 

Alors,  nous  monliaiil  contcnis  à  l'extrême  du  proche  passage  ilc 

M.  Méhoûas,  nous  envoyons  Ngin  en  donner  avis  au  (-hef  des  Siamois 

ainsi  cpi'aii  C)ng  Ra. 
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Aillant  le  premier  cii  nai'iil  iii(|uit'l,  aiiliinl  le  second  léiiiniL;iia  di' 

joie:  voici  sa  réponse  :  «  Présenh'  deniam  pai-  ̂[.  l'a\ic  à  un  nllicier 

du  fort  de  Sonia,  je  serai  à  1  aise  pour  l(^s  relations  si  n  nnpnrlc  ipioi 
les  rend  nécessaires  avant  son  retonr.  » 

—  inni.  —  Vu  point  de  départ,  le  val  du  .Nain  NNat  est  plutôt  ('troil. 

juste  un  kiloniètie.  ^ious  axons  par  suite.  i:ra\i  dès  laurore,  la  ])enl(' 

assez  douce,  d  un  mont  sur  le([ui'l  (l)■^'l  mètres)  à  nos  veux  (diainiés, 

sesl  bientôt  ollert  lélaug  d"où  séclia[)pc.  le  petit  torrent  dont  le  lil 
rocheux,  sera  notre  route  \ers  raulre  valK'c. 

Sommet  dénudé  :  clianeepourla  vue!  1^  a\erse  nocturne  rend  les  d('cors 
irais,  oUVe  les  détails,  (lliacpie  pas  nous  place;  devant  des  tableaux  ([ui  sont 

des  merveilles.  lùi  bas  le  vallon  a\ei'  ses  ri/ici'es  semées  de  xillagcs  cpie  le 

Nam  A\  at  coupe  du  ruban  bleuâtre  des  iralets  bumides.  don!  les  babilauts 

accroupis  par  groupes,  regardent  la  lile  de  notre  convoi  :  tout  près,  en 

arrière,  les  vastes  plateaux  qui  nous  ont  tant  plu  quand,  avant-hier  nous 

lea  parcourions,  dont  les  deux  étages  sont  si  n'-guliers  cpion  ne  cesse  pas 

de  s'en  étonner:  puis,  à  l'opposé,  en  avant  de  nous,  un  fouillis  immense 

de  hauteurs  boisées,  plnt("il  lapjirocbées.  que  dominent  enriii  les  bauts 
Talungs  Po.  cbaiue  de  partage  de  la  liivière  \oire  et  du  bleuNe  llouge. 

Cherchant  un  peu  d'ombre  à  Ibeure  du  nqias.  nous  nous  sommes 
mis  dans  un  crçux  formé  au  bord  du  chemin. 

Le  Ong  Ba  s'excuse  de  nous  déjiasser  :  il  \a  pré|iarei-  l'accueil  à 
Takhoa.  L  excellent  clicval  (juc  nous  admirons  n(  la.  nous  dit-il,  mal- 

gré les  rochers  encombrant  la  xoie.  pas  du  loul  torcé  à  marchera  pied. 

«  Sans  lui  je  n  eus  pu  fane  ce  court  \o^age;  savez-vous  mon  âge.'' 
—  Peut-être  le  mien  !' 

—  J'ai  bien   moins  de   barbe,   mais  j'ai  plus  d'années:   ̂ 3  ans  !  » 
Sous  nos  complimcnls  pour    tant   de  verdeur,    très  allègremcnl   il 

reprend  sa  route. 

Kam  Houil  et   Kam    Doï  ont  vite  en  conquis  d'être  conseillers  dans 
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mou  petil  groupe.  Ils  savent  le  pays,  connaissent  ses  chefs.  Les  événe- 
ments passés  et  récents  sont  dans  leur  mémoire.  Dans  tous  les  villages 

ils  ont  des  amis.  Avec  les  milices  des  Douze  Cantons,  ils  furent  soldats 

de  Liu  \  inh  Phuoc.  Les  Pavillons  ̂ 'oirs  sont  leurs  frères  d'armes.  Tels 

ou  les  accueille:  j'en  bénéficie. 
Eu  me  les  donnant,  sorte  de  partage,  phia  Surrissak  a  voulu  avoir 

l'ombre  d'un  prétexte  pour  ne  pas  livrer  Kam  Sam  et  Kam  La,  les  fds 
préférés  de  1  épouse  en  titre  du  vieux  ciief  de  Laï.  Par  eux  il  relient 

Kam  Seng  sous  sa  loi,  son  peuple  debout  devant  les  Français.  Il  se  dit 

ami  et  nous  fait  combattre  !  Ceux  qu'il  ma  offerts,  les  moins  importants, 

soiit  dans  son  esprit,  très  insignifiants.  J'ai  déjà  idée  (pravani  (pi'il  soit 
]K'u,  sa  façon  de  voir  se  modifiera, 

kam  Houd  par  inallieur,  a  1  npiuni  pour  nuiitrc.  En  caplivité,  dans  les 

tristes  jours  d'attente  à  Bangkok,  grâce  au  peu  d'argent  que  par  sa  famille  il 

y  put  avoir,  il  s'est  engourdi  dans  les  écœurantes  fumées  de  la  drogue. 

Très  intelligent,  actif  et  docile  il  fait  sur  mon  ordre  d'inutiles  elTorts  pour  se 

relever.  Sa  volonté  brille  sitôt  qu'il  m'approche,  elle  s'anéanlit  dès  qu  il 

m'a  quitté.  Son  beau-frère  honteux,  le  veille  impuissant:  ildit  fju'à  Hanoï 
existe  un  remède,  connu  des  Chinois,  qui  le  guérira,  mai-;  il  n  y  croit  pas  ! 

Kam  Doï  csl  un  homme  comme  il  me  fallait.  Il  a  tant  à  cœur  de 

voir  le  succès  courir  avec  nous  qu'il  s'emploie  sans  cesse  à  y  contribuer. 
Des  lettres  de  lui  sont  parties  pour  Laï.  pour  Khoaï  le  canton  dont  il 

est  le  chef,  pour  tous  les  pays  oii  il  est  connu,  où  je  suis  passé.  Il  dit 

mon  retour,  annonce  la  paix.  Toujours  eu  avant,  avec  son  aîné  et  le 

lalaliiè.  11  appelle  à  lui  les  populations,  sait  les  mettre  à  l'aise  et  les  pré- 
parer à  nous  accueillir.  Si  Mgln  lui  raconle  mes  courses  aiiciiMines,  vile 

il  les  transforme  en  une  épo[)éc  (pi'll  redit  partout  avec  la  chaleur  de 

l'entraînement  qu'il  subit  lui-même.  11  ùte  le  doute  aux  habitants  simples 
sur  la  possession  des  Douze  Cantons  à  larpielle  Siam  veut  encore  pré- 

tendre. Personne  grâce  à  lui,  ne  fuit  sur  la  roule.  Il  rtnd  sMupathique 

le  nom  des  l'rauçals.  et  iinus  fait  aimer,  H  prie  les  génies  du  malin  au 

soir,  d'être  à  nos  côtés.  Sadévollou  est  si  coinaincue  (pi'il  lui  attribue 

fous  Ici  résullals,  dont  je  suis  heureux,  s'il  les  a  prévus  ! 
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l\;mi  Doï  a  été  frappé  par  ce  fait  qu  aulanl  les  louangs  iiiar(|U(Mil  de 

déCiance  \  is  à-vis  de  nous,  autant  les  (diiiiois  paraissent  enniiauls  depuis 
la  rencontre  :  et  \\  me  1  a  dit  : 

«  ̂  ous  allez  à  eux  sans  aueune  crainte,  ils  s'en  aperçoivent  et  y  sont 

sensibles.  Eux  n'eussent  osé  aller  aux  Fiançais.  \  ous  avez  parlé,  ils  ont 

accepté,  çà  vaut  des  écrils  (pi'on  ne  comprend  pas.  tels  (pie  les  papiers 

ipi'ils  ont  eu  du  Siam.  l'nur  rien  au  monde,  ils  ne  monlrcraicnt  (pi  ds 

doutent  de  \ous.   ils  on!  même  liàle  de  |>oii\ipir  proincr  leur  -iiiccriti'.  0 

Il  étail  une  heure,  (piand  nous  scimmes  sortis  de  hi  dillicde  Mille  de 
ravins. 

(  >ii;.'  Ha  me  prc'^eiile.  dan>  un  irius  \dlage  le  lourdes  ri/i('res.  notre 

installation,  (^est  une  caserne  de  Pavillons  ̂ olrs.  Apr('S  un  repiK  nous 

lui  exprimons  noire  prélércnce.  pour  un  lanipcmint  près  de  la  ii\ièi-e. 

pour  être  à  poilc'c  du  (li'-lacliemenl  (jiie  nous  allcndoiis. 

Ong  Ba  nous  répond  :  ((  l'artez  maintenant  caria  roule  est  longue. 
mon  frère,  chef  ici,  sera  votre  suide.  Demain  de  bonne  heure  j  irai  vous 

rejoindre  et,   tout  arranger  jiour  votre  départ.  « 

Notre  dérision  a  préoccupé  louang  Dat/akoni.  il  s  adresse  à  iiioi.  il  a 

un  scrupule  : 

((  Votre  camarade  .-irrive  l.'i-bas  avec  ses  soldats.  Je  crois  n'être  pas 

en  droit  d'y  aller,  .le  voudrais  pourtant  voir  la  Ri\i('ie  Noire.  Depuis 

(les  années  je  peine  par  les  monts  pour  sa  possession  et.  jamais  je  n'ai 

clé  si  près  d'elle.  I^llc  vous  apjiarticrit  :  je  vais  pour  toujours  ipiitler 
ces  parages,  veuillez  m  accorder  sa  contemplation  demain  au  moment 

de  votre  déj)art,  je  voudrais  saluer  avec  une  escouade  et  louang  Satra, 

voire  embarquement;' 

—  Louang  Datzakorii.  éloignez  l'idée  (pic  nous  potixoiis  cioiie(pie 
votre  présence  sur  un  point  cpielcoiupic  constitue  un  droil.  \oiis  a\(v. 

mission  de  nous  escorter  dans  notre  examen  de  ces  teiriloires  (pie  l>aiig- 

kok  \oiiliil  mcllrecii  son  iiiipiic.  fine  la  Iraiice  ri'clamc.  Daiisiio--  ron- 

dilions  sont  vos  oHiciers  ciiculaiil  à  l'Ouest  avec  des  Franç.iis.  Mieux 

(pie  xon-;,  personne  ne  connaît  l'ensemble  des  Douze  Cantons.  (}\ù  |)oiir- 
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rait  nier  qu'ils  ne  soient  Français?  En  en  oonvenant  par  devant  vos 
chefs,  pensez  aux  otages  Kam  Sain  et  Kam  La,  habitants  des  bords 

de  celte  rivière  el  que  l'on  rctieni  à  Luang-Prabang  comme  sujets  du Siam  ! 

—  Parfait  serviteur  de  votre  pays,  vous  avez  tout  fait  pour  lui  être 

utile  pendant  cette  étude  et.  pour  nous  aider,  je  vous  rends  iiommage 

et  vous  remercie.  Venez  avec  nous  à  la  Rivière  Noire,  si  l'autre  voyage 

que  doit  faire  Cupet  ne  vous  réclamait,  je  vous  offrirais  de  m'accom- 
pagner  à  Hanoï  nième,  vous  v  assurant  d  un  très  i)on  accueil.  » 

11  était  li  heures  quand  le  joli  bief  entre  deux  rapides,  nous  est  apparu 

formant  à  Takhoa.  comme  un  petit  pori  bordé  des  maisons  de  quelcjues 
marchands. 

Nous  cherclions  lendiciil  pour  notre  gourbi.  L'amoncellement  d  im 
beau  sable  fin  sous  de  grands  ombrages  nous  séduit  de  suite.  TaiKhs  (pi  on 

lindique.  nous  apercevons  passant  le  rapide,  toul  un  llamboiement  de 

drapeaux  français.  De  longues  pirogues  dont,  pour  moi  la  forme  est  un 

souvenir  qui  me  va  au  cœur,  sont  devant  nos  yeux.  Nous  dégringolons 

dix  mètres  de  berge,  les  pieds  enfonçant  dans  le  sable  blanc  croulant 

sous  nos  pas. 

Quand  nous  sommes  en  bas,  M('b.ouas  saule  à  terre,  et  nous  l'em- 
brassons ! 

Nous  voulons  qu  il  parle.  Lui  veut  nous  entendre.  Nous  nous  étions 

vus  lors  de  la  colonne  de  M.  Pernot.  \\  y  a  tiois  mois.  11  réside  depuis, 

an  fort  de  Sonia  dont  la  garnison,  formée  de  cent  zinuives  el  de  lirail- 

lenis,  est  mie  fraction  de  la  même  troupe. 

11  a  un  courrier  dalanl  de  vingt  jours,  du  paui  el  du  vin,  café 

et  biscuits  !  Nous  aurons  du  bo-uf  dans  le  pot  au  feu  cpii  (h'jà  botullonne 
à  bord  de  sa  barque  ! 

Inslantanémcnt  nous  voici  assis  aulour  des  mallettes  arrangées  en 

table.  Kondenienl  Mt'hoiias  donne  les  nouvelles  de  France  et  d  Hanoï, 

<'onnues  dans  le  poste;  il  mel  devanl  nous  plus  de  vmgl  |Oiiriiau\  (pu 

MOUS  dis!  laiidiil   a\anl   le  sommeil.    Puis   il    vciil    sa\oir  ou    ira   (iiipel    ni 
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parlant  d'ici:  il  lin  dil  la  jn'iiie  (lu'rul  lo  cuiiiiiKiiKlaiil  de  ne  jiomoii-  pas 
lonvuvor  oluMi-lior. 

û  L'al)Sonco  du  Ibrl.  diiii  détacliomeiit,  pciidaiil  (ndii/t-  joms.  n'étail 

pas  permise  en  pareil  i)a>s.  l'as  do  médecin  pour  suivre  la  lioupe,  rien 

pnur  les  malades  pas  un  seul  cheval,  à  peine  des  coolies  pour  les  pro- 

\  isions  et  les  nnmilions.  gens  ipii  s  ciduiraient  si  des  coup>  de  l'eu 

inquiélaienl  la  marclie  !  Ouel  souci  constant  poui-  le  coinniandanl  et 

les  otrieiers  pendant  tout  ce  lenip^  !  On  en  a  tant  d'antres  (pidn  doil 
éviter  lie  les  augmenter  sans  èlie  iorcé. 

«  Dans  ce  jx'tit  poste  oii  tout  est  à  faire,  oii  lioirmies  et  vivres  ont 

juste  un  abri,  I  uilinnene  même  na  pas  de  couchage  !  Pas  tle  vête- 

ments saul"  ceux  (ju'on  avait  lors  de  la  colonne,  même  les  chaussures 
vont  faire  défaut,  l  n  énorme  elTort  pour  ravitailler  le  magasin  vide  a\anl 

la  saison  de  l'inondation,  fut  nisullisanl.  Tout  doit  arriver  du  Fleuve 

Rouge,  ici,  -  par  la  voie  de  terre,  Baoha  à  Sonia,  tel  est  le  trajet, 
huit  grands  jours  de  marche  à  travers  la  chaîne  de  ])artage  des  eaux 

(  1  ooo  mètres  d'altitude).  Porteurs  et  escortes  consomment  des  vi^re^ 

autant  (pi'il  en  reste  cpiand  ils  sont  au  terme.  Comment  transporter 

les  soldats  malades,  plus  d'un  meurt  en  route!  Fournir  sans  répit, 

les  coolies  qu'il  faut,  est  pour  le  pays  un  trop  lourd  fardeau  :  et  voici 
les  pluies  !  Elles  vont  augmenter  les  ditlicultés  dans  des  proportions 

(pii  ont  amené  à  envisager  l'éventualité  de  l'évacuation  des  soldats 
français.   » 

Ft  il  continue:  »  Nous  arrncz  bien  pour  mettre  les  choses  en  état 

meilleur,  F'aniionce  de  l'accord  (pie  vous  allez  faire  avec  les  Chinois  a 

donné  l'esiioir,  peut-être  illusone,  qu'on  jiourrait  sans  doute,  réussir  par 
barques,  enxoisde  malades  et  envois  de  vivres.  Pareil  changement  sau- 

verait des  vies,  et  tout  irait  bien  pour  la  garnison  et  les  habitants.  C'est 

cet  essai  là  que  je  vais  tenter;  je  vous  accompagne  jusqu'au  premier 

poste  qu'occupent  nos  troupes.    » 

Soudain  il  se  lève,  «  bon,  qu'est-ce  que  je  vois  w  i'  Je  le  fais  asseoir, 

nous  rions  ensemble  de  rétonneiiient  rpiil  vient  d'éprouver. 
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Des  Pavillons  iNoirs  rormaioiil  un  grand  cercle  aulourdu  C(jn\ui.  Par- 

lant annamite  ils  ollVaicnl  des  liuilsànos  lii'aillcuis.  laisani  connaissance  ! 

Un  petit  marché  s  était  élalili  :  allnineltes.  aiguilles,  fd.  labacde  Chine,  la 

gamme  dohjels,  rares  en  ces  pays,  étaient  sur  des  nattes  et,  tous  ces  Chi- 

nois, marchandsavant  tout,  bien  plus  cpie  soldats,  étaient  affairés  au  point 

(ju'aucun  d'eux  ne  jetait  les  ̂ eux,  comme  ailleurs  on  fait,  sur  le  mous- 
(pieton  de  la  sentinelle  ! 

Je  parle  à  mon  tour  ;  <(  Les  idées  de  paix  sont  bien  en  chemin  puis- 

(pi'on  fraternise  aussi  simplement,  c'est  de  bon  augure  ! 

i(  L'extrême  misère  du  posie  de  Laï.  quand  j  y  suis  passé,  il  y  a  deux 

mois,  dépassait  la  vôtre.  l*our  la  même  cause  ni  vin,  ni  larine,  à  peine 

du  riz  !  Il  faut  qu'on  ignore,  au  milieu  des  bandes,  votre  dénument, 

garde/  l'apparence  de  gens  satisfaits.  L  argent  que  je  vois  aux  mains  de 

vos  hommes,  fait  très  bon  efl'ct  aux  yeux  des  Chinois  ;  par  ailleurs  ceux- 

ci  en  nous  accueillant,  croient  bien  qu'ils  se  sauvent. 

«  La  Rivière  Aoire  doit  tout  arranger.  Il  faut  faire  en  sorte  de  l'uti- 
liser sans  aucun  retard.  Je  compte  à  Hanoï  mettre  tout  au  point.  Demain 

nous  verrons  le  principal  chef  des  Pavillons  ÎVoirs,  on  saura  de  lui  ce 

(111(111  noiiria  laire.  Avdii'  des  nirogucs  en  assc/,  Ixm  ii(iiid)ie  sera  liés 

possible,  je  les  sais  caclii'cs  dans  les  allluents.  I)e  nuit  écrivez  au  cliel 
de  Solda  pour  (|u  il  ail  ((inliancc.  deiiiain  le  Ong  Ha  cinerra  la  leltrc.  » 

Nous  allons  aux  baixpies.  je  fais  tles  largesses  !  et  nous  admirons 

combien  sont  joyeux  les  ao  tirailleurs,  petits  Tonkinois  nés  dans  le  delta 

(pi  lis  I r\ eut  revoir. 

L  heure  du  repas  est  \ite  venue.  Nous  parlons  de  ikius,  et  de  nos 

amis  de  Laï  et  Sorda.  de  mille  antres  choses,  et  le  soir  arrive  et  la  nuit 

nous  cache  ce  qui  nous  entoure.  Nos  dix  heures  de  marche  nous  ont 

fatigué,  le  très  peu  de  \in  cpie  Méhouas  oll'rit  nous  vaut  la  migraine 

laiil  ni>u>  sdiiiiiics  faillies.  Le  rcjxis  s'impose.  Le  frère  d  (  )ng  Ba  ayant 

pi(ppos(''  lin  pclil  i(''(liiit  dans  son  logcincnl,  nous  nous  \  icnddiis.  Tandis 
que  Méhouas  \a  vers  ses  soldats,  dormir  dans  sa  barque,  nous  faisons 

l'hoiineiir  il  (IdiiiKUis  la  joie   aux   Paxillons  Nous  (racccpicr  leur  garde. 
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8  mai.  —  A  1  iiiilic  ii;iiss;ml('  tous  les  feux  s'alliinieul  au  loiii:  du 

rivage  et  l'animation  \  est  générale. 
Six  barques  accostent.  Trois  oliaos  les  conduisent  :  Kam  Doï  les  jné- 

senle.  Ce  sont  les  notables  do  ces  trois  cantons  où  Ong  Ba  commande. 

Ils  se  disent  lieureu.v  de  leur  sort  actuel.  «  Ong  Ba  qui  est  bon,  est  très  res- 

pecté et  bien  obéi.  Mais  il  est  âgé,  les  infirmités  sans  qu'il  y  paraisse, 

commencent  à  l'atteindre.  .Après  lui  peisoime  ne  pourra  avoir  son  auto- 
rité, nous  craignons  beaucoup  les  ennuis  nondjicux  de  la  division.  .\ous 

ne  savons  pas  quoi  vous  demander.  Jugez  bien  les  cboses  ;  des  hom- 

mes des  bandes  sont  dans  nos  familles,  nous  sommes  grands-])ères  de 

petits  Cbinois  »  ! 

—  Fiez-vous  à  moi,  j'agirai  au  mieux.  De  votre  côté  fournissez  des 
barques  au  fort  de  Sonia  quand  il  en  faudra,   o 

Le  Ong  Ba  arrive.  Son  cheval  le  porte  jusqu'au  bord  de  l'eau.  Met- 

tant j)ied  à  terre  il  me  fait  connaître  qu'avis  est  parti  pour  le  talabié  des 

Pavillons  Jaunes  du  poste  de  Teue,  afin  qu'il  réserve  un  très  bon  accueil 
à  notre  convoi.  11  donne  à  Cupet  un  paquet  de  lettres  le  recommandant  aux 

chefs  des  bandes  (ju'il  rencontrera.  Appelant  sa  suite,  il  médit  les  noms  des 
trois  lalabiès  de  ses  compagnies  qui  vont  à  Hanoï.  Il  leura  adjoint  (^elui  (uii 

a  fait  avec  moi,  la  roule  depuis  le  Laos,  et  qui  a  souhaité  être  du  vovage. 

Ensuite  il  appelle  les  Pavillons  Jaunes,  les  Pavillons  liouges  de  llell 

et  de  Hang.  Il  les  recommande  à  ma  bienveillance  en  priant  Kam  Doï 

d'être  auprès  de  moi  leur  intermédiaire.  Chacun  des  huit  chefs  a  un 
domestique. 

On  charge  les  barques.  Le  Ong  Ba  d'un  mot  désigne  la  place  que 
chacun  doit  prendre. 

Le  sentier  s'emplit  d'habitants  curieux,  venant  de  Takiioa.  Les 
enfants,  les  femmes  accroupis  regardent  les  préparatifs,  la  fin  du  repas 

de  nos  tirailleurs,  les  petits  drapeaux  flottant  à  la  brise,  et  les  politesses 

que  nous  nous  faisons.  Des  Pavillons  Noirs,  une  soixantaine,  dans  leurs 

robes  bleues,  sous  leurs  grands  chapeaux,  tout  aussi  suipris.  sont  unis 
debout  sur  un  banc  de  sable. 

VH.  k; 
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Louaiig  Datzakorn  apparaît  alors.  11  a  huit  soldats:  il  cherche  un 

endroit  pour  les  aligner  puis,  accompagné  du  louang  Satra,  il  descend 

vers  nous.  Je  présente  Méhouas.  recommande  Cupet.  Je  loue  à  nouveau 

le    très    bon    service    des    aijents   du    Siam,     ol   leur    correction,    leur 

dis    au   revoir 

ù    Li 

banc 

ù    Luang-Pra- 

Lcu 

Fi-,   i.l. Les   enfants,    les   femme jeeronrns    retiaru lent. 

r   r  o  1  e 

est    ingrat.    Ils 
sont  attristés. 

Les    yeux   sont 
sur  eux.  Ils  ont 

pour  devoir  de 
faire  figure  de- 

vant l'abandon 

de   leurs    espé- 
rances.   Ils     se 

l  r  o  U  A  e  n  t     là 

comme  les  témoins  du  fait  accompli.  Nous  les  estimons  pour  leur  dévoue- 

ment à  leur  souverain  et  serions  heureux   ([uau  lieu   d  adversaires  ils 
soient  nos  amis. 

Kam  llouil  et  Ivam   Doï  se  sont  di'robés  à   toute  elTusiou  avec  1  un 

et  l'autre,  ils  gardent  leur  haine  défiante  et  farouche. 

J'embrasse  Cupet,  il  manque  de  tout  et,  il  va  parlir  courageusement 
vers  les  hauts  plateaux  que  nous  avons  vus  et  vers  le  Traninh.  Dès  au 

premier  poste  français  du  Tonkin,  je  lui  enverrai  t|uelques  provisions 

avec  des  chaussures.  i\os  cœurs  sont  bien  «ros.  nous  nous  montrons  forts. 

Je  vais  au  Ong  Ba  ;  très  ému  il  dit  à  ses  lieutenants  debout  dans  les 

baripies  :  «  Vous  accepterez  les  conditions  qui  vous  seront  laites  par  les  chefs 

français  ;  j'ai  confiance  entière  en  M.  Pavie  !  »  Puis,  les  yeux  humides, 
se  loiirnaiit  vers  moi  :  d  .le  ne  demande  plus  qu  à  mourir  ici.  »  Je  presse 

sa  main  treml)iante,  amaigrie  et.  prenant  ma  montre  :  «  (j'est  tout  ce 

(pje  j'ai,  vous  la  garderez,  elle  a  marqué  llieure  de  notre  rencontre  !  » 
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Je  saute  en  pirogue  et  Méliouas  m  imite. 

Le  convoi  s'éloigne  vers  cette  partie,  encore  inconnue,  de  la  Kivière 
Noire  que  je  suis  déjà  prêt  à  relever. 

Les  soldats  siamois  présentent  les  armes.  Tous  les  habitants  garnis- 

sant la  berge,  anxieux  se  lèvent  comme  dans  l'attente  de  la  suite  des  choses. 

Respectueusement  les  (Chinois  s'approchent  derrière  le  groupe  (|iic 
les  deux  louangs  et  les  trois  notables  font  avec  Cupet  et  le  vieux  Ong  Ba  ; 

ensemble  ils  saluent  courb(''s  silencieux,  les  mains  pn^squ  à  terre,  accep- 

tant ainsi  la  fin  pacifique  (l'une  ilmniriation  (jiie  les  chefs  siamois  avaieiil 
cru  durable. 

(^  Mai.  —  De  ce  ipjr  \f  sais,  de  ce  que  m  ont  dit  leurs  chefs  et  Ivani 

Doï.  je  résume  ainsi  le  pass(''  des  bandes  : 
Les  nomhiiii\  pillards  (pii  en  li'i.  xinicnt  ravager  le  nord  tiii 

Tonkin.  étaient  des  débris  de  1  insurrection  du  Sud  de  la  (dimc  dilc 

des  Taï-Pings.  (jui  avait  eu  \  ne  le  renversement  delà  dynastie  mand- 

choue impériale. 

Née  dans  le  Quaiig-Si,  la  révolte  avait  peu  à  peu  contpiis  tous  les 

territoires  jusqu'au  IIoang-Ho  qu'elle  dépassa.  Elle  aniail  sans  doute 
abattu  les  Minss  si  rinter\cntion  anglaise  et  française  id  \inuelie||e. 

(■lequel  et  (îordon)  ne  1  avait  à  leiiiiis  presque  anéantie. 

Beaucoup  des  rebelles  ti'aipjés  au  (^uang-Si,  fuirent  au  Ton  km  ii'ijion 

des  montagnes,  et  s  y  établirent  vivant  de  pillage.  L'emperi'iir.  lu  Due 

tenta  vainement  de  les  en  chasser,   il   dul    appeler  la  ('bine  à    son  aide. 

Les  trou[)es  chinoises  point  eiilretenues.  peu  disciplinées,  s'tiiiiiciil 

bientôt  aux  bandes  pirates;  le  faible  empereur  n'eut  d'autre  ressource 

([ue  de  demander  (|u'elles  se  retirassent,  puis  devant  le  mal,  devenu 
danger  pour  tout  le  delta,  il  les  rappela.  Arrivées  alors,  en  nombre  plus 

grand,  elles  effrayèrent  l'ensemble  des  bandes;  qui  se  divisèrent  en 
deux  fractions:  les  l'a\illoiis  Noirs,  anciens  réguliers,  sous  Liu  \  iiih 

Phuoe.  les  Pavilhjns  .launes.  anciens  Taï-Pings  sous  Phu  Laiie  Si. 

L  empire  chancelant ,  mal;:ré  le  secours,  se  vit  impuissant  ;  s  adres- 

sant alors  à  Liu   ̂   inh   l'Iiuoc  p(jur  l'éloiLmcnieiil  des  Pavillons  ■laiincs. 



iiz'i  MISSION   PAVIE 

il  lui  conféra  un  grade  élevé  dans  la  hiérarchie  militaire  d'Annam  el  prit 
ses  soldats  comme  auxiliaires. 

En  71,  Liu  Vinh  Phuoc  parut  dans  les  hauts  pays  de  la  Rivière 

Noire  pour  en  repousseï'  une  invasion  du  canton  de  Laï  par  les  habi- 

tants des  Sip-Song  Pahn-na. 

Dans  cette  occasion,  ce  chef  se  choisit  deux  fds  aduplifs.  celait  dans 

l'usage,  l'un  Déo-van-lri,  chef  du  contingent  fourni  à  l'Annam  pur  la 

rive  droite  de  la  Rivière  Noire,  l'autre  un  thao  de  (Uianii  chef  du  contin- 

gent de  la  rive  gauche  le  Quan-Phuong  aclurl. 
En  72.  les  Pavillons  Jaunes  sortant  de  lla\ang  sur  la  luvicie  Claire, 

inondèrent  la  droite  de  la  Rivière  Noire  refoulant  au  sud  les  Pavillons 

Rouges  venus  du  ̂ unnan,  (pii  prirent  Xieng-kham,  chef-lieu  du  Tran- 

niiih.  passèrent  le  Mé-Khong  et  pillèrent  Nongkay. 

En  7»),  les  Pavillons  Noirs  rejetant  enfin  les  Pavillons  Jaunes  fon- 

dèrent les  postes  qu'ils  occupent  encore  sur  la  Rivière  Noire'. 
Quand  cette  campagne,  qui  dura  neuf  ans,  avait  commencé. 

Liu  ̂   inli  Piiudc  laissant  avec  le  Ong  Ba,  quelques  compagnies  pour  la 

terminer,  avait  emmené  les  autres  au  Tonkin  contre  les  Français. 

En  le  combattant  Garnier  succomba  (  1870),  et  dix  ans  après  Rivière 
était  tué. 

Liu  Vinh  l'huoc  lenta  de  tléfendre  Sontax .  vnil  mettre  le  siège  devant 

Tuyen  Quang  puis,  linalement  vaincu  à  Houa-Moc  quitta  le  Tonkin  après 

la  pai\  faite  (juin  i885)  donnant  le  conseil  à  Déo-van-lri  el  au  thao  de 

Chann  d'aller  aux  Français.  Bon  nombre  des  hommes  de  ses  compagnies 
gagnèrent  la  Clnne  tandis  que  les  autres  joignaient  le  Ong  Ba. 

/  /  Mai.  —  En  dépit  d'oiuges,  début  de  saison,  les  eaux  sont  très 

basses;  au  milieu  des  biefs  la  nappe  limpide  semble  sommeiller,  l'aviron 
sans  cesse  brise  son  miroir. 

Jamais  bateliers  n'eurent  plus  d'ardeur;  alin  qu'ils  reposent  entre 
les  rapides  après  chaque  effort,  tous  les  passagers,  désireux  comme  eux 

d  être  vite  au  terme,  rament  à  leur  place. 

Des  petites  haltes  amplement  sufBrent  pour  un  court  coup  d'œil,  le 



cm-/    l.KS    ClllNtil; 

f)  \ci>  le  soit ,  sur  le  campement  de  Pavillons  Jaunes  des  bords  du  Niun- 

Teuc  et,  ce  malin  même,  pour  notre  salut  au  poste  français  placé  à 

Suvut.  sorte  d"a\ant-gardo  précédant  (lliobo  d'enNiron  trois  heures. 

Niitre  genre  d  es(piil"f"nit  pour  les  ol)sl;iclcs  a.  de  par  l'usage  cl  néci^s- 
sité,   ce   dernier  ondrciit    pnm-  liniilc  acUicllr  de  iiaxlg^ition.    i)i'\:ml   le 

KÏl;.   4^.    —   Noire  ̂ enrc  desrjuif. 

village  des  rochers  calcaires,  restes  dune  hièciic  inuipue  |)ar  les  eaux. 

barrent  la  rivière  et  \  constilueul  I  einliarrus  niiijeiir  ipiellc  a  dans  son 

cours.  Après  ce  passage,  el  sans  transition,  elle  devient  un  simple 

chemin  deltaïque,  les  transports  s  \  fonl  sur  de  larges  jonipics  dont  doux 

suffiront  pour  tout  mon  bagage  et  le  personnel.  .Mes  trente  l'ameurs  s'en 

retourneront  sur  leurs  six  pirogues,  chargées  à  couler,  de  sel  [)()ur  'l'akhoa. 
A  Chobo,  Méhouas  va  finir  sa  course  :  un  souci  lUbsède  si  les  maga- 

sins étaient  dépourvus  autant  qu'à  Sonia?  Poinl  de  télégraphe  pour  prier 
Hanoï  de  ravitailler,  dans  cette  occurrence  seul  je  puis  poilei-  son  cri  de 
détresse  vers  la  capitale  de  la  colonie. 

En  touchant  la  berge  son  doute  se  conlirme,  rien  n  est  disponible  [ 
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Aiiii  dabréger  lu  disette   à  craindre,    car  Hanoi  est  loin,   nos  barques 

sont  lourdes  et  le  courant  faible,  déjeuner  rapide  chez  le  capitaine. 

12  Mai.  —  Vers  la  fin  du  jour,  l'avis  m'est  donné  par  un  homme  en 

barque,  qu'un  petit  vapeur,  depuis  hier,  m'attend  près  du  confluent  delà 

Rivière  Noire,  à  l'endroit  extrême  que  les  basses  eaux  ont  permis  d'attein- 
dre. Le  courrier  confié  aux  Pavillons  Noirs,  en  passante  Son.  il  \  a  vingt 

jours,  pour  le  commandant  en  chef  au  Tonkin,  est  donc  parvenu  et,  en 

telle  avance  sur  ma  propre  marche,  que  j  en  suis  surpris.  Les  rameurs  se 

hâtent,    je  vois  la  fumée,  mon  drapeau  s'agite,  un  sifflet  répond! 

1 3  Mal.  —  Au  scjleil  levant  Hanoï  est  en  vue. 

Sautant  sur  le  quai  où  des  gens  circulent,  je  vois  qu'on  remarque 
mes  pieds  sans  souliers,  le  piteux  état  de  nos  vêtements  ;  ignorant  la 

cause,  hésitant  un  peu,  puis  voyant  sans  doute  le  ruban  fané  à  ma 

boutonnière,  quelques-uns  saluent  semblant  supposer  qu'on  peut  a^oir 
titre  à  la  déférence.  Mais  mon  personnel  comparant  nos  frusques  au 

blanc  éclatant  des  autres  costumes,  devient  tout  confus,  ,1e  lui  dis  en 

liant  ;  «  Nous  irons  ainsi  chez  le  général,  il  appréciera  notre  déniiment  ; 

son  étonnement  serait  de  nous  voir,  de  neuf  haijillés  ».  L'encourage- 

ment est  d'un  bon  cllct  sur  mes  compagnons  et  suc  les  Chinois  cjui. 

un  peu  neiveux,  si  confiants  qu'ils  soient,  restent  presque  nuiels. 
A  ce  moment  même,  un  bel  équipage  sur  le  quai  se  range,  un  aide 

de  camp  descend  et  s'informe,  il  me  complimente  au  nom  de  son  chef, 

iii'itix  Itcà  lu'asseoir  et  près  de  moi  monte.  Des  coolies  jiorteuis  prennent 
le  bagage,  tout  mon  petit  monde  suit  un  caporal   

Un  instant  après,  au  pas  de  l'entrée  de  sa  résidence,  l'ami  vénéré 

que  j'ai  eu  à  cœur  de  bien  satisfaire,  général  Bégin,  m'a  tendu  les  bras 
me  disant  :  bravo  ! 

«  Cher  bon  général  I  quelle  joie  poui'  moi  de  vous  retrouver,  de 
vous  remercier!  vous  voir  si  content  quelle  récompense!  » 



Fig    15    —  rambodgiens.  M\l.  Pavio.  Massie.  général  lîégin,  Mo*?îer  de  Sainl-.Ianie^.  (laraniior, 
aide  de  camp  et  Vaele 

SOl'MISSIOX    DES    PAVILLONS    XOIRS 

Les  pays  au  Sud  de  la  Rivière  Noire,  limilioplies  de  ceux  que  je 

venais,  de  visitei-,  dépendant  de  l'autoiité  militaire,  je  devais  régler  la 
question  de  la  soumission  des  chefs  chinois  et  des  otages  avec  le  com- 

mandant en  chef  des  troupes  de  l'Indo-Chine.  Le  bon  accueil  du  général 

Bégln  rendit  ma  tâche  facile.  Après  nous  être  mis  d'accord,  il  demanda 
et  obtint  que  le  département  des  Alfaires  étrangères  me  plaçât  momenta- 

nément à  sa  disposition.  Je  fus  en  quelque  sorte  militarisé  pour  mener 

à  bien  la  pacification  dans  celte  partie  éloignée  du  Tonkin.  c'est-à-dire 

pour  achever  l'œuvre  commencée. 



MISSION    PAVIE 

En  attendant  d'avoir  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  cette 
mission,  aussi  pour  raffermir  ma  santé,  et  laisser  avancer  la  mauvaise 

saison,  j'allais  faire  un  séjour  dans  notre  colonie  ;  mes  compagnons  pré- 
venus, savaient  que  ce  temps  serait  utilement  employé. 

La  soumission  des  compagnies  et  des  bandes  était  un  fait  important, 

elle  m  avait  permis  d  atteindre  nos  postes,  et  avait  amené  la  cessation 

des  hostilités  sur  un  territoire  étendu  dont  nous  n'aurions  pu  nous  rendre 
absolument  maîtres  sans  des  eil'orts  coûteux.  Laisser  les  choses  suivre 
en  d  autres  mains,  un  cours  ordinaire  après  avoir  vu  mon  entente  avec 

les  Chinois  consacrée  par  le  Général  en  chef,  eût  pu  paraître  suffisant 

mais  n'eût  pas  donné  les  résultats  sur  lesquels  l'expérience  que  je  venais 

d  acquérii'  permettait  de  compter. 

\la  première  préoccupation  fut  do  faiie  connaître  la  région,  d'indi- 

quer le  ino\en  de  I  organiser,  et  d'y  rétablii'  la  trancpillité  sans  avoir  à 

faire  des  expéditions  qui  n'eussent  été  justifiées,  ni  par  son  importance 
actuelle,  ni  permises  par  notre  situation  budgétaire. 

La  lettre  ci-après  montrera  combien  je  connaissais  les  bonnes  dispo- 

sitions du  chef  de  l'armée  d'Indo-Chiiie.  Personnellement  j'avais  pu 
reconnaître  quelle  initiative  d  savail  donner  à  ceux  en  (|ui  il  met- 

lait  sa  confiance.  Je  savais  sa  grande  expérience  des  choses  de  l'Indo- 
Chine  ;  je  savais  à  quel  point  il  était  soucieux  de  conduire  à  bonne 

(in  la  difficile  pacification  qu'il  avait  entreprise  :  il  venait  de  me 

dire  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  y  arriver  dans  d'autres  parties 

du  ïonkin.  Je  pensai  qu'on  me  saurait  gré  de  lui  avoir  offert  tout 

mon  concours.  Dès  que  j'ai  eu  connaissance  de  la  décision  me  met- 
laiit  à  sa  disposition,  je  me  suis  pressé  de  lui  fournir  des  indications 

préparées.  Il  ne  s'agissait  plus  de  le  convaincre  ;  il  fallait  lui  donner, 

ainsi  qu'à  l'administration  du  Protectorat,  la  possibilité  de  rensei- 
gner avec  précision  les  chefs  des  postes  mililaires  et  les  résidents  des 

confins. 



SOLMISSION    DIS    l'WlI.LdNS    NUIKS 

'  ''.1 

.")  juillL-t  iSSS. 

Mdiisiour  le  tu'iK'ial  l'ii  clicl. 

Hi'vciiant  en  mais  deniicr  du  l'onkiii  (|iie  grâce  au  eoloncl  l'ciiiol,  jVliiis  pai- 
veiiii  à  atteindre  une  première  lois,  je  trouvai  à  Luaiii;-l'raljaiii;  MM.  Ir  cainlaiiir 
(lupcl  el  le  lieutenant  \icolon  arrivés  pour  constituer  avec  moi.  la  coiiuiiissiou  donl 

le  but  devait  être  la  reconnaissance  des  hauts  pavs  du  l.aos. 

Ils  me  remirent  une  lettre  que  vous  m  aviez  éciile  de  Sinirapore  le  ui  diccinhrr 

i8M-j.  Nous  m'annonciez  votre  retour  en  Indo-C.liiiie  et  nous  m'interrogiez  sui-  1  iliil 
des  vastes  régions  entre  le  Mé-Kliong  el  la  Uivière  Noue,  parties  intégrantes  de  notre 

territoire  mais,  encore  inconmies  pour  nous  el  (|ue.  deux  ans  auparavant.  d<'s  troupe^ 

siamoises  avaient  parcourues,  marchant  pour  essaver  de  mettre  luie  limite  an\  pro- 

grès de  1  iniluence  Irançaise. 

Vous  me  parliez  de  ces  handes  pillardes,  anciens  l'avilions  lioui;es.  Jaunes.  Noirs 

nous  ayant  combattu  avec  acharnement  el  relirées  depuis  fpiel(pie  temps  an  Sud  dc> 

la  Rivière  Moire  dans  une  sorte  d'allitude  expcctaule. 
Soucieux  d  éclaircir  la  situation,  vous  me  demandie/  <  >\  ne  ^erail  jias  |io>sdiie 

d  arriver  à  savoir  ce  qui  se  passait  là.  de  eonnaiire  quel~  élaicnl  exarlenient  ces 

hoimnes,  leur  but,  à  quels  clicis  ils  oliéissaienl.  si  im<'  eiiteiilc  t|uel(onqnc  ne  jionrrail 
être  faite  avec  eux.  si  même  nous  ne  pouvions  pas  songer  à  en  tirer  parti. 

\  ous  me  rappelle/  l(>s  nn-sions  que.  sous  \otie  direrlion.  |  avai>  aulrifois  nienres 

à  bonne  lin  et.  m'indi(]uant  le  Ira  jet  relalivi'inent  cour!  ([iii  sépare  le  Laos  du  Tonkin. 
vous  me  disiez  votre  espoir  de  me  voir  bientôt  à  Hanoï. 

La  course  que  j'achevais  venait  de  me  monircr  nnr  pailie  de  la  région  (pie  vous 

envisagiez,  elle  m'avait  pour  la  deuxième  fois  mis  en  eontacl  avec  les  bandes  chinoises 
que  vous  vouliez  connaitie:  devant  celles-ci  j  avais  battu  en  retraite  en  avril  iSNy, 

j'avais,  celte  fois.  di"i  essuver  leur  l'eu  pour  joindre  nos  soldats. 
Par  cette  marche  et  mes  vovages  précédents,  je  connaissais  deux  voies  menaiil  du 

Mé-khong  à  nos  premiers  posics;  l'une,  celle  de  Muong-ïheng.  Mnong-I.aï  el  la 
Rivière  Noire,  me  [)araissait  devoir  devenir  la  loiile  roinincrei.ile  liilnre  enire  le 

ïonkin  et  le  Laos  et.  j'avais  jin  me  convaincre  par  ce  (pie  m  avaieni  parloni  dit  les 

gens  du  pavs,  de  la  possibililé  d'une  entrée  en  rclalions  avec  les  bandes  qui  jus<pie-l;i barraient  les  roules. 

Jaloux  de  pouvoir  en  parler  avec  a.ssiirance.  de  pouvoir  indi(juer  sans  larder  au 

commerce  la  vraie  route  possible  vers  le  Mé-khong,  ses  obstacles,  ses  avant.i^es.  j Clais 

])lein  de  l'ardent  désir  de  |)aiconrir  les  (lavs  plus  à  l'Kst,  de  voir  la  partie  inférieure 
du  cours  de  la  Kivièrc  N(jire  encore  iuvstérieu.se  pour  nous.  Mes  coin|)aLrnoiis.  inal;;ré 

les  fatigues  d'un  vovage  topographique  de  quatre  mois,  m'avaient  allendu  anxieuse- 

ment, ne  songeani  cpi'a  se  mettre  en  niarehe  dès  mon  icliinr. 
VII.  17 
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Nous  a\ions  ces  disposilioiis  quand  l'ut  ouverte  la  lettre  que  je  veux  vous  reuieicier 

encoje  de  in'avoir  écrite;  parvenu  aujonrd'liui  au  but  alors  entrevu,  je  ne  saurais 
oublier  toute  la  confiance  et  la  résolution  que  nous  a  donné  le  langage  que  vous 

m'avez  parlé. 

Les  hounnes  de  foi,  qui  loin,  isolés,  travaillent  à  ce  qu  ils  sentent  être  la  gran- 

deur du  pavs,  avancent  insouciants  dos  obstacles,  quelquefois  inquiets  à  la  pensée 

que  les  résultats  de  leurs  latigues,   de  leurs  edorls,    pourraient    n'être  pas  compris, 
pourraient  être  négligés,  perdus   Se  savoir  suivi,  soutenu,  encouragé  parceux  qui. 

comme  vous  savent  ce  qu'est  l'Indo-Chine,  voient  son  avenir,  dirigent  sa  marche, 
ajoute  une  grande  force  à  leur  force,  dissipe  les  soucis,  aide  au  succès. 

Dix  jours  après  nous  partions   

Le  voyage  a  duré  quarante  jours.  11  m'a  fait  connaître  une  deuxième  voie  allant 

du  Mé-Khong  au  ïonkin,  m'a  permis  de  visiter  la  partie  de  la  Rivière  Noire  que  je 

n'avais  pas  vue  à  mon  précédent  voyage  et  m'a  donné  la  certitude  qu'elle  est  navigable 
pour  les  barques  du  pays,  même  par  les  plus  basses  eaux,  malgré  de  nombreux  rapides. 

I.e  chaleureux  accueil  que  vous  et  vos  collaborateurs  m'avez  lait  ii  l'arrivée,  la 
bienveillance  que  vous  avez  témoignée  aux  chefs  chinois  qui  se  sont  fiés  à  moi, 

l'intérêt  avec  lequel  vous  avez  écouté  les  renseignements  que  je  vous  ai  pu  fournir 
sur  ces  régions,  et  cette  grande  confiance  que  vous  avez  de  voir  grandir  rapidement 

notre  prestige,  notre  inlluence  jusqu'aux  extrémités  du  Laos  si  une  politicjue  calme 

conduit  notre  marche  d'après  des  idées  longuement  réfléchies,  mûries,  reconnues 

sages,  bien  arrêtées,  m'ont  rendu  heureux  tie  votre  pensée  de  demander  mon  concours 

pour  aider  à  mener  à  bien  l'truvre  de  pacification  à  laquelle  vous  travaillez. 
.le  vous  suis  très  reconnaissant  de  votre  démarche  à  ce  sujet,  je  suis  content  que 

le  Dépaitemenl  des  AITaires  étrangères  ressentant  l'honneur  fait  à  un  de  ses  membres, 

ait  accordé  ma  mise  à  votre  disposition,  et  fier  de  me  retrouver  sous  les  ordres  d'un 

chef  qui  avant  eu  confiance  en  moi.  m'a  déjà  plusieurs  fois,  hardiment  doiuié  les 
moyens  de  réussir  des  missions. 

Ayant  à  cccur  de  vous  meltiede  suite  en  mesure  de  tiier  parti  de  la  connaissance 

que  nous  avons  acquise  du  pavs  et  des  progrès  si  frappants  qu'>  lait  notre  inlluence, 
je  vous  soumets  le  travail  ci-joint,  cjui  est  en  même  temps  une  élude  politique,  un 

programme  de  pacification  et,  un  projet  d'établissement  lent,  sans  bruit,  sans  ennuis 
et  sans  frais  onéreux  de  notre  autorité  sur  les  pays  au  Sud  de  la  Rivière  .Noire. 

,\unLsrE   Pavu:. 

NOTE 

La  région  UKintagneuse  conqnise  enirc  la  llivière  \i)ire  et  le  i^aos  pnipri'Uicul  dit 

est  pi)hli(|uenirut  divisée  en  trois  p.irties  (pinii  noiuiiie  au   Laos: 
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Miionç;  Sip-sona:  Chau  lliaïs  (pavs  dfs  Douze  Cantons  ou  Fiefs  tliaïs)  ;  Muocii; 

Hua  paiili  lia  lang  lioc  (pavs  des  cinq  ou  six  mille  soiirrcs);  Muoni;  Pou  Kuii  (pavs 

des  Pou  lÙHis.  Tianinh  des  Annamites). 

Elle  est  liabilcc  par  des  peuplades  dilTérant  de  nueurs  cl  de  langage  avant  pour 

origine  les  extiémités  orientales  du  Tliibel  ou  la  (lliine  et  llxécs  dans  le  pays  tiepuis 

des  épo(|ues  qu'on  ne  saurait  quant  à  présent  préciser  cl  dont  on  ne  pcul,  non  plus. 

indiquer  l'ordre  d'arrivée,  vivant  par  nécessité,  en  liomie  intelligence,  cote  à  cùte, 

sous  l'autorité  apparente  plus  que  réelle  de  deux  d'enlic  elles,  les  Pou  Thaïs  el  les 
Pou  Kuns,  étalilies  nombreuses,  de  prélérencc  dans  les  vallées  el  sur  les  plalcaux, 

tandis  que  les  antres  habitent  les  l'orèls  ou  les  sommets  des  montagnes. 
Des  deux  populations  principales,  la  |>remière  est  répandue  dans  les  Douze  Can- 

tons et  dans  les  Hua  Panli,  la  seconde  habite  le  Traninh  où  elle  esl  unicpiemenl 

conlinéc  tandis  que  les  Pou  Thaïs  peuplent  en  grande  majiuilé  non  seulement  les 

territoires  ci-dessus  mais  encore  Ions  ceux  compris  cuire  le  ilella  Icinkuiciis  el  la 
Chine. 

.Vu  Tonkin  on  désigne  improprement  sous  le  nom  di'  Miiongs  ces  diverses  po[)u- 

lations.  il  n'est  pas  probable  cpie  1  usage  consacie  celle  désignation  qui  doit  se  dire 
non  des  gens  mais  des  territoires  et  signifie  indilléremment  province,  canton  ou  cliel- 

lieu,  Muong  élan!  en  langue  lliaï  l'éipiivaleril  du  Chau  des  .Vunamiles. 
Les  Pou-Thaïs  occupent  ainsi  paranèlemcnt  aux  Amiamiles  la  majeure  partie  du 

Tonkin.  Hs  sont  de  la  race  ipii  a  peuplé  le  Laos  el  le  Siam.  coinmi>  la  siruiiilude  de 

langage  le  prouvée!  comme  les   \iinales  laotiennes  le  disent. 

Les  Pou-Euns  ne  dillcreiit  (|ue  jieu  des  Thaïs,  ils  ont  ce  n'est  pas  douteux,  la 
môme  origine,  le  contact  plus  direct  avec  li's  Annamites  a  peut-être  mis  dans  leurs 

mu'urs  et  leurs  usages  les  nuances  qui  les  distinguent  dos  premiers. 

L'organisation  administralive  des  trois  parlics  de  la  région  est  le  régime  léodal 
sous  des  chefs  héréditaiies. 

Tributaires  de  r.\nnam  depuis  les  temps  éloignés,  c'est  sans  doute  aux  dillicnltés 

qu'elles  présentaient  à  une  assimilation  complète  avec  ce  pays,  tant  à  cause  de  l'insa- 

lubrité du  climat,  qu'à  cause  des  accidents  du  sol  qu'elles  doivent  d'avoir  conservé 
une  certaine  autonomie  et.  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  une  véritable  ind(>pendance. 

Serrées  entre  l'.Vnnam  et  le  Laos  d'où  elles  tirent  |)ar  échanges  le  sel  el  ipiel(|ues 
produits  ou  objets  de  première  nécessité,  elles  étaient  par  suite  de  liur  régime  des 

voisins  point  craints  el  aussi  des  tributaires  ne  craignani  que  relalivemenl  les  pcu|iles 

avec  lesquels  de  bonnes  relations  étaient  presque  indispensaldes. 

Elles  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  rliefs  ayant  dans  le  passé  clierclié  à  les  LMOupir 

en  nation.  Elles  ne  sont  ni  suerrières,  ni  qucrellcues.  semblent  ne  savoir  qu  obéir. 

leur  docilité  les  rend  susceptibles  d'èlre.  pour  la  défense,  iililisées  tians  une  forle  iik'suic. 
Les  Thaïs  éprouvent  de  I  éloignenienl  pour  les  \iinamiles  ipii  n  ont  pas  grande 

considération  pourcu.x.  (Jn  peut  expliquer  |)ar  la  diUérence  de  morale  que  I  éducation 

donne  aux  deux    races,    la    séparation  marquée  qui   existe   el  (pi'ou  peut  compaiei. 
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cjMolqu'ello  soil  ici   moins  forte,   à   colle  qui,   ilans  le  Sud  de  l'Indo-Cliinc  écarte   le 

Cambodgien  de  l'Vnnamite. 

Les  Pou-Tliaïs  et  les  Pou-Euns  observent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  boud- 

dhisme pur  qui,  par  le  Laos,  leur  \ient  du  Cambodge  et  de  Ceylan,  c'est  à  ses  pré- 

ceptes qu'ils  doivent  une  douceur  de  mœurs,  une  honnêteté  qu'on  remarque  sitôt  en conlacl  avec  eux. 

Cette  religion,  nul.inl  ipic  la  dilliTcnce  des  races,  a  partagé  l'Iudo-Cliiue  en 
deux  grandes  fractions,  celle  du  bouddliisnie  chinois  ou  légion  annamite  et  celle  du 

liduddhisme  pur  ou  région  Ivhmère  et  tbine. 

Dans  la  seconde  de  ces  divisions,  les  Khmers  ou  Cambodgiens,  introducleurs  des 

dogmes  de  Cevlan  ont  conservé  la  premièi'e  place  au  point  de  vue  de  la  pureté  dans 

l'observation  de  Icms  enseignements:  les  l'ou-Tliaïs  les  ont  reçus  les  derniers  c'est-à- 
dire  après  les  Siamois  et  les  Laotiens.  On  trouve  des  pagodes  dans  leurs  villages,  on 

peut  dire  que  le  frottement  avec  les  Chinois  et  les  Annamites  tout  en  avant  singuliè- 

rement dénature  leurs  jiratiques  n'en  a  point  entame'  la  marche. 

Depuis  surtout  l'entrée  en  scène  de  la  F"rance  au  Tonkin,  un  nouvel  clément  de 

population,  des  bandes  de  pillards  chinois  d'abord  connus  sous  le  nom  de  IIos,  main- 

tenant distingués  en  Pavillons  Uouges,  Jaunes,  ̂ ioirs  s'est  imposé  dans  le  pays. 
Les  premiers,  venus  mal  armés  du  Yunnam,  épaves  de  la  révolte  musulmane, 

ont  d'abord  parcouru  la  rive  droite  de  la  Rivière  Noire  et  sont  descendus  dans  le 
Trariinh,  refoulés  par  les  Pavillons  Jaunes  qui,  eux-mêmes  ont  été  obligés  de  céder 

les  rives  du  cours  d'eau  aux  Pavillons  Noirs  reculant  devant  notre  action  militaire. 
Pour  vivre  dans  les  belles  vallées  sans  en  réduire  les  habitants  à  la  misère,  sans  les 

forcer  à  fuir  dans  les  forcis  ainsi  cjue  l'ont  fait  sans  doute  autrefois,  devant  les  Pou- 
Thaiset  les  Pou-Euns,  les  peuplades  dispersées  actuellement  sur  les  pentes  et  les  som- 

mets des  montagnes,  les  chefs  des  bandes  ont  dû  se  partager,  pour  ainsi  dire,  le 

territoire,  et  essayer  d'astreindre  leurs  hommes  à  observer  une  certaine  mesure  dans 
les  rapports  avec  les  habitants. 

Il  s'ensuit  que  malgré  la  gêne  que  cause  à  ces  derniers  leur  présence,  ils  les  sup- 

portent sans  trop  de  peine,  surloul  parce  qu'en  somme  s'ils  pressurent  le  pavs,  ils  le 

protègent  contre  d  autres  handes  cherchant  aussi  le  pillage  et  une  terre  pour  s'établir, 
et  qu  ds  lâchent  pour  leur  sécurité,  de  ne  point  exaspérer  les  gens  dont  ils  épousent 

les  lilles  et,  avec  lesquels  ils  espèrent  peut-être  se  couinndrc. 

C'est  depuis  une  quinzame  d'années  que  les  bandes  cbmoises  ont  surtout  com- 
mencé leurs  incuisions  dans  les  |iavs  thaïs  et  le  1  rannih.  et  tran'^lormi'  la  pirateiie 

en  profession. 

\  cette  épocjuc  les  chefs  du  pavs  de  Luang-Prabang  ont  demandé  l'aide  des  Sia- 
mois pour  les  chasser.  Ceux-ci,  à  diflércutes  reprises,  envoyèrent  des  mandarins  qui, 

suivis  d'un    nombre  plus  on  moins  grand   de  gens  levés  dans  les  provinces   voisines, 
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IcntiTcnt  d  onVa\ci-  les  baiulos  puis  ili'  s'onteiiilrc  avec  t'ilcs.  Louis  iliMuoiistralioiis  rt 
leurs  ilémarclies  cuioiiluii  rôsullal  iié|j;atir. 

En  i883  le  docteur  Néis,  clicrcliaiil  une  route  sur  la  rive  yanrlie  du  Mé-Klioiij; 

pour  gagner  Lnang-Prabang,  dut  battre  en  retraite  et  abandonner  sou  bagage  devant 

les  Pavillons  Rouges  qui  s'avancèrent  alors  jusqu  à  Nongkay  (rive  d  roi  le  du  Mé-Kbong). 
Les  Siamois  (|iiel<[iic  lein|)s  ajuès  tirent  inarcber  des  levées  d  babilanls  contre  eux, 

mais  ils  subirent  un  échec  grave  en  tentant  d  entrer  dans  le  Traninb.  Leur  général, 

le  l'Ina  Hall,  l'ut  raineiK'  blessé  après  avoir  perdu  beaucoup  d'Iioiiiiiies  cl  une  xiiig- 
taine  d  élépiiants. 

L  expédition  siamoise  partie  di'  Bangkok  le  i  novembie  i  S8.")  pour  Luaiig-1'ia- 

bang,  tenta  d'abord  d  obtenir  la  retraite  des  iiaiules  par  la  lorce,  mais  le  premier 
délacliement  eiivové  contre  elles,  commandé  par  un  capitaine,  ancien  élève  de  lécole 

militaire  de  \  ieiiiie  lut  surpris,  dûtruit,  son  ciiel  tué;  une  autre  tronpe  cernée  à 

Muoiig  llell,  entra  en  arrangemenl  et  put  se  retirer.  Se  vovant  impuissant,  le  général 

.Siamois,  pendant  l'hiver  Sli-8-,  proposa  aux  ciiels  ciiinois  d'acce|)ler  l'autorité  nomi- 
nale du  Siam,  abandonnant  pour  ainsi  dire,  le  pavs  ii  lenr  discrétion.  Tous  acce|)- 

tèrent  sauf  le  clief  des  Pavillons  .launes  établi  à  Muong-Laï. 

Les  événements  de  Liumg-l'rabang  et  de  Muong-Laï  où  Lai-'Jhaii  (juin  i  SS-  el 

janvier  1888),  longuement  ex[)osés  dans  le  journal  de  marche'  eurent  un  retentisse- 
ment considérable  ilans  le  Laos,  ils  \  accrurent  singulièrement  notre  prestige  el  noire 

iniluence,  les  dire  soinmairenienl  ici.  sullil  à  montrer  quelle  élail  avant  leur  accom- 

plissement, la  silualion  en  général  dans  la  région  qui  nous  occupe,  quel  rôle  les  bandes 

V  jouaient,  et  aussi,  l'inquiétude  des  habitants  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient,  des  con.sé- 
qiicnces  de  la  conquête  française. 

Ln  des  douze  cantons,  celui  de  Muong-Laï  ou  Laï-Chaii,  limitrophe  du  'i  tinnam 

dont  il  était  tributaire  en  même  temps  qu'il  l'était  de  1'  Vunain  el  de  Luang-l'raliaiig, 
avait  sur  son  territoire  ,100  Pavillons  Jaunes,  sous  un  chef  nommé  llinen-Kliao. 

Celui-ci  en  réalité  sétait  imposé  au  pavs.  mais  il  le  protégeait,  el  vivait  bien  jiliis 

au\  dépens  des  voisins  tpi'aux  siens.  Le  général  siamois  pendant  (pi'il  parcourait  la 

région  avait  inulilemenl  lenlé  d  entrer  en  relations  avec  Miiong-I.ai.  on  l'v  vovait 

trop  faible  pour  s'imposer,  on  se  sentait  assez  loin  el  assez  fort  pour  le  négliger. 
Mais  lui.  alors  à  Muong- Theng  (i)ien-Bien  phii).  réussit  à  enlever  trois  des  lils  el 

le  gendri'  du  chef  du  canlon  el  à  les  expédier  à  Bangkok  où  il  se  relira  ensuite  avec 

ses  troupes  crovant  sa  caplnre  sullisaiile  pour  ïimener  la  soumission  de  ce  pavs  au 
Siam. 

Li'  père  en  apprenant  celle  nouvelle,  leva  .")i  m  1  hommes  dans  sou  llel.  el  moven- 
nant  une  forte  somme  d  argent,  leur  adjoignit  la  bande  chinoise;  ils  partirent  sous 

la  conduite  de  son  lils  aiué.  I)é'o-\  an- Tri,  le  l"^  avril  1K8-.  Luang-Prabang  lui  pillé, 

déiriiil  en  représailles  (10  juin    ̂ ^'^~).  et  l'evpc'dilioii  icvini  à  Mnong-I.aï. 

I.    \  oir  vol.  I.  |).  m')  et  vol.    \  I.  p.  -(>. 
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En  apprenant  ce  désastre,  les  Siamois  mirent  un  des  trois  captifs  en  route  pour 

son  pays.  Il  devait  dire  :  qu'aucun  mal  n'avait  été  fait  aux  prisonniers,  qu'on  com- 

prenait à  Bangkok  la  destruction  de  l^uang-Prabang  et  qu'on  l'excusait,  <[ue  les 

Fran(,'ais,  l'ennemi  commun,  approcliairnl.  qu'il  lailait  èlrc  unis  et  tout  mettre  en 
œuvre  pour  leur  résister. 

Quand  le  jeune  homme  arriva  à  Muong-Lai  où  était  réfugié  l'ancien  régent  de 
r  VnnaiH,  rhuvet,.le  hrult  qu  une  expédition  franiaise  se  préparait  à  Lao-kav  com- 

mençait à  V  circuler. 

A  notre  autorité,  à  notre  admini.stralion,  on  préféra  l'aulonlé  nominale  du  Siam. 
()n  se  prépara  à  nous  disputer  le  passage,  des  envovés  partirent  pour  appeler  le  général 

siamois  à  l'aide. 
Le  gouvernement  siamois  voulait  nous  créer  des  ennuis,  nous  susciter  des  obstacles, 

il  ne  songeait  pas  à  jouer  un  rôle  actif  contre  nows,  il  ne  voulait  pas  davantage  aux 

veux  de  ceux  que  nous  allions  combattre,  paraître  nous  soutenir  ou  nous  approuver, 

il  jugea  habile  de  retarder  la  marche  d'une  nouvelle  troupe  siamoise  en  route  pour 

Luang-Prabang,  laissant  les  gens  de  Muong-Laï  dans  un  faux  espoir  et  évitant  d'aller 

rencontrer  la  colonne  française  à  Muong-Thcng  ainsi  qu'il  avait  été  convenu  entre 

notre  cliaro;é  d'alTaires  à  Bauckok  et  le  gouvernement  siamois. 

L'occupation  de  Muong-Laï  après  la  défaite  de  ses  défenseurs,  puis  la  marche  de 
la  colonne  Pernot  firent  grand  bruit  dans  les  Douze  Cantons  et  jusque  dans  le  Laos. 

Beaucoup  v  virent  la  vengeance  par  nos  troupes  du  sac  de  Luang-Prabang,  les  Siamois 

cherchèrent  à  laire  croire  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  acte  de  guerre  isolé,  accompli  à 

l'instigation  d'un  chef  de  canton  de  la  rive  gauche  de  la  Rivière  Noire  le  quan  Phuong 
ennemi  personnel  des  chefs  de  Muong-Laï. 

Aucun  des  chels  directs  de  la  population  des  autres  cantons  ne  songea  à  nous  faire 

résistance,  seuls  les  (Jiinois  ilxés  sur  dilTérents  points,  comprenant  qu'on  ne  les 
tolérerait  pas  tentèrent  de  nous  arrêter  ou  plutôt,  ne  voulant  pas  lulr  sans  combat 

ne  se  retirèrent  des  centres  qu  ils  occupaient  rpiaprès  avoir  fait  le  coup  de  feu,  puis 

disparurent  de  la  région  parcourue  par  nos  troupes  et  allèrent  demander  aux  chefs 

des  bandes  les  plus  rapprochées,  de  les  accueillir,  grossissant  leurs  cITcclils  et  aug- 
mentant la  gène  des  habitants. 

La  situation  aussitôt  après  la  rentrée  des  troupes  du  colonel  Pernot  se  trouva  cire 

celle-ci  :  la  création  de  postes  militaires  à  Laï-Chau,  Son-la  et  Van-Bou  montia  aux 

populations  et  aux  bandes  notre  volonté  irrévocable  d'être  les  maîtres. 

La  bande  chinoise  de  Laï-('-hau  (5oo  hommes),  retirée  avec  les  chefs  et  la  popu- 
lation de  ce  canton  à  Muong-Boun  au  noid-ouest,  sur  un  allluent  de  gauche  de  la 

Bivière  Noire,  y  attendit  les  événements  négociant  avec  le  chef  des  troupes  siamoises 

de  Luang-I'rabang  pour  eu  obtenir  des  subsides.  Celles  qui  vivaient  auparavant  sur 

le  pays  entre  Dien-Bicn-Phu  et  Sonia,  installées  à  Muong-Houng  et  Muong-IIang, 

sur  le  Song-Ma  supérieur  s'v  liment  sui'  la  défensive. 
1)  autres  bandes  (pu    n  avaient  point  eu  occasion  de  nous  résister.  Iivées  dans  les 
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trois  caillons  do  Moc-Cliau.  An-Cliau  ri  Maï-Soii-C.iiau  cl  sur  le  Sonij-Ma.  à  Miinni; 

llelt  cl   Sop-San,   \o\anl    noire   aiii\ée  proiliaiiie  ol    ne  tii)\aiit   pas  pouvoir  Irailcr 

avec  nous,  envovèrent  demander  aide  an  chef  siamois  avec  le<|nel  elles  avaienl  eu  des 

relalions  l'année  préccdenlc. 

!,a  marche  des  Ironpes  françaises  snr  la  rive  droite  de  la  Hivirre  Moire  a\ail  eu 
des  résultais  considérables. 

Klle  avait  |)erniis  d'établir  la  eomnnuiication  entre  le  Innkin  el  le  Mé-lvliorm 

par  la  Kivière  Noire,  et  la  route  de  Laï-Chau  à  Dien-I5ien-I'liu,  (pii  n'exigeant  que 
cinq  jours  par  terre,  est  certainement  la  plus  eouile  et  la  plus  facile:  <'elle  ipil  sera 

la  plus  fréquentée  dans  l'avenir. 
Elle  avait  montré  à  ceux  cpii  nous  résistaient  on  se  préparaient  à  le  faire,  (pie  les 

obstacles  naturels  cpi  ollre  le  pavs  ne  sauraient  uons  arrèlcr.  (ienv-là  qui  se  trouvaient 

cantonnés  dans  la  région  de  la  rive  gauche  perdirent  leur  assurance  et  songèrent  à 

entrer  en  arrangement. 

Les  agents  siamois  du  Laos  ati\([uels  les  renseignements  di.saient  la  Hivière  Noire 

comme  loin  d  être  alteinlc  par  nos  troupes,  et  le  terrain  entre  elle  el  le  Fleuve  Houge 

comme  nous  étant  disputé  pied  à  [)ied,  passèrent  d  nue  couliauee  aveugle  à  l'excès 

coutrairi',  ils  crurent  vrai  le  bruit  tpii  se  ré|)andail,  de  la  marche  d'une  colonne  vers 

le  Song-Ma  et  les  lliia-l'anh.  Ils  crurent  à  notre  arrivée  prochaine  dans  le  Laos 

même,  cl  cessant  d'encourager  les  bandes  et  les  gens  du  pavs  à  la  résistauce.  ne  son- 

gèreiil  plus  (|u  à  se  ménager  une  retraite  honorable  des  bords  du  M('-Khcjiig  cpi  ils 
considérèrent  comme  devant  à  court  délai  tomber  dans  nos  mains. 

Elle  mil  dans  un  état  d  attente  inquiète,  les  populations  les  plus  éloignées  rpii  bien 

décidées  à  favoriser  notre  arrivée  si  elle  devait  se  produire,  se  sentaient  assurées  de 

la  sécurité  dont  elles  voient  jouir  les  cantons  déjà  occupés  par  nous,  mais  tremblaieul 

à  l'idée  des  désordres  que  la  résistance  des  Chinois  ou  leur  retraite  pourrait  amener 

chez  elles,  c'est-à-dire  le  pillage  ou  la  destruction  de  villages  que  ceux-ci  n  auraient 
plus  intérêt  à  ménager  et  qu  ils  ne  voudraient  sans  doute  pas  laisser  intacts  entre  nos 
mains. 

Elle  causa  il  un  autre  coté  une  véritable  déiuoralisatiou  des  bandes.  Noyant  le  ter- 

ritoire libre  se  rétrécir  de  plus  en  plus,  leur  porte  de  retour  vers  la  Chine  fermée, 

celles-ci  perdirent  toute  espérance  de  se  maintenir  malgré  nous  dans  le  pays.  Mon 

nombre  des  hommes  qui  les  composaient  étaient  fixés  au  sol  par  le  mariage  ou  le 

commerce,  ils  songèrent  à  trouver  le  moyen  d  v  rester  lorsque  notre  autorité  serait 

établie.  Les  chefs  chinois  changèrent  de  ton  avec  les  chefs  indigènes  et  les  anienèreiil 

à  leur  promettre  de  nous  demander  qu  on  les  tolérât. 

Notre  agent  à  Luang-Prabang  vit,  grâce  au  prestige  qu'elle  uons  donna  au  Laos, 

l'influence  française  très  augmentée  et  sa  mission  rendue  beaucoup  plus  facile. 

Telle  était  la  siliiation  lorsque  celui-ci,  de  retour  à  son  poste  revenant  du  loiikin. 

enlreprit  avec   le  capitaine  Cnpet  de  gagner  de  nouveau  le  territoire  de  la  colonie  et 
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de  reconnaître  une  route  passant  le  Soug-^la  entre  Pliu-lé,  notre  poste  le  plus  avancé 

sur  ce  cours  d'eau,  et  Son-la,  celui  le  plus  avancé  au  delà  de  la  Rivière  Xoire,  c'est-à- 
dire  en  traversant  précisément  la  région  où  soni  établies  les  bandes  énumérées  plus 
haut. 

Pour  atteindre  ce  but.  il  liillait  entrer  en  relations  avec  celles-ci,  avoir  même  leur 
concours. 

Plusieurs  considératious  perineltaienl  d  espérer  le  succès,  i"  Les  tentatives  d'en- 

tente avec  elles  faites  précédemment  par  le  général  siamois  dont  on  allait  avoir  l'aide 

pour  voyager.  2°  La  présence  de  deux  otages  et  d'un  chef  de  bande,  emmenés  à  Bang- 

kok en  1S8-  qui  devaient  servir  d'intermédiaire.  3"  L  attitude  des  gens  du  pays;  ils 
avaient  fait  connaître  la  situation  telle  qu  elle  a  étc'  dépeinte,  on  pouvait  compter  sur 
leur  bon  vouloir. 

Non  seulement  le  résultat  désiré  lut  obtenu,  mais  les  Chinois  furent  décidés  sans 

grande  insistance  à  faire  des  ouvertures  de  soumission  que  les  chefs  des  cantons,  après 

avoir  protesté  de  leur  désir  de  vivre  en  paix  sous  notre  autorité,  appuyèrent. 

11  est  jnobable  (|ue  les  Chinois  avaient  conduit  par  persuasion  on  [lar  menaces,  les 

chefs  indigènes  à  parler  dans  ce  sens. 

Ceux-ci  pris  à  part,  dans  les  pays  des  bords  du  Song-Ma  (Muong-Helt,  Xieng  kho), 

tinrent  un  langage  différent,  ils  allaient  être  réduits  dirent-ils,  à  fuir  vers  les  bois,  si 

les  Français  ne  venaient  pas  rendre  la  sécurité  à  leurs  villages  et  leur  permettre  de 

mettre  leur  récolte  procliaine  à  l'abri. 
Dans  les  cantons  de  iNlaï-Son  Chau.  \n  Chau  et  Moc  Cliau,  au  contraire,  ils  dirent 

que  le  Ong  Ba,  le  principal  chef  des  Pavillons  Noirs,  garantissait  leur  pays  de  tout 

mal,  ([u'ils  ne  pouvaient  se  plaindre  de  lui. 
Les  premiers,  ne  connaissant  pas  encore  nos  intentions,  craignaient  peut-être  de 

nous  mécontenter  en  se  montrant  favorables  au  maintien  des  bandes  ;  les  seconds 

préféraient  sans  doute  nous  voir  tolérer  plutôt  que  chasser,  des  gens  qui  les  avaient 

exploités,  qui  continueraient  sans  doute  à  les  gêner  mais  dont  lion  nombie  étaient 

unis  à  leurs  familles  et  dont  1  expulsion  attirerait  sur  tout  le  monde  des  maux  plus 

grands  que  ceux  rju'ils  subissaient. 

C'est  dans  ces  conditions  (|ue  plusieurs  chefs  chinois  furent  délégués  pour  accom- 

pagner notre  agent  alin  d'être  présentés  par  lui  au  général  en  chef  en  vue  d'une  sou- 
mission générale. 

Comme  gage  de  leurs  bonnes  dispositions,  les  principaux  chefs  remirent  au  capi- 

taine Cupct  qui  retournait  à  Luang-Prabang  par  le  Tranninh.  des  lettres  adressées  aux 

nombreuses  bandes  retirées  depuis  longtemps  dans  cette  région,  afin  de  lui  permettre 

d'accomplir  son  voyage  sans  dilVicultés  et  pour  amener  ces  derniers  à  l'idée,  au  désir 
de  les  imiter  dans  leur  soumission  à  notre  autorité. 

(  ionnnc  on  la  précédemment  fait  cunnaitre  le  nom  de  llos,  désigne  au  Laos,  ujtlis- 
tinclement  tous  les  Chinois. 
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(>ii  sait  lo  rolo  des  IkiiuIos  pllhiidrs  lic  Pavillons  Uoiil;i-s,  do  Pavillons  .lauiii-s  cl 

des  compagnies  mieux  organisées  de  Pavillons  Noirs,  coniliien  elles  sont  à  eliari;e  aiiv 

populations  qui.  en  les  subissant  clieielienl  à  tirer  parti  de  leur  présence  et  à  as-iu'er 

par  elles,  la  sécurité  du  territoire  (|u'elles  ont  envahi. 
Les  honinies  les  composant  .sont  orii;inaires.  en  majeure  partie,  du  ̂   uiuiani,  du 

Quang-Si  el  du  (Hiang-Toni;.  Ils  .son!  hardis,  déterminés  entreprenants  tant  (pi'ils 

sont  pauvres.  Ils  se  marient  dès  qu'ils  le  peuvent  et  se  mettent  au  rommene  on  à  la 

contrebande  siliM  qu'ils  ont  assez  de  ressources  pour  tenter  la  lorlune.  C'est  l'étal  des 

chefs  en  général,  ils  soudoient  ceux  qui  doivent  conduire  à  bien  les  opérations  qu'ils 
con(;oivcnl  ou  dont  ils  se  ciiargent,  |iillage  de  villages  ou  de  convois,  escorte  de  cara- 

vanes, protection  de  récolles,  etc. 

Les  chefs  actifs  des  bandes  ont  les  titres  de  :  talahié  et  chounhié,  ce  sont  les  lieu- 

tenants ou  mieux  les  agents  de  ceux-là,  devenus  commerçants,  (pii  les  paient,  el  dont 

ils  seront  les  associés  ])lus  taril. 

La  moralité  de  ces  gens  est  nidle  en  apparence,  mais  ils  sont  intelligents  oui  une 

discipline  relative,  admettent  naturellement  qu'on  li-s  considère  comme  sollilaires 

les  uns  des  autres,  tiennent  généralemeni  leur  parole  dont  ils  son!  Ilatli'^s  (pidii  ne 
doute  pas,  el  sont  susceptibles  de  modifier  smon  leur  genre  de  vie.  du  moin^  leur 

genre  d'affaires,  du  jour  au  lendemain. 
Ils  sont  de  ces  mêmes  hommes  expéditems,  chefs  ou  conduclems  des  incroyables 

caravanes  de  mulets,  qui  marchant  toute  une  saison,  pour  arriver  au  Inil.  vont  sans 

qu'on  puisse  sur  leur  roule  se  [ilaindre  d  eux.  respectés  parce  ipi'ils  se  i;ardiiil,  de 

Monglsé  el  de  \unnan-fou,  juscju'en  Birmanie,  ,'i  Mandalav,  même  à  Moulmcin. 

comme  au  Laos,  échanger  les  produits  de  l'industrie,  des  cullures,  des  mines,  des 
forèls  de  leur  pavs:  tapis,  feutres,  thé.  o|imm,  soie,  fourrures,  sel.  étain,  cuivre. 

plomb,  musc,  huiles,  etc..  contre  ceux  de  rEur0[)e  ipi  un  jour,  notre  commine 

pourra  leur  olTrir  au  passage,  sur  les  bords  du  Fleuve  llouge,  de  la  Hivière  Noiie, 

du  Nam-Hou  et  du  Mé-Khong. 

Les  llos  pillent,  exploitent  en  bandits  nos  régions  laotiennes  parce  f|U  ils  jieuvcnt 

le  faire  impunément  ou  sans  grands  ris(|ues,  mais  ils  vivent  imsérablemeni,  pies(pie 

sans  profil  sur  ces  cantons  rnini'S  où  la  si^curiti'-  n  existe  même  pas  ])onr  leur  com- 
merce et,  dont  les  populations  ne  resteni  aux  cases  quaulanl  ipie  leurs  exigences  ne 

dépassent  pas  une  limite  acceptable. 

Après  avoir  pour  d  insignilianis  salaires,  comijallii  conire  nos  soldais,  puis  vau'a- 

bondé,  traînant  pour  la  |)luparl  avec  eux  de  nomelles  familles,  ils  se  voieiil  dans  la 

nécessité  ou  d  abandonner  celles-ci  el  de  fuir  vers  leur  pavs  d  origine,  ou  de  résister 

désespérément  à  nos  armes  sans  espoir  de  succès. 

Dans  de  pareilles  conditions  ne  peut-on  croire  sincères  leurs  ouvertures  de  .sou- 

mission, ne  peut-on  même,  espérer  les  voir  à  bref  délai,  nous  servir  d'intermédiaires 

commerciaux  avec  le  Yunnan,  el,  si  le  gouvernement  chinois  continue  à  s'opposer  a 
rétablissement  de  relations  entre  ce  pavs  et  nous,  ne  peut-on  croire  que  ces  gens  tpu, 

pour  un  maigre  profit,  risipient  leur  vie  ici,  n'hésiteront  pas  à  tenter  pour  un  gros 
VU.  iS 
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bénéfice,  d'ainener  par  exemple,  à  nos  premiers  postes,  les  mulets  qui  manquent  pour 
nos  lavilaillements,  de  clélourner  même  les  caravanes  de  la  voie  de  Birmanie  lorsque 

nous  serons  eu  mesure  de  leur  rournir  ce  qu  elles  y  vont  ciiercher.  de  leur  acheter  ce 

(|u'elles  V  portent. 

Cet  exposé  a  montré  ce  qu'esl  la  population,  il  dit  ce  que  sont  ceux  (|ui  hier, 
jouaient  le  rôle  de  maîtres. 

il  montre  aussi  que  la  seule  présence  d'agents  ou  d'olTiciers  français  isolés  peut 

suffire  à  nous  faire  accepter  dans  ces  régions  d'accès  difficile  dont  on  ne  saurait, 
quant  à  présent  du  moins,  tirer  des  ressources  suffisantes  pour  compenser  les  frais 

d  une  organisation  administrative  semblable  à  celle  que  nous  faisons  fonctionner  au 
Tonkin. 

Au  surplus  les  habitants  de  ces  trois  régions  montagneuses  craigneiif  beaucoup 

plus  qu'elles  ne  la  désirent,  notre  ingérence  dans  leurs  allaires;  les  chefs  du  pays 

n Ont  pas  manqué  de  demander  aux  membres  de  la  mission  d'aider  à  ce  que  le  gou- 

vernement français  leur  conserve  le  régime  sous  lequel  ils  vivent,  il  n'est  pas  douteux 

que  notre  mode  d'adminislralion  les  ellraie. 

Nous  avons  pour  but  d'étendre  l'influence  française,  puis  notre  direction,  non 
seulement  sm-  ces  pavs  mais  sur  ceux  du  Laos:  il  est  nécessaire  pour  réussir,  de  pro- 

céder d'une  façon  qui.  tout  en  assurant  la  sécurité,  ne  déplaise  pas  aux  habitants, 
ne  nous  aliène  pas  leur  esprit,  non  plus  celui  des  populations  voisines  qui.  loin 

d'avoir  à  craindre  l'avenir  et  ses  conséquences,  doivent  être  amenées  à  le  désirer. 

L'état  ordinaire  de  tranquillité  de  la  partie  occidentale  de  l'Indo-Chine,  dû  sur- 

tout aux  mœurs  c[ue  le  bouddhisme  y  fait  régner,  n'est  point  contestable.  Ce  n'est  pas 

le  Cambodge  seulement  qu'on  peut  citer  comme  exemple  à  l'appui,  mais  le  Laos 

entier  où,  sans  un  seul  soldat,  Siam  exerçait  jusqu'à  ces  derniers  tcnqîs  une  aulnrilé 
indiscutée. 

Lorsque  ce  gouveruemenl  a  mis  des  troupes  en  marche  vcis  les  frontières,  c'était 
surtout  pour  tâcher  de  faire  acte  de  possession  devant  nos  progrès;  il  a  su  prendre 

pour  prétexte  les  incursions  de  ces  mêmes  (Chinois  devant  l'olTre  de  soumission  des- 

quels nous  nous  trouvons  actuellement;  s'il  n'a  pas  réussi  c'est  qu'il  ne  croyait  pas 
leurs  bandes  aussi  sérieusement  constituées. 

Les  L.iolicns  savent  que  la  présence  des  forces  siamoises  qui  ont  attiré  sur  leur 

pavs  d'irréparables  malheurs,  est  insuflisaufe  pour  leur  garantir  le  repos;  ils  les  voient 

s'entendre,  non  en  vainqueurs  mais  pour  ainsi  dire  en  alliés  craintifs  avec  les  pillards, 
obligeant  ainsi  les  populations  ;i  supporter  ceux-ci.  Ecrasés  par  leur  misère,  les  habi- 

lants  ont  les  yeux  sur  nous  :  uoire  prestige  singulièrement  grandi  par  les  événements, 

nous  facditera  la  tâche  dans  une  1res  forte  mesure,  noire  conduite  vis-à-vis  des  Pou- 

Thaïs  et  des  Pou-Euns  doit  faire  le  reste.  Suivant  que  nous  serons  plus  ou  moins 

sages  et  habiles  a\ec  ceux-ci,  nous  serons  désirés  ou  craints  au  Laos. 

Ces  considéiatiiius  doivent  l'cbiiier  nos  décisions  sur  ces  deux  (luestions  séi'ieuses  : 
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l'organisation  du  pays  de  la  rive  droite  de  la  Rivière  Noire,  et  les  conditions  mises  à 
la  soumission  des  bandes  qui  y  sont  cantonnées  ou  établies. 

La  première  est  capitale  quoique  la  seconde,  en  apparence  paraisse  plus  <;ra\e. 

Que  pouvons-nous  demander  ii  ces  légions?  Que  désirent-elles  de  nous?  Oue 

peuvent-elles  Faire  en  cas  de  mécontcntcuient  ? 

Aux  pays  Pou-Thaïs,  peu  habités,  peu  accessibles,  pauvres,  sur  lesquels  la  néces- 

sité nous  oblige  à  mettre  notre  autorité,  nous  devons  demander  :  i"  un  impôt  léyer, 

3"  des  hommes  pour  leur  défense,  o»  une  aide  absolue  aux  maiclies  de  guerre  sur 
leur  terrain. 

1/impôt  existait  sous  le  régime  précédent,  il  doit  être  maintenu,  bien  plus  pour 

le  principe  qu'à  cause  de  son  inqiortancc  ;  s'il  peut  être  en  ce  moment,  bon  de  le 

réduire  en  raison  des  circonstanses,  de  même  il  pourra  deveiiii  jiossible  de  l'augmenter 
quand  notre  autorité  sera  plus  tard  bien  établie  et  i|ue  la  sécurité  aura  ramené 

l'aisance,  ou  si  les  événements  nous  obligent  à  demander  des  sacrifices  aux  popu- 
lations. 

Des  hommes  volontaires  ou  à  la  charge  des  Cantons,  sont  nécessaireç  pour  l'ordre 
et  la  défense,  nous  ne  pouvons  nous  en  passer  dans  les  montagnes  où  les  solrlats  aima- 

mites,  enfants  des  plaines,  supportent  mal  les  fatigues,  ne  résistent  pas  au  climat. 

L'aide  à  nous  donner  pour  besoins  de  guerre  :  porteurs,  vivres,  peut  être  indis- 
pensable dans  des  conditions  point  prévues;  il  est  nécessaire  que  les  gens  le  sachent 

et  aussi  qu'ils  ne  doutent  pas,  qu  on  les  dédommagera  toujours  de  leurs  dérange- 
ments et  de  leurs  fournitures. 

Que  désirent-elles  de  nous  :' 

Le  maintien  du  régime  dans  lequel  elles  vivent,  et  la  sécurili'. 

Pouvons-nous  leur  donner  ces  deux  satisl'actions? 
La  première,  oui,  en  réagissant  contre  notre  esprit  d  unilonne  iissinillatioii.  à  la 

partie  de  llndo- Chine  déjà  organisée. 

Nous  ne  S0[nn)cs  pas  en  mesure  de  doimer  conq)lèlemenl  la  seconde  iniuuilia- 
tement. 

En  tentant  de  le  l'aire  nous  devons  craindre  de  ne  pas  réu.ssir,  de  diminuer  |iar 
conséquent  notre  prestige,  11  nous  faut  chercher  le  moyen  d  arriver  |ieu  à  peu  au 
résultat  sans  mimlier  notre  embarras. 

Que  peuvent-elles  faire  en  cas  de  mécontentement':' 
Si  nous  ne  leur  donnons  pas  satisfaction  elles  ne  se  tonriieiinil  piolialilemi'iil  pas 

activement  contre  nous,  mais  elles  peuvent  renoncera  nous  aide  r  de  toute  leur  lionne 

volonté  comme  elles  le  font,  et  en  venir  à  faciliter  aux  Chinois  une  résistance  qu'il 
dépend  de  nous  de  faire  cesser. 

Dans  ces  conditions  il  serait  naturel  et  sage  de  ne  pas  discuter  le  preniier  poinl. 

pour  que  le  second  ne  nous  mette  pas  dans  une  situation  fausse;  laissons  jibilot  \(iir 

de  I  indiD'érence  tpie  de  la  faiblesse. 

En  ce  qui  concerne  les  bandes,  c  est-à-diro  le  re'tablisscmeiit  de  la  séciuité,  deux 
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solutions  se  présentent,  leur  expulsion  par  la  force  ou,  l'acceptation  de  leur  soumis- sion dans  des  conditions  à  examiner. 

Quels  que  soient  du  reste  les  dire  des  habitants  et  des  chel's  Pou-Thaïs  et  Pou- 

Euns,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  seraient  aises  d'être  débarrassés  des  Chinois,  dont 
nous  ne  pouvons  tout  de  suite,  sans  doute,  faire  cesser  les  exigences. 

Si  nous  n'avions  aucun  avantage  à  laisser  ces  aventuriers  se  fixer  sur  nos  terri- 
toires, si  nous  n  avions  pas  à  craindre  que  notre  attaque  ne  les  jetât  sur  le  Laos  en 

pillaids  ou  dans  les  bras  des  Siamois  en  alliés  et  si  nous  étions  en  mesure  de  marcher 

(oiilrc  eux.  nous  ne  devrions  pas  hésiter  un  instant. 

Mais  les  opérations  militaires  sont  coûteuses,  nous  n  en  pouvons  faire  pendant 

les  pluies,  au  beau  temps  même  elles  sont  difficiles  dans  les  ravins,  sur  les  pentes  et 

les  sommets  des  montagnes  que  parcourent  les  sentiers  seuls  chemins  du  pays:  leur 

succès  n'est  possible  qu'à  force  de  prudence,  de  sagesse  et  de  prévoyance,  nous  ne 

comiaissons  pas  le  terrain  et  nous  manquons  d'argent. 

Si  nous  n  avions  pas  eu  cette  année  le  grand  résultat  qu'a  donné  la  campagne 
faite  par  la  colonne  de  Laï-Chau,  peut-être  aurions-nous  eu  intérêt  à  voir  les  bandes 

s'éloigner  vers  les  terres  laotiennes  et  y  créer  des  embarras  aux  Siamois  ;  mais  leur 
soumission  à  nous,  dans  la  situation  actuelle,  inquiétera  bien  plus  ceu.\-ci  que  leur 
invasion  ne  les  troublerait. 

Il  ne  doit  donc  pas  v  avoir  d'hésitation.  Nous  ne  devons  pas  entreprendre  de  les 
chasser  mais  de  leur  faire  des  conditions  point  rigoureuses,  paraître  généreux  et 

néanmoins  sau\egarder  les  intérêts  des  habitants. 

L'entente  avec  les  Chinois  étant  considérée  comme  nécessaire,  une  règle  à  adopter 

est  de  n'imposer  que  des  conditions  qu'on  sait  pouvoir  être  observées. 

11  ne  faut  pas  se  faire  d'illusions,  les  chefs  avec  lesquels  on  traitera  feront  sans 

doute  remarquer  celles  ([ui  leur  paraîtront  dilliciles  à  admettre  ou  dures;  ils  n'ose- 

lonl  les  refuser,  mais,  lorsqu'ils  seront  loin,  en  tiendront-ils  compte.'  Le  doute  est 

permis. Nous  devons  donc  prendre  le  parti  de  nous  montrer  généreux  ou  ignorants  de  la 

situation,  plutôt  que  de  paraître  céder  à   des  exigences  ou    nous  exposer  à   faire   de  ■ 

mauvaise  ou  d'inutile  besogne. 

Il  peut  y  avoir  lieu  de  traiter  dilléreuunent  les  gens  de  chacune  des  trois  catégo- 

ries, mais  deux  conditions  générales,  toujours  les  premières  mises  en  question,  en 

pareil  cas,  leur  sont  communes. 

L'une  est  naturelle  et  ne  fera  pas  l'objet  d'une  discussion.  L  tilisation  des  chefs 
soumis  comme  intermédiaires  pour  amener  à  entente  les  bandes  plus  éloignées,  em- 

ploi de  leur  action  contre  elles,  au  cas  du  refus  de  traiter. 

La  seconde  est  grave,  nous  l'imposons  d'habitude  toujours  la  iiremière,  c'est  le 
désarmement,  la  confiscation  des  armes. 

Est-elle  sage.'  Est-elle  même  sérieusement  possilile  ' 

Elle  fait  penser  aux  gens  qu'on  les  craint,  ou  qu  on  se  délie  d'eux.  I^eur  enlever 
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ce  i|iriU  considèrent  connue  le  plus  précieux  de  leur  iiMiir,  cj.iiis  des  pays  déseils  où 

l'ordre  est  à  la  discrélion  de  cliaciiii,  les  mot  dans  unesitiialion  luiiiiiliéc  et,  l'ail  sans 

solidité,  l'accord  qui  a  cette  condition  pour  base. 
Ceux-là  qui  livrent  leurs  armes  volontiers,  ne  seraient  pas  à  naindre  si  on  les  leur 

laissait.  Ceux  ayant  une  arrière-pensée  savent  ne  pas  les  livrer.  Il  est  peu  probable 

que  celte  condition  soit  acceptée  franchenieiil  son  exécution  entraînera  toujours  des 

dilllcultés  dont  on  peut  prévoir  l'issue.  Les  gens  les  plus  proches  de  nous  la  subiraient 
quoi(|ue  avec  regret  et  ennui  mais  elle  suflirait  à  faire  bésifer  les  plus  éloignés,  non 
soumis. 

Avant  tout  intérêt  à  vivii'  trancpiilles  devant  notre  force,  il  est  jicu  proiiaiile  (jue 

les  bandes  du  Ong-Ha,  par  exemple,  ([ui  ne  nous  ont  guèi'c  coiniialtu  di'|iuis  les 

grandes  allaires  de  Sonlav  el  de  1  u\en-(  Uian  .  s  expcisciil  à  être  ixpvdsccs  en  se  servant 

contre  nous  ou  pour  le  pillage  des  ,irmes  que  nous  leur  laisserions.  Leurs  cliels  soid 

venus  à  nous  en  i,'rande  couliance.  Mous  pouvons  letn-  en  montrer  aussi.  Nous  verrons 

comment  ils  se  comporlerout.  Cet  armement  pcrmel  du  reste  ilc  li's  utiliser  du  |(iur 
au  lendemain  contre  d  autres  bandes. 

Lors  de  leur  arrangement  avec  les  Clunois,  les  Siamois  adnureul  ipie  les  Ii.muIcs 

acceptant  leur  autorité,  recevraient  le  riz,  (pi'oii  leur  élèverait  des  logements,  ipi  eu 

échange  elles  assureraient  la  sécurité.  Ces  conditions  étalent  en  n'aliti'  laites  pour  le 
principe,  et  les  Chinois  aux  exigences  destpiels  les  populations  ne  pouvaient  pas  se 

soustraire,  conliiiiirri'ul  ,\  demandri'.  argent,  munitions,  (''toiles,  \i\ies  de  loute 
sorte,  etc.. 

dn  peut  dès  à  présent  prévou'  (|ne  les  scMiiiiis-iloiis  pourront  rire  meiiees  a  bleu 
sur  la  base  suivante  : 

Le  ()ni;-Ba  chef  des  l'avillons  Nous  exeree  laiiloiilé  dans  la  région  a\ei  le  innseu- 

!ement  de  l'ancien  gouvernement  annamite.  Le  pavs  jouit  avec  lui  d  une  tran- 

quillité réelle.  Depuis  la  reti'aile  du  Tonkin  des  eoin|>agnies.  après  le  siège  de  1  iiveii- 

Quan.  il  n'a  pris  part  à  aucun  acte  de  guerre. 
Ce  vieux  chef  a  une  situation  morale  assez  grande  près  des  chefs  des  bandes 

ne  relevant  pas  de  lui.  Son  âge,  la  confiance  cpiil  nous  a  montrée  en  envoyant 

ses  deux  premiers  lieutenants  à  Hanoi,  pour  traiter  de  sa  soumission  sont  en 

quelque  sorte  garants  de  ses  intentions  paclli(pies.  Environ  :>.<»>  di'  .ses  (chinois  sont 
mariés  dans  le  pavs.  bon  nombre  se  sont  installés  comme  marchands  sur  la  Rivière 

Noire. 

On  aura  la  Iranipilllité  dans  les  t.antons  en  lui  laissant  sa  situation  avec  Takhoa 

comme  résidence,  el  en  lui  abandonnant  pour  un  temps  limité',  la  moitié'  de  1  impôt 
des  trois  fiefs  de  Moc-Cbau.  \n-Chau  et  Mai-Son-Cbau  où  sont  artuellement  cantonnc's 

ses  hommes,  pour  subvenir  à  1  entretien  de  ceux  qui  ni'  sou!  pas  l'Iablis  dans  les 
familles  ou  coiimie  marchands'. 

I.   Depuis  rentrée  des  bandes  dans  les  cantons  l'impôt  a  cessé  d'y  être  réclamé. 



MISSION    PAVIE 

Il  s'engagera  à  veiller  à  ce  que  la  population  n'ait  ;i  supporter  aucune  exigence  de 
la  |)arl  (les  Chinois  dispersés. 

Il  donnera  toute  son  aide  pour  le  cas  de  passage  d'une  troupe  française  ou  d'éta- 

blissement d'un  poste  dans  la  région  (|u  il  occupe,  et  facilitera  nos  ravitaillements  par la  liivière  Noire. 

Il  obéira  à  nolie  représentant  dans  la  région  qui  réglera  les  questions  de  détail, 

recevra  les  plaintes  des  habitants  et  fera  observer  les  conditions  acceptées. 

En  ce  qui  concerne  les  armes,  on  lui  montrera  qu'il  est  de  règle  dans  nos  usages 

d  interdire  à  nos  sujets  la  possession  des  fusils,  mais  qu'en  raison  de  sa  situation  à 
proximité  des  bandes  avancées,  dans  une  région  où  nous  n  avons  pas  encore  de  postes 

militaires,  où  il  peut  être  obligé  d'avoir  à  se  défendre  et  où  il  sera  momentanément 

chargé  de  maintenir  l'ordre,  nous  laissons  les  armes  h  ses  compagnies,  les  gens  isolés 
gardant  les  leurs  chez  eux,  lui,  ayant  sous  sa  responsabilité,  celles  des  homme.s  sans 

moyens  d'existence  qui,  réunis  en  troupe,  seront  disponibles  si  le  besoin  s'en  fait 
sentir. 

Il  s'emploiera,  d'accord  avec  les  chefs  des  Pavillons  .launes  et  des  Pavillons  Rouges 
(|ui  reconnaissent  volonlicrs  sa  [)répondérance  et  anxcjuels  les  mêmes  conditions 

seront  faites,  pour  amener  les  bandes  dissidentes,  ou  avec  lesquelles  nous  n'avons  pas 
pris  contact,  à  faire  des  ouvertures  de  soumission. 

En  outre  de  l'arrangement  ci-dessus,  il  y  aura  à  régler  la  question  de  la  soumis- 
sion des  chefs  et  de  la  population  de  Muong-Laï  (Laï-Chau)  cl  de  la  bande  de  Pavil- 

lons .Jaunes  commandée  par  IIuyen-Khao  qui  v  réside  (ôoo  hommes). 

(îonune  intermédiaires,  nous  avons  deux  hommes  qui  ont  donné  les  preuves  du 

plus  pailail  di''\(iuement,  les  otages  rendus  par  les  Siamois  à  Luang-Prabang,  K.am- 
Houil  et  Kam-Doi,  llls  et  gendre  de  Dco  van  Seng  le  chef  de  ce  canton. 

r.eiui-ci,  âgé  de  78  ans,  fut,  il  v  a  une  dizaine  d'années,  chargé  par  le  gouver- 

nement annamite  de  l'administration  du  Phu  de  Dien-bien  ;  son  lils  aine,  Déo  van  Tri. 
fut  nonnné  (^)uan-Chau  de  Lai. 

Dans  ces  dernières  années.  Uéo  van  Seng  ne  se  sentant  plus  capable  de  conduire 

les  alTaires  de  Dien  bien  Phu,  y  plaça  un  auxiliaire.  Celui-ci  donna  le  pays  aux 

Siamois  (|ui  lui  conlV'rèrent  le  titre  de  Pra  Sa  Houa,  et  le  notnmèient  chef  du  canton 

à  la  place  de  Déo  van  Seng  qui  refusait  de  reconnaître  lautorité  de  liangkok. 

Pra  Sa  Houa  livra  ensuite  aux  Siamois  par  trahi.son  trois  (ils  et  le  gendre  de  Dco 

van  Seng.  Il  n'osa  après  cet  acte,  rester  dans  le  pays  et  suivit  à  Bangkok(mars  1887) 
le  général  siamois  avec  qui  il  est  revenu  à  Luang-Prabang  (mars   1888). 

Déo  van  Tri  dont  la  marche  sur  Luang-Prabang  et  la  défense  contre  nous,  de  son 

pays,  ont  été  dites  plus  haut,  est  actuellement  établi  sur  la  haute  Rivière  Noire,  et 

s'attend  à  y  être  attaqué  par  nous. 
Son  frère  K.am  llouil  ci  son  beau-frère  Ivain  i)oï  ponironl  être  chargés  de  lui 

porter  l'oubli  du  passé  et  la  réintégration  dans  son  lantou  dans  les  conditions  faites 
à  ceux  qui  ont  accepté  notre  autorité. 
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Quant  ;i  Hnvon-Cliao.  de  tous  les  chcls  île  hande  II  est  le  plus  l'arileiiienl  en  rcLi- 
fions  avec  le  ̂  uiiiian.  Si  les  rapports  sont  exacts,  ses  hommes  auraienl  cjuitté  le  caiiloii 

après  la  prise  de  Lai  par  nos  troupes.  Nous  n  avons  pas  d'olTres  de  sa  pari,  mais 

l'acceptation  de  Déo  van  Tri,  peut  entraîner  la  sienne  dansdes  conditionsdid'érani  pen 

de  celles  faites  aux  autres  chcls  el  qui  seraient,  s'il  v  a  lieu,  fixées  sur  ce  terrain. 

Notre  enterïle  avec  les  (Chinois  pourra  ne  pas  satisfaire  enlièremenl  d'abord,  les 
gens  du  pays,  mais  il  faut  considérer  que  comme  il  a  été  dit  plus  liaul.  iiou.s  ne 

sommes  pas  en  mesure  de  Hiire  mieux  et,  qu'à  tous  les  points  de  vue,  1rs  relations  :ivec 
ces  aventuriers  sont  préféraiiles  à  1  hostilité.  Lorsque  nous  nous  avancerons  plus  tan! 

dans  l'intérieur,  siirs  de  ne  pas  être  inquiétés  par  iio.s  armes,  ils  ne  s'opposei-oiil  pas 
à  notre  marche  et  nous  la  faciliteront.  Les  Cantons  peu  à  peu  d('\  iendimil  hMiii|uilles 

el  prospères  car  on  nous  saura  alors,  à  même  de  faiic  j\islice  de  anw  ipii  les  Irou- 
hleraient, 

La  soumission  serait  constatée  par  un  ici  il,  remis  aux  ciiels  Ai-^  ililVé- 

rentes  bandes  (>t,  par  une  carte  personnelle  donnée  à  ciiacun  des  liouunes  (uii 

s'étahlissant  comme  marchands  ou  cultivateurs,  cesseraient  de  faire  partie  de  leurs 
effectifs. 

(-es  pièces  seraient  remises  aux  intéressés  par  le  délégué  du  général  (>ii  rliel.  en 

[irésencc  du  chef  militaire  el  des  chefs  indigènes  de  la  région. 

il  a  été  dit  plus  haut,  que  l'occupation  du  |)avs  nous  amenait  à  demander  trois 

choses  à  ses  habitants  :  un  impôt,  des  iiommes  pour  la  défense,  de  l'aide  pour  les marches  de  guerre. 

La  question  de  l'impôt  ne  provotpaera  pas  de  diUicultés;  <-elle  des  hommes 

demande  de  la  prudence,  cju'on  tienne  le  plus  giand  comple  des  tdves  el  de-;  mieurs 

et  qu'on  suive  de  prélérence  pour  le  moment  le-;  prii|in~iliiins  nue  leronl  le^  ilirls  des 
cantons  '. 

Pour  ce  qui  concerne  l'aide  à  donner  an\  marches  di-  guerre,  la  i|iicslioii  (le> 
transports  est  la  ])lus  inq)ortante. 

Les  transports  militaires  au  Siam  par  exemple,  se  foni  par  les  moyens  dont  dis- 

posent directement  les  corps  ou  par  des  réquisitions  faites  par  le  gouvernement  en 

temps  ordinaire,  et  par  les  commandanis  de  corps  lorstpie  la  troupe  est  en  expédition. 

Les  colonnes  en  marche,  lorsqu  elles  ne  voyagent  jins  sur  des  cours  d'eau,  soni 

accompagnées  suivant  les  réglons  qu'elles  parcourent,  d'un  nomiu'e  suillsanl  d  él<'- 
phants.  chars  à  hulïles,  charrettes  à  bœufs,  mulets,  bœufs  porteurs  ou  coolies  réqui- 

sitionnés pour  le  transport  des  provisions  et  du  matériel-. 

1.  Ici  se  trouvait  un  passage  sur  le  rccruti'miiit  et  loiganis.itioii  de  I  armée  si;i 
moise  de\enu  sans  objet. 

■j.    \oir  \ol.  I,   les  liiç.    2>.,   y.d.  'iC,  -')  et  8S!.  et  m>I.   II.  les  II-.    '|H  el   .').>. 
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Les  ré(|uisilions  sont  faites  aux  dépens  des  populations  et  quoiqu'elles  soient  jjour 
elles  une  charge  écrasante,  le  gouvernement  siamois  peut,  avec  une  très  grande  facilité, 

réunir  pour  marcher  dans  les  difTércntcs  directions  du  rovaume,  une  quantité  consi- 
dérable des  uns  ou  des  autres. 

Les  éléphants  particulièrement  utiles  v  sont  nombreux  dans   toutes  les  provinces 

Fig.    ̂ i6.  —  Pri'jiaratifs  de  déji.irt. 

en  dehors  du  delta  :  en  réunir  h  ou  fioo  n'est  pas  une  dillicullé.  Pour  l'expédition  de 
Nongkav  il  en  avait  été  levé  4oo  et,  presqu'en  même  temps,  celle  de  Luang-Prahang 
en  exigeait  35o. 

Les  chars  à  buflles  sont  surtout  employés  dans  les  terres  basses  où  l'eau,  indis- 
pensable à  ces  bètes,  se  rencontre  fréqueiumenl.  Les  charrettes  à  bœufs  servent  dans 

les  terrains  secs  peu  accidentés.  On  emploie  les  bœufs  porteurs  et  les  mulets  dans  les 

régions  montagneuses.  Les  coolies  sont  utilisés  partout  comme  com]ilément,  mais  ce 

n'est  que  faute  d'autre  moyen. 
Lu  char  à  buflles  prend  ordinairement  sept  à  huit  piculs  do  bagages,  ime  char- 

rette à  bœufs  deux  ou  trois,  les  bœufs  porteurs  et  les  mulets  souvent  deux.  Les  élé- 
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pliants  ijui  ne  reçoivent   aucune  ration,  ne  [wilenl  pas  de  fortes  charges  comme  diins 

l'Inde  par  exemple,  deux  piculs  environ  leur  suflisent  (le  picul  vaut  60  kilos). 

Dans  la  partie  française  de  i'Indo-Chine,  certaines  régions  comme  le  Camljodge 

el  la  Cocliinchine.  ont  la  plupart  des  movens  de  transport  qui  viennent  d'être  éiui- 
mérés,  mais  ailleurs  le  défaut  de  communications,   ne  permet   pas  de  rendre  ceux-ci 

Fig.    ̂ 7.   —  Pour  le  transport   d'un  clét.ictiemenl  (Pnompenli). 

communs  sinon  à  tout  le  pays,  du  moins  à  des  fractions  où  quclfpies-uns  s'imposent 
cependant  absolument. 

Les  cantons  montagneux  qu'habitent  les  Pou-Thais  el  les  Pou-Euns,  entre  autres. 

ne  peuvent  être  parcourus  dans  de  bonnes  conditions  par  des  troupes,  qu'autant  que 

celles-ci  disposeront  tout  au  moins  pour  leurs  bagages,  d'un  nombre  de  bêtes  sulli- 
sant,  éléphants,  bœufs  ou  mulets. 

Or  l'unique  moven  actuellement  à  notre  disposition,  dans  cette  contrée  où  la 

population  est  très  restreinte,  c'est  l'homme. 

Si  on  considère  les  charges  que  l'emploi  de  porteurs  crée  aux  habitants,  si  on  se 
VU.  11, 
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reiul  cdriiplc  île  la  lenteur  qu'il  impose  aux  marches  clans  les  sentiers,  sur  des  pentes, 

dans  des  ravins  souvent  presque  impraticables,  si  on  voit  les  inconvénients  qu'il  a 

pour  la  conduite,  la  sécurité  des  convois,  qui,  dans  ces  trajets  où  il  l'aul  constamment 
marcher  à  la  lile  indienne  arrivent  à  des  allongements  considérables,  on  reconnaiira 

non  seulement  l'avantage  énorme  qui  résulterait  de  l'introduction  des  éléphants  du 
(Cambodge  et  du  Laos,  ou  des  mulets  du  ̂ unnan,  par  Toiles  quantités  dans  notre 

svslème  d'approvisionnnmeul   de  guerre,  mais  la  nécessité  absolue  de  les  emplover 

Fig. 
lîilèph.ints  cquipi'S  poil r  vova^eurs. 

prescpic  exclusivement  non  seulement  pour  le  service  des  troupes,  mais  aussi  pour  les 

besoins,  le  développement  de  notre  commerce. 

Voici  des  comparaisons  ; 

Le  coolie  ré<]uisitionné  est  pavé  o  Ir.  i  2  par  jour,  il  porte  18  à  20  kilos,  se  fatigue 

1res  vite  et  s'il  provient  du  delta  supporte  diflîcilemenl  les  marches  dans  les  monta- 

gnes, résiste  mal  à  leur  climat.  Il  a  besoin  d'un  kilo  de  vivres  par  jour. 

Le  mulet  tl'Europe  auquel  nous  renonçons  revenait  à  4oo  piastres,  il  lui  l'allait 
inie  ration  spéciale,  il  ne  supportait  que  très  peu  de  temps  le  climat,  un  conducteur 

par    béte  était  nécessaire. 

Le  undet  du  \unnan  vaut,  pris  dans  son  pavs  10  à  i.'J  piastres,  il  marche 

une  dizame  d'années,  porte  environ  kio  kilos,  na  pas  besoin  de  ration,  ne  nécessite 
iiM  lin  riiiiiliirli'Ui    iiar   10  liéles. 
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L'n  l'K'-plianl.  inàlo  ou  l'otnello 

Laos  ."100.  t  >ii  l'utilise  pen- 
ilanl    uni'   riiujuanlainr 

il  arinéos  à    partir    (le    Hi 
ou  18  ans. 

Dans  l'Inde.  pn)]iloyi'' 
|)onr  le  ser\ice  des  troupes 

anglaises,  il  porte  souvent 

plus  du  double  de  ce  qu'on 
le  charge  en  Indo-dliiuc. 
mais  il  reçoit  une  ration 

de  grains  ou  de  fourrage. 

suivant  la  région  où  ou 

l'entretient  (|ui  coule  à 

l'Etat  de  3  à  S  francs  par 
jour  même  en  temps  de 

repos. 

Autrefois  les  transports 

entre  le  Laos  et  l'.Annam 
par    le    Traninh.    se    faisaient 

vaut  eu  inoM'iuie  au  ('.anilioiii;e  ̂ .ii  1  |iiaslri' 

Fii:.  ',9. En     \i)ti;iTii 

,\v 

les  a   iii'|iMis 

Il  N  iiiiiiaii  l'ii 

1    dos   iri'h'pliant  ;  le  défaut  de  sécurit( 

longtemps  interrompus. 
Les  caravanes  allant 

Birmanie,  sont   exclusncment  l'ompo- 
.sécs  de  nndets. 

Les  tciranis  diml  nous  envisageons 

1  occu|)ation,  sont  les  mêmes  que  ceux 

que  parcinirenl  ces  utiles  animaux,  les 

diHienlti's  ne  sont  pas  de  nature  à  en 

enq)èclier  ICmploi.  (  lepeudaril  celui  (pii 

a  vu  les  obstacles  sans  avoir  vu  l'élé- 
phant ou  le  mulet  aii\  prises  avec  eux. 

croit    ililMClleiiieul    i|ii  lis     jiuisseiil    les 
\aincre. 

Des    expériences     liés    concluantes 

ont  été  laites  au  Camliodge  en  iSSf)  et 

1886  par  les  ordres  du  général  Hégiii 

sur    l'avis  de    I  aiiIcMir    de    celte    note; 

non   seulemeiil    les   transports    des    vi- 

vres et  bagages  des  colonne  ex|)édilion- 

naires  furent  assurés  mais  l'elTectif  français  entier  fpi'elles  comportaient,  fut  transporté 
monté  à  dos  d  éléjihant.  Ces  expéditions  furent  celles  (|ui  obtinrent  les  meilleurs  ré- 

sultais et  les  seules  revenues  sans  malades. 

—  A   I.iiang-Pral)aniî. 
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En  ce  qui  concerne  les  mulets  liu  \unnaii,  des  essais  se  l'ont  aclurllenieut  au 

Tonkin  par  les  ordres  du  même  chel,  ils  tiionlrenl  que  le  résultat  d'ailleurs  acquis 
n'est  pas  douteux. 

Une  troupe  ayant  à  taire  une  opération  exigeant  le  transport  de  dix  tonnes  de 

haf^ages  ou  iiialériel.  devrait    avoir  rioo  coolies  plus  d'autres  coolies  nécessaires  aux 
vivres  de  ceux-ci  et  les 

leurs,  etc.,  pendant  le 

nombre  de  jours  qu'il  lau- 

drait  marcher  sans  s'ap- 
provisionner. Elle  pour- 

rail  les  remplacer  par  02 

éléphants  avec  leurs  cor- 
nacs ou  par  100  mulets 

avec  10  conducteurs. 

,\près  la  marche  ter- 
minée les  coolies  revien- 

nent à  leurs  villages  très 

réduits  par  la  mortalité, 

ils  V  perlent  non  seule- 
ment la  crainte,  mais  une 

véritable  terreur  de  nou- 

velles réquisitions.  Les  élé- 

phants et  les  mulets  après 

un  court  repos  peuvent 
être  de  nouveau  mis  en 

roule. 

Notre  ignorance  du 

mode  d'utilisation  de  ces  animaux  cl  l'éloiguement  des  marchés  où  il  est  possible  de 

se  les  procurer,  étaient  jusqu'à  présent  les  principales  causes  opposées  à  leur  intro- 
duction dans  notre  système  militaire,  ces  causes  ne  peuvent  pas  ne  pas  disparaître, 

mais,  il  laut  comjiter  qu'un  temps  assez  long  s'écoulera  avant  qu'on  ne  passe  des 

expériences  à  une  pratique  sérieuse,  et  considérer  qu'on  se  trouve  devant  un  provi- 
soire consistant  .1  demander  à  nue  population  ruinée,  une  aide  qui  augmente  sa 

misère  dans  une  pioporlion  telle  rpion  doit  eu  envisager  les  conséquences. 

Nous  ne  saurions  apporter  trop  de  prudence  dans  1  organisation  de  pays  auxquels 
nous  avons  autant  à  demander. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit,  leurs  populations  souhaitent  le  ni.iliillen  de  leur  régime  et 
demandent  la  sécurilé. 

Étant  donné  (pie  nous  voulons  l'eimement  ces  résultats  coumienl  devons-nous 

procéder  '.' Ni'  doutant  pas  cjuc  notre    but  est   d'étendre  notre  autorité   bien   au  delà  de  leui 

Fi?,   ri  I .  —  An   I^.ios. 
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lorriloiro.  les  cliols  dps  caiilon>  do   Ilua-Panli   l'I  du   Traiiinli   sont,   on  piMit  le  flirc 

préparés  à  l'acceplor. 
Ceux  (Jont  les  pa\s  sont  réclamés  ou  convoités  par  le  Siain,  sont  hien  plus  intpiiétés 

que  rassurés  par  les  dénionslrations  des  agents  de  ce  gouxeriienienl  (|u'on  sait  inca- 

pable de  donner  la  Iraïujuiilitc.  cpi'on  sait  n'être  point  désireux  de  nous  en  disputer 

Fig.   02.   —  I^assago  d'uni-  rivii're. 

la  possession  mais,  simplement  soucieux,  de  l'aire  croire  c|u  il  subit,  si  rions  l'établis- 

sons, un  abus  de  notre  force  et  qu'il  réserve  des  droits  que  personne  d'ailleurs  dans  le 
pavs  ne  lui  reconnaît. 

La  crainte  de  l'F^uropéen  a  d'abord  (ait  très  bien  accueillir  les  prétentions  d  une 
nation  de  même  origine,  de  même  religion,  de  mêmes  mœurs,  veime  il  est  vrai,  en 

armes,  mais  disant  haut  n'avoir  poui-  but  que  de  soustraire  à  la  domination  étran- 
gère des  populations  sœurs,  empêcher  ou  letarder  son  propre  asservissement.  Aussi 

en  présence  des  événements  actuels,  on  ne  se  tourne  pas  contre  Siam,  on  lui  laisse 

comprendre  qu'il  ne  doit  pas  aggraver  la  situation  mais  la  siniplilier  et  renoncer  à 
rester.  Si  les  chefs  Pou-Thaïs  ou  Laotiens  pensent  ainsi,  les  Chinois  établis  chez  eux, 

n'ont  pas  devant  nous  la  même  quiétude  d'esprit  et  ils  ne  seraient  pas  loin  d  olli  ii 
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aux  Siamois  leur  concours  ;  plusieurs  bandes  l'ont  fait  et,  si  leurs  propositions  n  ont 

pas  été  ouvertement  accueillies,  il  n'est  pas  certain  que  la  même  réserve  serait  observée 

par  Siam  au  cas  où  notre  attitude  mettrait  les  bandes  dans  l'alternative  de  nous 

résister  ou  d'entrer  sur  le  territoire  laotien  proprement  dit. 
Les  populations  préféreront  on  peut  le  croire,  la  soumission  des  Chinois  qui, 

peu  à  peu,  ne  se  recrutant  plus  à  l'extérieur,  ne  larderont  pas  à  se  retirer  ou  à  se 

mêler  à  leurs  familles,  à  l'expulsion 
par  les  armes  dont  elles  seraient 

seules  à  subir  les  conséquences. 

Or  si  nous  remarquons  que  les 

pavs  dont  il  s'agit  ne  sont  actuelle- 
ment, pour  la  plupart,  pas  du  tout 

sous  notre  autorité  réelle.  (|u'anciens 
tributaires  de  l'Annam,  ils  se  croient 
simplement  sur  le  point  d  être  par 

nous,  mis  en  demeure  de  nous  obéir, 

cjue  dans  ces  conditions  prêts  h  nous 

faciliter  notre  prise  de  possession,  ils 

espèrent  que  leur  accueil  fera  moins 

lourd,  pour  eux,  le  poids  de  notre 

autorité  nous  comprendrons  que 
notre  rôle  doit  être  : 

I"  Leur  laisser  cette  idée  que  l'ac- 
cueil des  babitants  et  la  soumission 

des  bandes  simplifie  notre  action  à 
leur  avantage. 

■A"  Leur  montrer  noire  autorité 

sous  le  jour  le  plus  favorable,  respeclant  les  usages,  vediaut  simplement  à  ce  que,  sous 

son  nom,  il  ne  se  commette  pas  d'abus,  et  assurant  dans  la  limite  du  prestige  que  nous 
a  donné  nos  armes,  limite  plus  grande  que  celle  de  notre  force  même,  dont  il  ne 

serait  pas  sage  de  nous  servir  de  ce  côté  et  qui,  c|uelque  heureux  que  pourraient  être 

les  résultats  de  son  action,  montrerait  nos  points  faibles  et  risquerait  de  nous  entraîner 

bien  au  delà  de  nos  intentions.  Les  centres  principaux  des  Hua-1'anli  el  du  Traninli 
où  se  retireraient  les  bandes  repoussées  par  nous,  ne  sont  en  effet  pas  à  moins  de  dix 

à  douze  jours  de  marche  de  nos  postes  les  plus  excentritjues,  nous  ne  pouvons  les  \ 

poursuivre  sans  ime  véritable  campagne  qu'on  peut  ainsi  (]u  on  l'a  vu,  facilement  éviter. 

Si  d'ailleurs  nous  voulions  voir,  outre,  le  moiiile  (|ui  pousse  les  habitants 

comme  les  bandes  à  venir  à  nous,  par  exemple  le  désir  d'attendre  les  événements, 

nous  ne  devrions  pas  moins  nous  hâter  d'en  tirer  parti,  en  considérant  que  si  trop 
de  précipitation  pourrait  nuire,  1  inertie  ou  la  lenteur  tueraient. 

AUGUSTK.   Pavik. 
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Hanoi,  le  aS  juillet  1888. 

Le  général  Hégin,  conimandanl  en  cliel'  les  troupes  de  l'Indo-Cliiiu',  à 
Monsieur   Pavie.    vice-consul    de    France    à     Luang-Prabang,    Hanoi. 

Monsieur  le  \  ice-Consul. 

Le  mémoire  que  vous  m  avez  lait  l'honneur  de   m'adrcsser  le  5  juillet  deiniei'. 
est  un  document  géographique  et 

politique  de  la  plus  haute  importance, 

il  noiis  fait  connaître  la  région  jus- 

qu'ici complètement  ignorée,  (pii 

s'étend  entre  l.ii.iiiij-l'rahaiig  et  Li 

Rivière  iNoire,  son  ellinographie  com- 

pliquée, et  les  routes  qui  la  tiaver- 
sent  et  que  notre  commerce  pnurra 

utiliser  dans  un  avenir  |)r(ichain. 

(iràce  à  votre  profonde  connaissance 

(le  1  Ind(>-(  lliine,  et  à  votre  lnlalii:al)le 

acti\ité,  ces  premiers  résultats  ont  été 
obtenus  en  moins  dr  six  mois. 

Mais  Cl'  riMc  d'c\|ili>r.ileui'  n'a  pas 
sulli  à  votre  patriotisme  aussi  ardent 

qu'éclairé;  utilisant  avec  un  remar- 

quable esprit  d'à-propos  rim|ires^inn 
])roduite,  par  la  marche  de  la  culonne 

l'ernot  jusqu'à  Dien-Bien-lMiu .  mius 

avez  projeté  d'établir  à  vous  seul. 
1  inllueiice  française  sur  cette  région 

convoitée  par  une  puissance  \oisiiie  et  occupée  militairement  par  les  bando  d  aven- 

turiers chinois  que  nous  avons  rejetés  hors  du  Tonkin.  Le  succès  a  couronné  une  en- 

treprise que  bien  des  esprits  eu.ssent  qualifiée  naguère  de  chimérique.  (Confiants  dans 

votre  réputation  de  bienveillance  et  de  lovauté,  les  chefs  des  trois  bandes  importantes 

établies  sur  le  haut  Song-Ma  et  sur  la  rive  droite  de  la  Rivière  Noire,  se  sont  dc'lei- 
minés  à  entrer  en  pourparlers  avec  vous  puis  à  vous  accompagner  à  Hanoi  pour  laiie 

des  offres  de  soumission  que  j'ai  acceptées. 
Plusieurs  indices  permettent  de  croire  que  ces  soumissions  obtenues  sans  sacrilices 

de  sang,  ni  d'argent  vont  être  suivies  de  plusieurs  autres.  Mais  déjà  celles  que  vous 
avez  si  habilement  ménagées  permettent  à  nos  convois  de  circuler  en  sécurité  Inul  le 

long  de  la  Rivière  .Noire,  et  le  Protectorat  réalise  ainsi  une  notable  ('coiiomic  sur  les 
dépenses  de  ravitaillement  de  nos  postes. 

Tels  sont  les  importants  résultats  déjà  obtenus   

■  ti.   .  in.t^-i.^*^. ^Avr^^^J 

.Si"uc  :   Bégin. 
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i"  Août,  — ■  Les  mesures  prises  par  le  général  Bégiii  et  l'Adminis- 
Iration  du  Tonkin  niellent  la  mission  dans  des  conditions  exceptionnel- 

lement favorables. 

Elle  est  augmentée  de  MM.  Massic,  pharmacien-major,  Messier  de 

Saint-James,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  NicoUe,  publiciste,  Vacle 
et  Garanger  colons,  et  div  Cambodgiens. 

M.  Lerède,  capitaine  d'aimcment  des  Messageries  iluviales  du  Tonkin 
commande  la  chaUjupe  à  vapeur  «  Le  Leigue  »  mise  à  ma  disposition 

pour  remonter  la  Rivière  Noire  aussi  loin  qu'il  sera  possible.  Les  diffi- 
cultés pour  nous  procurer  un  nombre  suffisant  de  pirogues,  nous  ren- 

dent précieuse  la  collaboration  de  ce  petit  bâtiment. 

Le  premier  départ  avec  M.  Massie  a  eu  lieu  le  i6  juillet. 

Trois  des  délégués  chinois  sont  allés  annoncer  aux  bandes  notre  arrivée 

prochaine  et,  que  le  règlement  aura  lieu  à  Takian  sur  la  Rivière  Noire. 

2  Août.  — -  Nous  sommes  réunis  à  Suyut,  sauf  Nicolle  retenu  à  Hanoï 

par  une  indisposition. 

Le  commandant  Pennequin  de  l'infanterie  de  marine,  nommé  rési- 
dent de  la  région  est  attendu  incessamment;  il  me  sera  adjoint  pendant 

le  temps  que  je  parcourerai  le  pays. 

Voici  les  conditions  qui  seront  proposées  aux  Chinois  : 

r  Le  territoire  de  stationnement  de  chaque  compagnie  sera  soigneu- 

sement déterminé  :  le  chef  en  aura  la  police  et  le  défendra  contre  les 
incursions  des  autres  bandes. 

2°  Les  hommes  recevront  pendant  un  an,  un  kilo  de  riz  par  jour. 

D'autres  redevances  seront  fixées  d'accord  avec  les  autorités  indigènes. 
.3"  Les  armes  seront  laissées  aux  hommes  établis  dans  des  familles, 

les  autres  seront  déposées  chez  le  chef  qui,  seul,  pourra  les  distribuer  en 

cas  de  mobilisation  de  la  bande  par  le  Résident. 

4°  Les  contestations  dans  les  compagnies  seront  réglées  par  les  chefs 
assistés  des  lieutenants,  celles  entre  bandes  et  celles  entre  Chinois  et 

habitants  seront  arrangées  par  le  Résident  qui  tranchera  toutes  les  ques- 

tions non  prévues. 
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:!3Aotit.  —  1,1' ('()inin;m(l;iiil  IN'iiiumiuiii  nous  |()inl  aii|om  il  liiii  u\  ce 

nolic  camarade  \  adc  do  rctoiii' de  deux  xovatjcs  à  llanoï  pour  la  i(''|)a- 
ralioii  d  avaries  à  la  uiaeluiie  du  n  Leigue  w.  (jui  nous  oui  causé  (|uui/,c 

jours  de  relard. 

Le  couiiuantlaul  remplace  à  Sonia,  le  clicf  <le  haladlon  lîoux  de 

Cliatcaurocher.  rapalriahlc  après  (|uelc|ues  mois  d'adnunislialion. 
Le  géiiéial  à  (pu  |  avais  lail  remarcpu'r  comhicn  esl  regrettable  la 

courlc  durée  des  fonclions  admmislralives  ou  |)olilic|ues  coidiéos  aux 

olTiciers  à  qui  on  a  recours.  m"é(Til  (jue,  pour  obvier  à  eel  inconvénient, 

il  a  demandé  au  Ministère  d'autoriser  ceux  cpii  sei'onl  dans  cette  situation 

à  prolonger  leur  séjour  duu  au  en  Indo-Clinic. 

On  ne  peut  mancnierde  lui  donner  satisl'aclion  si  on  (diisidèrc  à  (|iiel 

point  l'état  actuel  est  iàchcux,  dangereux  même.  (IIkhsis  ipiand  ils  ont 
déjà  passé  un  certain  lcmj)s  dans  la  coloiiie,  il  ne  leur  en  reste,  le  plus 

souvent  pas  assez,  avant  leur  rapalricmenl,  poui'  se  rendre  un  coin[ite 

exact  de  ce  que  sont  le  pa\s  et  les  popidatious  (pi  ils  doivent  diriger  sur- 

tout (piand  il  s'agit  d'une  organisation  nouvelle  comme  c'est  ici  le  cas. 
Celui  qui  est  ainsi  désigné,  court  le  ris(pie  de  narii\er  à  n  être  fpie 

l'auxiliaire  ou  l'instrument  des  (-liers  indigènes  à  ses  ordres  dont  les 

conseils  sont  quelquefois  dictés  par  des  nudiiles  (pi'il  pourrait  ne  pas 
approuver  s  il  les  connaissait. 

Je  suis  donc  bien  content  de  l'espoir  qui  m  est  donné  de  voir 
^L  Pennequin  rester  dans  les  Douze  Cantons,  aussi  longtemps  (pic  leur 

organisation  et  son  bon  fonctionnement  l'exigeront. 

24  Août.  —  En  dix  heures  ((  le  Leiguc  »  remontant  sans  trop  de 

peine  avec  sa  vitesse  de  cinq  ou  six  nœuds,  courant  et  rapides,  m'a  amené 
avec  une  partie  du  personnel  et  du  bagage  à  Van  \eii  où  un  détache- 

ment de  tirailleurs  est  depuis  peu  installé. 

C'était  à  mon  passage  en  mai.  le  lieu  de  cantonnement  de  ■>'»)  l'avil- 

lons  Jaunes;  ils  s'étaient  alors  tenus  sur  la  réserve,   ap|)reiiaiit    I  aciiq)- 

tation  de  la  soumission  des  autres  bandes,  ils  se  sont  relirc's  à  (juchpii^ 

distance  dans  l'intérieur  et  font  des  démarches  pour  n  être  pas  exceptes. 
VII.  (- 
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■2-j  Xoùl.  —  Reparti  le  2Ô  pour  Suyut,  j  en  ramène  Pennequin, 
Massie  et  ̂   acle  el  le  reste  du  bagase. 

Le  charbon  qui  n'a  pu  être  entièrement  chargé,  a  suivi  sur  des  sam- 
pans au-devant  desquels  je  vais  aller. 

C'est  la  cinquième  et  dernière  course  de  Suyut  à  Van  \en.  Elles  ont 
demandé  de  dix  à  onze  heures  à  la  montée  et  environ  trois  heures  à  la 

descente.  Le  niveau  de  la  rivière  sest  maintenu  à  cinq  mètres  au-dessus 
des  basses  eaux. 

'.>,H  AoiU.  —  l  ne  pluie  torrentielle  iiier  soir,  nous  a  fait  remettre  à 

aujourdhui  le  voyage  au-devant  du  charbon. 

L'eau  croît  rapidement,  i'",5o  depuis  ce  matin. 

Le  D'  Vignol,  médecin  du  poste,  dont  1  emploi  est  supprimé,  part 
avec  moi. 

11  a  mis  vingt-cinq  jours  en  juin,  de  (liobo  à  Van  Ven  sur  un  bateau 

des  pontonniers  français,  genre  de  barque  impropre  à  la  fréquentation 

de  cette  partie  de  la  rivière,  dont  il  a  conçu  une  très  mauvaise  idée  de 

la  navigabilité,  il  niait  même  dans  ses  conversations  avec  les  membres 

de  la  mission,  la  possibilité  d'utiliser  ce  grand  cours  d'eau,  .l'ai  donc 

l'occasion  de  lui  montrer  que  les  rivières  parcourues  par  les  indigènes 

peuvent  l'être  aussi  par  nous  à  la  condition  d'en  connaître  le  régime  et 

les  obstacles,  et  ([u'on  a  tort  de  s'obstiner  à  les  considérer  au  même 
point  de  vue  que  celles  dont  nous  avons  1  habitude  d  exploiter  les  rives 

dans  les  deltas.  La  première  difficulté  ne  doit  pas  rebuter.  Il  n'y  a  pas 
(le  meilleur  exemple  à  citer  (|ue  celui  du  Mé-Khung.  La  mission  de 

Lagrée  crut  les  rapides  de  Somboc  et  de  Sambor  iidianchissables  aux 

vapeurs:  dix-sept  ans  s'écoulèrent  avant  qu'on  n  en  tentât  le  passage  ! 

Aujourd'hui  les  Messageries  de  Cochincbine.  les  canonnières  les  dépas- 

sent, sans  que  ceux  qui  les  montent  se  doutent  le  plus  souvent  de  l'idée 

ipi  (111  s'en  était  d  abord  faite. 

Deux  liciircs  après  nous  joignons  les  bateaux.  Après  le  liansbor- 

dcmenl  -m-  la  clialoupe  de  la  plus  grande  paille  de  leur  charbon,  il  en 
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rcsli'  une  tniiiif  i"ii\  mm  iiu  un  |i'll('  sur  un  liane  dr  saltlc  |ii)ui'  le  iciii  cndi  r 

à  II  no  aulro  occasion,  et  le  (loclrur  saule  dans  nne  des  li;ni|nes  pnnr  aller 

(liiier  à  ("liolxi,  eutlionsiasmé  à  I  idt'-e  de  l'aii'c  ainsi,  en  (|n(d(|iie<  lienrcs, 

nn  trajet  (|n  il  axait  anpara\anl  dési'spi'n''  d  aceoniplir  en  sens  inveisc. 

Tandis  (|uc  je  re|)rends  la  dn-eelmn  de  \an  ̂ en.  les  ean\  eonlinnenl 

à  croître,  je  pitlf  l)rndciil  vers  la  lin  dn  |(inr.  île  revenn'  niondler  au 

point  oii  l'ai  laissé  le  eliarlmn.  ,1e  ni  ajiereois  en  y  armant  (jue  le  haiie 
est  complètement  recouvert,  la  crne  dépasse  de  nent  mètres  le  niveau 

(les  basses  eaux.  La  rivièi-e  tiès  linnble.  rongie  d  aruile.  entraîne  de  ijros 

troncs  d'aibres. 

-Vfy  Août.  —  l'endanl  la  nnit  les  eaux  se  sont  encore  élev('es,  elles 

eharrienl  nne  ;:rande  (pianlilé  d  arlii-es  cl  de  débris.  A  la  Un  iln  joui'  la 
ci'iie  atleint   douze  mètres. 

.'//  Août.  — ■  L'-c  matm  i)aissc  de  trois  mètres.  Je  pars,  mais  à  I  étran- 

glement de  Ang  Mien,  la  cbaloupe  est  forcée  de  s'arrêter. 

i"  Septembre .  —  La  décroissance  continue,  son  lolal  est  de  'i'".'i'^>- 

Nouvelle  tentative  de  passage  de  l'étranglement,  nouvel  écbec. 

Décidé  à  attendre  le  rétablissement  du  niv(>au  avec  leipiel  nrius  avons 

voyagé,  je  retourne  aii  dépôt  de  cbarbon. 

Le  banc  de  sable  est  maintenant  à  découvert  mais  on  n  aperçoit 

aucune  trace  du  eond)ustible  !  Après  cpielcjucs  instants  de  reelieiclies.  je 

reconnais  (|ue  les  ean\  oui  déposé  l'^-lo  de  sable  sur  les  hritpielles. 

Lorsque  nous  gagnions  \aii  \eii  avec  Pennecpiin.  le  '^'i  août,  mie 

petite  ebienne  qu'il  avait  amen('e  île  France,  sauta  de  la  eludoiipe  dans 

la  rivière  tout  près  de  Siiyut  et  disparut.  Lii(>  pirogue  envoy('(>  à  sa 
recherche  ne  put  la  retrouver. 

Eu  |)areouraiit  le  banc  de  sable  dans  lecpiel  esl  eiiterii-  iioIi(m  barbon 

je  remarque  des  traces  cpii  me  l'ont  songer  à  cette  pelile  (  bienne  perdue 
depuis  sept  jours  à  une  grande  distance  dici  ;  je  sillle  peiidanl  (piebpies 
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inslaiils   et  j'ai  le  plaisir  de  la  voir  accourir   loule    tremblante  à    mes 

pieds. 

2  Septembre.  —  La  baisse  totale  est  de  5'",5o.  Je  tente  à  nouveau  le 

passage  et  réussis.  Les  eaux  ont  donc  à  ce  moment  G^.ôo  au-dessus  du 
bas  niveau.  La  crue  a  immojjilisé  la  cbaloupe  quatre  jours  pleins. 

Nous  francliissons  les  rapides  avec  plus  de  facilité  mais  le  courant 

général  est  ])liis  l'orl  et  la  marcbe  moins  prompte. 

4  Septembre.  —  Dans  la  nuit  dbier  à  aujourd'hui  il  a  plu  avec  vio- 
lence. Le  mauvais  temps  continue. 

Hier,  ̂ 'acle  ei  Garangcr  sont  allés  avec  la  chaloupe  chercher  le 
cliarlioii  resté  sur  \c  liane. 

11  a\ail  l'Ii'-  convenu  (jnc  pour  l'entente  avec  les  Clliinois  de  ̂   an  Yen. 

Penne(|uin  et  moi  nous  nous  rendrions  aujourd'hui  au  fond  de  la  vallée. 
Le  temps  étant  redevenu  beau,  nous  nous  sommes  mis  en  route  vers  midi  ; 

arrivés  au  bord  duNamTeuc,  nous  avonstrouvéla  rivière  grossie  au  point 

d'être  infran(  liissaldc  sans   barque.  Il    a  l'alhi  icvenn'. 

Le  bon  Vacle,  pendant  que  j'étais  retenu  j^ar  la  crue  au  bas  de 

l'étranglement  de  Ang  Mien,  avait  en  la  pensée  de  m'apporter  des  vivres 

et  s'était  embarqué  sur  une  pirogue  qui,  presque  au  départ,  avait  chaviré 
et  coulé.  Notre  compagnon  ne  sachant  pas  nager  se  sei'ait  noyé  si 

des  indigènes  n'étaienl.  de  la  berge  venus  le  secourir. 

Aujourd'hui  vers  le  soir,  nous  craignons  un  nouveau  malheur  en  le 
voyant  arriver  .spul.  à  pied,  accablé  de  fatigue.  Nous  nous  pressons 

inquiets  autour  de  lui. 

«  La  chaloiqjc  esl  ('■chouée  à  deirv  heures  d  ni.  dans  une  position 
dangereuse.  Le  patron  avaiil  pour  un  inslaiil.  coiiiié  la  barieà  un  inalclot 

aniiaiiiile  eelui-ei  a  jeté  li'  baleau  ediilre  la  berge.  L  eau  baisse  rapide- 
nieiil.  el  le  fond  est  de  roches  !   » 

.\iissilc~i|   lions  nous  niellons  en  rpièle  d'une  pirogue.   Il  ne  sera  pos- 
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sible  de   laxnirinie  donunii.    Il  csl    ciilt'iuiii  (|iio  le   cjinilaino  LciîhIo  oI 

moi  irons  ■iiir  les  lieux. 

Il  lautreeluM'clier  les  eaiiscsdcla  pénurie  de  piroi;uesdans  lcniaii(|uede 

sécurité  qui  a.  si  longtemps,  iinrnnliilisé  les  transaelioiis  dans  cette  région 

peu  liahitéeel.  aussi  dans  le  mode  d  adniinislralion  des  cantons  pai-  les 

chois  indigènes  aussi  (pu  i(''(pnsiliiiiiiienl .  poni'  leur  ̂ er\iee  persdinicl. 

Iiaripies  et  ranuur^.  VcluclienKMil  tout  le  ediunieree.  du  reste  peu  iin- 

porlant  de  la  liivière  Noue,  est  enlic  les  riiauis  du  |)('dcic  de  l'Inumg- 

Lam  et  du  (  tnan-lMninug  des  Douze  Caulniis,  deux  loueliDUiian'es  (pie 

nous  avons  elmiMS  et  (pu.  >aiis  le  nionnlic  scrupule.  Inrit  leurs  ail'aires 

aux  dépens  du  |)avs  cl,  ue  u<iu>  j'uurrusseul  |ia>.  sans  dil1icidl(''.  les 
niOMMis  de  transpmt  dont  unus  a\ons  iiesoui  loul  en  nous  les  laisani 

paye-  fort  clici'. 

En  raison  de  mou  dépari  demain  pour  la  chaloupe,  nous  axons  l'ail 
aviser  les  chefs  de  la  handc  (uie  ikjus  ne  piiiivinns  alh'r  che/  eux  comme 

nous  l'avions  désiré  cl  (pi  ils  eussent  à  >enir  ici  après-demain. 

ô  Septeinhrc .  —  l,a  pinigue  ikhis  est  amenée  à  ,'!  heures;  elle  (»st  si 

étroite  (pie  Lerède  et  moi  ii'v  pouvons  trouver  place.  1!  l'aiit  en  prendre 

son  parti.  Lerède  s'enil)ar(pie  seul. 
Au  moment  oii  descendani  le  premier  rapide,  il  disparaît  à  nos  yeux, 

la  chaloupe  déhouclie  an  loin.  Klle  est  l)ienl(jt  près  de  la  herge. 

La  iUvière  ̂ l()i^e,  en  décroissance  ici.  depuis  le  3i  août  et  (pii  celle 

nuit,  a  baissé  de  5o  cenllmètres  a.  au-dessous  du  eoiillueiil  du  Nam- 

'leiic,  iiionlé  d'un  mèlic  par  suite  de  la  crue  (^|in  hier  a  anèh-  notre 

course  vers  les  (Jiinois.  La  chaloupe  a  ét('  aiissil(>t,  d(''gai;ée. 

J  ai  le  plaisir  à  laccoslage  d'emhrasser  NicoUe,  bien  rétahli.  (^)uoi- 

qu'une  mission  din'érente  et  facile  lui  eut  été  oITerle.  notre  courageux 
compagnon  a  préféré  venir  à  nous:  il  a  rejoint  la  ciialoupe  en  pirogucî 

et    nous    arri\e    plein    de   gaieté  cl  d'ardeur. 

G  Srplrmhrr.   —  Voici  le-  chefs  des  Pavillons  Jaunes.  Ils  reconnais- 
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saient  précédemment  la  suprématie  du  Oug-Ba.  Lors  de  la  rolonno 

Pernot  celui-ci  donuii  à  la  hande  un  cliof  iiidé|iendaiit.  Ce  dernier  est 

mort;  il  y  a  scission  entre  les  lieutenants:  ils  se  sont  suecessixcment 

présentés  à  nous  à  Hanoï  et  ici  pour  obtenir  l'investiture.  Noire  rôle 

facile  au  point  de  vue  de  la  soumission  ne  l'est  point  pour  le  choix  du 
chef.  Celui  tpio  le  commandant  du  poste  indique  comme  le  plus  impor- 

tant et  pouvant  avoir  avec  lui  les  meilleui's  rapporis,  esl  désii^iu'  pinvi- 
soirement. 

Nos  bagaijes  et  tout  le  charbon  se  trouvant  enfin  à  Van  ̂ en.  nous 

allons  commencer  le  transpoit  général  vers  Takhoa. 

7  Septembre.  —  Un  courrier  apporle  une  lelti'e  des  Pavillons  _\oirs 

disant  qu'ils  soni  prèls  et  nous  attendent,  ayant  liàte  de  pouvoir  se  livrer 
au  commerce. 

D'autre  pari,  le  commandant  lloux  de  Cliatcaurocher.  m'écrit  loul 

le  regret  (|u'il  a.  rentiaul  en  France,  de  quitter  la  région  Pou  Thaï 
où  il  se  plaisait,  et  dont  il  appréciait  le  caractère  dou.\  et  honnête  des 
habitants. 

Il  éprouve  une  vérilalilc  [)eine  de  s  éloigner  de  la  l'uvière  Noire,  au 
moment  oii  se  tente  une  expérience  de  navigation  à  vapeur  du  succès 

de  laquelle  il  esl  convaincu. 

Celle  tentative  est  d'autant  plus  urgente  à  son  avis,  que  de  véritables 
désastres,  uni(|uemenl  dus  à  notre  ignorance  du  régime  des  eaux,  vien- 

nent d'attrister  les  derniers  jours  de  son  commandement. 
Un  convoi  de  légionnaires  malades  ou  rapatriables,  embarqué  à  Laï- 

Ghau,  sur  des  radeaux  en  bambous,  dans  les  mêmes  conditions  où  lui- 

même  a  voyagé  quand  il  vint  prendre  possession  de  son  posle.  surpris 

la  nuit  par  la  crue  dernière,  a  eu  ses  amarres  emporlées,  les  lameurs 

dormant  à  terre  et  les  soldats  sni-  les  radeaux  ;  voilà  huit  jours  que  le 

malheur  est  arrivé,    on  eroil  les  ([uinze  soldais  perdus. 

Un  groupe  de  pirogues  chargées  de  onze  tonnes  de  vivres  pour  le  posle 

de  Laï-Cbiiu,  a  été  surpris,  la  même   nuit,  amarré  au-dessus  des  gorges 



Sol  MISSION    UKS    1' \  \  ll.l.ilNS    NOIliS 

du  Nam-Ma  dont  les  falaises  à  pic  ne  periiietteiil  ni  de  s  abriler.  ni  de 

s'accroclier  :  le  seiirenl  el  les  soldais  d'escoric  élaicnt  à  leiic.  mais  (luahc 
rameurs  reposaient  dans  les  barcjues  (|ui  toules  onl  sondjié.  mi  les  croit 

noyés. 

Ces  tristes  nouvelles  n  ont  pas  découiagi'  le  coinniandanl  :  y  Nous 

faisons,  ilil-iL  une  vraie  élude  à  nos  dépens  dont  on  sauia  tirer  des 

enseignements.  » 

A  N  an  \en  nous  sommes  mieux  renseign('s  cpie  lui,  mms  savons 
(jue  tons  les  légionnaires  sont  sauvés  ! 

Fait  remarquable  el  arixumenl  bien  [)lus  en  laveur  de  la  lîivière  Noire 

que  contre  elle,  ces  soldats  groujiés  par  trois  ou  (|uati('  sur  des  |)etits 

radeaux,  sans  aviron-,  dans  limpossibilité  d  acco>ttr  aux  berges  ont, 

entraînés  parmi  des  troncs  d  arbres  el  des  débris,  parcouru  près  de 

aoo  kilomètres  sans  accident  et  ont  été  rccuedlis  par  des  barcnies  indi- 

gènes un  peu  avant  Cliol)o. 

8  Septembre.  —  l)cs  le  jour  \enu.  embar(picment  des  (jlilnoi-  et 

otages.  Taklioa,  notre  procliame  étape  est.  pour  les  premiers,  le  terme 

du  voyage. 

Pennequin  a  pu  se  procurer  trois  pirogues  pour  son  bagage.  I^i  la 

chaloupe  doit  s  arrètci-,  il  la  cpiitlera  et  passera  sur  ses  barques  cpji 
vont  suivre. 

Le  «  Leigue  »  a  chargé  presque  uniquement  du  charbon;  si  nous 

n'avons  pas  d'obstacles,  nous  poinons  atteindre  Laï-Ciiau  el  revenir  ici 
oîi  nous  laissons  assez  de  combustible  pour  regagner  Ciiobo. 

Il  est  entendu  ([ue  Lerède  et  moi.  nous  restcions  désormais  à 
bord. 

Nous  avons  pu  ol)tcnir  six  pirogues,  il  en  aurait  l'allu  xiii^t  : 

peu  à  peu  elles  transporteront  la  mission  à  l'akiaii  (jiie  nous  ne 

commencerons  à  quitter  ([u'après  (pielle  y  aura  été  complètement réunie. 

En  parlant    nous  ne  nous  dissimulons  pas  (|ue   pcndaiil    les    retards 
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subis,  la  mousson    a  avancé,  nous  devons  craindre   que  le  niveau  des 

eaux  n  aille  désormais  qu  en  diminuant . 

Nous  laissons  nos  compagnons  en  bonne  santé  f|uniquo  tous,  sauf 

Garanger  nous  ayons  déjà  payé  tribut  à  la  lièvre. 

Pendant  celte  saison  «  la  lièvre  des  bois  »,  puisqu'on  est  convenu  de 

l'appeler  ainsi,  règne  incontestablement  dans  les  régions  montagneuses 
forestières  où  la  végétatiim  libre  pousse  puissante,  met  par  énormes 

amas,  la  verdure  sur  le  sol  ciiaigé  d'un  humus  que  le  soleil  ne  sècbepas, 
que  les  pluies  remuent,  déplacent,  entraînent.  On  ne  tarde  généralement 

pas  à  en  sentir  les  atteintes  :  anodines  si  on  sait  les  combattre,  elles  alTai- 

blissent  rapulciuent.  exténuent,  annibilent  ceux  qui  s'y  abandonnent  ou 

qu'on  leur  abandonne. 
Si  nos  Cambodgiens  ont  très  pt'u  souffert,  nos  boys  annamites  sont 

parfois  encore  soumis  aux  accès  ;  la  constitution  de  ces  fils  des  boues  du 

delta  extrême,  ajjpelle  la  lièvre  :  pour  en  triompher  il  nous  faut  aussi 

soigner  leur  moral,  car  c'est  une  idée  fortement  ancrée  chez  les  Tonkinois, 
jusqu  ici  du  moins,  que  les  régions  hautes  leur  sont  interdites  sous  ris- 

que de  mort. 
Chinois  et  otages  supjjortent  très  bien  le  climat  du  sol  où  ils  sont  fixés 

depuis  des  années  ou  qui  est  le  leur.  Pour  tous  les  malaises  que  cause  la 

fièvre,  ils  ont  pour  remède  des  infusions  du  sudorificjue,  cannelle  royale. 

Grâce  au  Général  nous  sommes  pourvus  de  médicaments,  surtout  de 

quinine,  dont  le  prix  actuel  eût  endommagé  le  budget  modeste  dont  nous 

disposons. 

Lerède  s  attaciie  à  l'hv  droi^ rapide  de  la  Uivière  Noire.  Depuis  le  départ 

son  attention  est  à  son  travail  ;  il  est  enthousiaste  du  cours  d'eau  étrange 

et  presque  inconnu  à  lui  révélé:  bientôt,  il  l'espère,  des  petits  vapeurs 
de  la  compagnie  dont  il  est  lagent,  le  remonteront  régulièrcinrnl. 

Tandis  que  la  sonde  constate  un  niveau  de  près  de  cinq  mètres  par- 

dessus celui  normal  des  mois  secs,   Pciincr|uin  et  moi  pnrlon-  d  axcnir 
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pour  ces  pays  thaïs,  si  intcrossaiits  cl  si  alliiaiil>  (ju  il  ilml  (lirit.'fi- iiièiiic 
il  faut  mieux  dire,  réorganiser. 

Toute  la  jeunesse  de  mon  compagnon  a  élé  mhuc  dans  nos  colonits  : 

Guyane,  Réunion,  Cochinchinc,  Tonkin  cl  NIadagascar  oxi.  en  dcrnici- 

lieu,  il  sut  dluslrer  le  drapeau  français  d  un  nouveau  lleuron.  se  mniitrci- 
ensuite  administrateur  avisé  et  sage,  titres  (jui  lui  \alurent  la  llattcusc 

confiance  de  son  général,  le  choix  applaudi  dont  il  est  I Objet. 

Déjà  il  sait  I)ieii  tout  ce  ijui  concerne  sa  inissioti  tiou\cllc.  il  a.  à 

Hani)ï,  reçu  la  pensée  du  chef  écouté  que  nous  aillions  tant  ;  rendre  le 

pays  tranquille  et  prospère  après  tant  de  maux,  sans  a\oir  besoin  d Clliiii 

militaire:  elle  la  pénétré,  il  veut  et  saura  liieii  I  exécuter.  .1  éprouve 

une  joie  \  raimeut  sans  mélange  à  le  renseigner  et  à  lui  fournir  I  aide  de 
conseils  utiles  au  succès. 

Rompant  lentretieii.  d'instant  eu  iiislaiit  le  passage  ardu  d'un  rapide 

ou  l'autre  prend  l'attention.  Plus  ipiavanl  \an  ̂ ell  de  ijéiiiiis  ol)slacles 
se  montrent  fréquents:  la  hauteur  des  eaux  sduveul  les  eilace,  Lcrède 

par  moments  me  fait  remarquer  l'alisence  de  rapides  tpie  mou  riiif|iiis 
note  (il  fut  fait  en  mars).  La  comparaison  de  nos  deux  levés  ne  man- 

quera donc  pas  d'être  intéressante. 

Bord  droit  à  Xieng-Tong,  tout  petit  lianieau.  douze  ou  qiiiii/c  bar- 

ques se  sont  amarrées. 

L'espoir  naît  en  nous  que  ce  beau  coin  ni  nous  o^t  destiné  ;  nous  nou- 
approchons  et  interrogeons. 

Désillusion    ce  sont  des  pirogues  (jne  le  (^)uan-l'luiong.    le  eliel 
indigène  des  Douze  Clantoiis.  ([ui  crie  la  misère  pour  en  donner  six  <à 

notre  mission  (qui  pourtant  paie  bien),  réquisitionne  sans  rétribution! 

Elles  iront  chercher  pour  sou  propre  compte,  à  Cliobo.  du  sel  dont  il 
fait  commerce  ! 

C'est  vraiment  dommage  ([u  il  ne  soil  pas  li;  pour  nos  coinplinienl.'?, 

Ce  qui  stupéfie  c'est  d'entendre  encore  ce  iiièiiie  ])areiit  (pii  le  repré- 

sente, nous  dire  la  cause  de  l'actuel  arièt  :  trois  autres  pirogues  montaient 

la  rivière,  du  sel  jusqu  au  bord  pour  des  coucuri'eiits  :  il  eu!  bienti'il  lail  di' 
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jeter  à  terre  cette  marchandise  et  de  s'emparer  des  trois  bateaux  vides 

dont  il  va  grossir,  sans  aucun  scrupule,  le  con\oi  <[u'il  mène!  Malheu- 
reusement un  retard  s  impose,  après  pareil  acte  les  rameurs  ont  fui.  pour 

les  remplacer  il  en  attend  d'autres  pris  dans  le  hameau  ! 
\  fiilà  donc  comment  nos  agents  fonctionnent  pcjur  le  grand  dommage 

de  notre  prestige  !  L  usage  a  permis  des  agissements  et  des  exactions  dans 

lesquels  les  gens,  soumis  et  passifs,  ne  voient  autre  chose  que  des  accidents  ! 

Il  est  vraiment  temps  que  Pennequin  vienne  mettre  l'ordre  en  tout 
et   les  chefs  au  point. 

Tandis  que  cet  homme  nous  dit,  sans  fa^on,  comment  il  opère,  son 

regard  rencontre  plusieurs  des  Chinois  que  nous  ramenons,  il  les  recon- 

naît, va  au  talahié,  lui  parle  à  l'oreille:  celui-ci  surpris  change  de  visage 
et.  à  ma  question,  répond  par  ces  mots  : 

«  Le  Ong-Ba  est  mort  !  » 

C'est  là  la  nouvelle  la  plus  imprévue  et  la  plus  fâcheuse  (|ui  pouvait 
venir  nous  déconcerter  ! 

Celui  qui  l'apporte,    donne  des  détails. 
Depuis  ses  rapporte  avec  les  Français,  le  Ong-Ba  vivait  auprès  de  son 

frère  halutant  Takhoa.  Il  y  a  un  mois,  il  l'avait  (juitté  p(jur  son  ancien 

camp.  Il  était  saisi  d'un  mal  inconnu,  sorte  de  folie  ;  lorsqu'il  se  trouvait 
sous  sou  inlluence,  souffrant,  égaré,  il  jetait  en  hâte,  hors  de  sa  maison, 

quantité  d'objets  auxquels  autrefois  il  tenait  beaucoup.  Les  soins  n'avaient 

eu  aucun  résultat  :  il  y  a  cinq  jours  un  dernier  accès  l'avait  emporté. 

La  dispaiition  du  principal  chef  des  Pavillons  Noirs,  [u  enqjlit  de 

regrets.  Sans  aucun  conteste  il  était  acquis  à  la  soumission  quelqu'en 
fût  la  base.  Son  état  physique,  sa  situation  dans  tout  le  pays  et 

par-dessus  tout,  sa  confiance  en  nous,  en  étaient  les  causes.  Etant 

satisfait,  sûr  d'un  bon  repos,  il  avait  saisi  dès  l'abord  au  vol.  nos 
propositions.  Ceux  (pu  maintenant  vont  pouvoir  prétendre  à  sa  succes- 

sion, ne  sont  pas  peut-être,  ainsi  prépaies. 

Malgiv  mon  chagrin,   appréciant  le  fait  pour   ses  conséquences,  je 
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tldis  1  acciKMllircomiiie  un  avaiilaj^c  (oui  ru  paraissanl  \  mut  nu  iiiallirui'; 
il  devra  ser\ir. 

Nous  pordons  nu  liomino  f|ui  par  rcxccllence  rlu  [)r(MiHor  conlact, 

avant  niéiitéde  l'obliuialiiin,  avait  droit  chez  nous,  d'èli'e  regardé  coiniiic 
unique  agent  des  liaiides  cliiudises  et.  envers  le([uel.  nous  étions  tenus  au\ 

justes  égards,  aux  inénagenicnis  cl  aux  concessions  pou\anl  ('vilcr  lonl 
arenre  de  cnnllil  cl  de  discussion. 

dette  silualinn  ('lait  personniHe,  aueini  autre  cliel'  n'a  les  rnènics 
titres,  aucun  n  a  imn  plus  lui  |)areil  jireslige  pour  tout  doinnier  du  rMr. 

cliinois.  Si  mius  rtH'e\ons  clKupie  lieutenant,  cliacpie  capilaine  sur  un 

pied  égal,  si  nous  eonscrNons  l'entière  conliance  cjue  tous,  à  rexeni|)lo 

du  chef  dispai'u,  seudilcnf  nous  gai'der,  nnus  sertms  ailtilres  en  lnute 

oeeasiou  en  son  lieu  et  place.   ïcl  ol  l'avenir. 

Conliiiiianl  la  roule,  ['(Mineipiin  el  moi  nous  nous  étonnons  (|ue 

quatre  des  chefs  cjui  se  j)aitageaienl  ce  grand  territoire,  aient  pu  dis- 

paraître en  si  peu  de  temps;  nous  nous  demandons  si,  étant  donné  les 

mo'urs  supposées  des  a\eiituriers  qui  forment  les  handes,  on  ne  peut 

penser  cpie  ces  morts  suhites  soient  peu  naturelles. 

Les  ciiefs  et  otages  n'onl.  à  la  nouvelle,  point  paru  surpris,  et  le  bon 
Kam  Doï  en  qui  jai  confiance,  pliitôl  disposé  à  bien  accepter  le  mysté- 

rieux et  les  faits  étranges,  nous  dit  leur  avis  :  «  Quand  des  compagnons 

se  lient  pour  la  guerre  ou  pour  la  fortune,  ils  se  font  serment  de  rester 

toujours  amis  et  soutiens,  de  ne  pas  survivre  au  premier  cpii  meurt. 

Tout  Chinois  sachant  les  anciens  usages  ne  peut  qu'explicpier  de  cette 
façon  les  coïncidences  qui  vous  ont  fra|)pé.  » 

Nous  n'insistons  pas.  je  crois  cependant  que  le  chef  de  Teuc  a  dû 

succomber  à  la  dxsenterie  et,  que  le  Ong  Ba  de  longtemps  soiifl'rait  d'un 
mal  de  reins  grave. 

Lerède  attentif  aux  progrès  du  «  Leigue  »  nous  fait  rcMiiarcpier  (pi'iin 
sérieux  obstacle,  le  Hat  Téhao.  se  présente  à  nous.  En  lenlerons-nous 

ce  soir  le  passage  .■' 
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La  rivière  esl  large  et  ses  eaux  sétalent  entre  des  rochers  où  elles  se 

souirvciil,  tiuiibiUonneiil  hlanclies,  [ihilùt  cfTravanles  au  premier 

aspect.  Ces  eaux  qui  se  heurtent  tumultueusement  seraient  dange- 

reuses aux  petits  bateaux,  en  réalité  leur  franchissement  doit  être  facile 

plus  qu  en  des  endioils  où  la  nappe  unie  en  jiente  visible,  passe  sans 
obstacles. 

iNolre  hésitation  tient  surtout  à  l'heure,  c'est  la  fin  du  jour,  pourrons- 
nous  trouver  en  cas  de  succès  un  mouillage  sûr.'* 

La  chaloupe  atteini  les  remous  énormes,  leur  force  nous  aide,  nous 

voici  lancés  :  en  quelques  minutes  nous  léussissons  ! 

Par  malheur  les  berges  ne  nous  offrent  pas  de  lieu  d'accostage.  La 
nuit  est  obscure,  Lerèdc  à  la  barre,  dirige  le  «  Leigue  »,  bientôt  un 

endroit  lui  paraît  propice,  à  peine  amarrés  le  courant  nous  porte  à  tou- 
clier  le  bord,  nous  sommes  échoués  ! 

'/  Septembre.  —  Dès  le  petit  jour,  le  «  Leigue  n  s'allège  de  tout 
son  charbon  et  se  déséchone.  A  onze  heures,  départ.  Marche  jusqu  au 
soir. 

10  Sejileinhre.  —  Sans  qu  aucun  indice  nous  lait  signalé,  nous  avons 

passé  le  rapide  Hat  Mong,  très  rude  au  temps  sec.  Puis  c'est  le  Hat  Phè 

devant  rembouchure  d'un  petit  ruisseau  sur  la  rive  gauche,  jonction  du 

chemin  de  Sonia  à   l'eue  et  à  llung-Hoa. 

Mon  croquis,  tracé  aux  eaux  les  plus  basses,  ne  comporte  plus  d'obs- 

tacles sérieux  jusqu'à  LaïCiban.  Ma  satisfaclion  est  iuexprimal)le  à  la 
seule  pensée  du  succès  piocliain  (pu  seiul)lc  assuré. 

A  ce  même  instant  des  exclamations  éclatent  bruyantes:  les  trois 

chefs  chinois  ont  devant  les  yeux,  le  petit  s(immel  ([ui  pour  un  moment 
leur  cac^he  Talvhoa  ! 

Mais  leur  joie  s  efface,  les  frouls  s'assombrissent,  quand  nous  consta- 
tons qu  à  pruic  à  cent  pas,  en  avant  de  nous,  un  bloc  rocheux,  sur  la 

rive  gauche,  rétrécit  le  lil  donnant  au  courant  une  allure  double,  et  Kam 

Ooï  nous  dit  :  u  Les  eaux  auioui'd'hui .  ne  sont  assez  basses,  non  plus  assez 
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haules,  pour  passer  Ilal-Maï.  un  niMro  de  moins  ou  l)lon  doux  de  plus, 

c'est  ce  (piil  laudiait.  >) 

1/aspeot  du  rapule  ne  nous  tloune  pas  1  impression  làclieiisc  sous 

laquelle  ils  soni  :  sans  plus  hésiter  voulant  tout  au  moins  tenter  un  rllort. 

Lcrède  à  la  barre.  eni;ai;e  le  «  Lci^ue  »  ;  mai<  prescjue  aussitôt  nous 

reconnaissons  que  non  seulement  iiou-  n'avançons  pas  mais  cpje  le  cou- 
rant, de  suite  le  maître,  nous  fait  reculer. 

Renonçant  alors  à  passer  ce  soir,  nous  taisons  leliaite.  les  eaux 

tumultueuses,  au  bas  du  passai:e.  ont  de  grosses  vai^ues,  deux  ou  trois 

balayent  le  pont  du  bateau,  tous  les  passagers,  même  léquijjage  s  en 

sont  effrayés,  c'était  l)ien  à  lorl,  il  était  bien  clos. 
Lne  jolie  jilage  sur  la  rixetiroitc.  indique  un  moiiillatre  ;  nous  \  atten- 

drons la  baisse  de  leau  ou  une  autre  crue. 

Ouand  nous  accostons,  quck|ues  indigènes  (|ui  nous  observaient  se 

hâtent  de  fuir.    Tout  est  inutile  pour  les  rassurer  I 

L'apparition  d  un  premier  vapeur  a,  presque  partout.  (K'piiis  le 

départ,  eu  pour  résultat  d  effrayei'  les  gens. 

Cet  échec  limite  à  moitié  trajet,  l'impression  morale  (|ue  nous  espé- 

rions de  la  hardie  marche  de  notre  chaloupe.  Il  l'arrête  en  face  du  val 

de  ïakhoa.  ofi  je  m'embarquai  ([ualre  mois  avant,  devant  le  ()nL'  lîa 
et  devant  la  foule,  devant  les  Siamois,  rangés  sur  le  bcjrd  m  tiMiioins 

sincères  que  l'accord  final  était  résolu.  J'avais  entrevu  un  reloiir  iieiireux 
pour  la  conclusion,  d  reste  1  cs|iini-  (|ii  nue  aide  eiricace  ])ouiia  nous 
donner  un  denii-siiccès. 

K.am  llouil  et  Kam  Do'i  et  le  lalahié  ont  vu  mon  chagrin  et  mon 
espérance:  aussitôt  1  un  part  avec  les  Chinois,  à  pied  vers  Takiioa.  y 

porter  l'annonce  de  notre  arrivée. 

Un  mot  d'eux,  le  soir,   nous  dit  ([iie  dcniain  nous  aurons  secijiiis. 

//  Septemlire.  —  Dès  le  point  du  jour,  de  tous  les  villages  de  celle 

vallée,  des  hameaux,  des  monts  les  plus  rapprochés,  des  (.liiiiois,  des 

Thaïs   et  des   montagnards    arrivent    par  grou[)es  au    bord  de    la    i)lage 
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offrir  assistance,  vendre  des  poulets,  légumes  et  fruits,  désireux  surtr)ut 

de  voir,  au  plus  près,  notre  embarcation. 

Kam  Doï  nous  amène  le  vieillard  cliinois.  frère  du  Ony  Ba.  clioz  qui 

je  logeai  au  passage  en  mai.  De  ce  cju  ds  nie  disent,  voici  1  essentiel  : 

«  Tous  les  chefs  de  bande,  en  y  comprenant  ceux  de  llang  cl  Houng  qui 

s'étalent  tenus  loin  de  ma  visite,  attendent  anxieux,  l'houre  du  traité. 
Chacun  est  inquiet  des  dispositions  dans  lesquelles  nous  met  la  mort  du 

Ong  Ba,  personne  n  axani  à  notre  atlenlKin,  les  titres  du  chel"  dont 

l'imprévue  fin.  les  consterne  tous.  f>es  nombreux  Chinois  voulant  se  livrer 

à  l'agriculture  ainsi  qu'au  commerce,  souIVrcnt  du  besoin,  d'autant  plus 
urgent  de  la  conclusion  de  lacté  final,  qu  ds  no  sortent  pas  des  canton- 

nements par  peur  d'incidents;  et,  pour  ce  motif,  on  n'a  pas  osé  aller  à 
Sonia,  dire  la  mort  du  maître,  au  chef  des  Français.  Seul,  un  laUiliié 

est  allé  porter  l'avis  au  Ouan  Pliong  pciurcpi  il  nous  informe.  » 

Cependant  Lerède  a  mis  la  chaloupe  dans  l'état  qu'il  faut  en  vue  d'un 
essai,  ciiarbon  et  bagages  sont  déjà  à  terre;  les  gens  empressés  voudraient 

bien  nous  voir  les  utiliser,  mais  le  capitaine  ne  connaissant  pas  le  fond 

de  la  rive  ne  peut  accepter  laide  des  cordelles:  si  un  aulre  échec  venait 

l'y  forcer  il  ('tudierait  la  passe  à  loisir. 

Nous  sommes  en  marche,  le  vapeui'  a  pris  toute  sa  vitesse,  ses  évo- 

lutions enchantent  la  foule  qui  croit  au  succès  et  salue  l'effort  d'applau- 
dissements. 

Inégale  lutte,  il  faut  recider,  tous  les  speclateurs  navrés  comme 

nous,  et  désappointes  visilent  le  k  Leigue  «  en  nous  demandant  de  les 

rappeler  s'il  est  nécessaire. 
Les  renseignements  qui  nous  sont  donnés  montieut  du  danger  à 

remploi  des  cordes  à  cause  de  roches  cachées  sur  le  bord. 

I  :i  Septcmhrc.  —  (^iinj  pirogues  passent  portant  de  Saint-James  avec 

Garanger;  ils  von!  à    l'akian  pour  le  rendez-vous. 
In  moment  ajU'ès.   trois   autres   lialeaux  paraissent  au   loin,  ce  sont 



SOI    \IISSI(I\     lus    l'WII.I.ONS     MtlItS 

H.7 

les  bagages  du  chef  (le  irgionol,  aouoo  plMsIrcs.  caisse  de  Sunl:i!  Aii.ssilnl. 

Peniicquin  décide  de  suivre  son  [)ctit  conviii.  Apres  ili-jcuncr.  il  |i;iil  [loiir 

Takiaii.  je  le  conduirai  jusques  à  'l'akhoa. 

Eu  suivant  à  pied,  un  si'ulicr  bord  L;aiiclio,  bon  pour  le  connncrci; 

des  niarcliauds  sans  i);nqucs  vers  l'bé  cl  Nan  ̂ <'n,  nous  croisons  deux 

groupes  chargés  de  colon  el  (rainant  des  porcs. 

Kam  Doï,  en  marcliaiit.  parle  du  passé  :  «  Lorsque  le  ()ug  Ha  voulut 

expulser  les  Pavillons  .faunes,  il  se  cautonna  l'aee  à  ce  Hat  Maï  :  bariant 

le  clieniin.  tenant  la  rivière,  d(''t"endant  Takboa,  il  gardait  ainsi  l'entrée 
des  vallées  d^  Phè  el  Van  \en.  » 

En  passant  le  bac,  la  pluie  nous  sur[)rend.  Les  (llunois  allendenl 

rangés  sur  la  plage.  En  bâte  leuis  cbefs  dans  de  beaux  babils  se  l'on!  un 
bonneur  de  nous  abriter  sous  des  parapluies. 

Parmi  eux  je  vois  celui  qu'en  venant  de  Luang-Prabang,  je  trouvai  à 
Son,  allant  au  Laos  aj)pcler  à  1  aide  pbya  Surnssak  contre  les  Fiançais. 

Bien  en  vain,  j'avais  tâché  i[u  il  retourne  auprès  du  Ong  Ha:  le  chef 

des  Siamois  l'avait  oliligé  à  suivi-c-  sa  loule.  Il  dit  son  vovige,  souvenir 

l'àcheux,  à  LuangPrabanget,  queSurrissak.  au  boul  de  neuljours,  lavait 
renvoyé  munid  vine  lettre,  gardant  en  otage  un  de  ses  amis. 

Après  un  moment  passé  chez  le  vieux  frère  du  Ong  Ha,  les  barques 

arrivent  ;  Peruicquin  ilemande  s'il  p(>ut  voyager  en  sécurité  avec  son 

argent,  le  vieillard  déclare  (|ue  rien  n'est  à  craindre.  Il  insiste  alors 

avec  tous  les  chel's  pour  que  nous  passions  la  nuit  s(jus  son  loil.  Sui' 
le  gr.ind  désir  lu  dans  tous  les  yeux,  nous  nous  décidons  à  eautoniier 

là,  mais  le  cominandanl  ira  l'cposcr  li  bord  de  sa  barque  à  cause  des 

|)iastrcs  ;  il  craint  que  la  bande  n'ail  pas  les  scrupules  de  ses  talahiés, 

jamais  en  clFct  pareille  occasion  ne  lui  l'ut  ollertc.  Kam  Doï  parle 
aux  chefs  et  ils  se  concertent  ;  voulant  nous  savoir  tranquilles  la  nuit  el, 

dans  leur  inaison,  tous,  loui-  à  tour,  veilleront  sur  nous  el  sur  les 
bateaux. 

L'a!)Solne  confiance  (|ue  nous  témoignons  aux  Pa\  liions  Noirs,   leur 
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a  retiré  un  lourd  poids  du  ctt-ur  ;  leur  empressement  à  tout  préparer, 

nous  les  montre  fiers  et  reconnaissants,  nous  sentons  très  bien  que  pas 

un  obstacle  à  la  soumission  ne  proviendra  deux. 

Depuis  mon  passage  le  commerce  a  pris  peu  à  peu  la  vie,  les  cour- 
riers circulent,  les  gens  des  villages  vont  h  leurs  alTaires,  des  convois 

français  passent  sans  escortes  pour  les  provisions  et  pour  la  releAe  des 

soldats  malades  ou  rapuli  iubles  :  les  Ciiinois  sentant  la  gène  inquiète 

de  Tincertitude,  se  montrent  j)ressés  de  suivre  une  loi. 

Sans  qu'aucune  plainte  nous  ait  été  faite,  nous  avons  connu  que  des 

légionnaires  rentrant  au  Tonkin,  il  y  a  un  mois,  s'étaient  mal  conduits 
dans  un  des  liameaux  proches  de  Takian  et  avaient  ici,  voulu  par  la  force 

et  ])ar  des  menaces,  ci'  quon  ne  songeait  pas  à  refuser.  Navrant  résultat; 

les  gens  maltraités  ont  fui  leurs  demeures. 

/.y  Septembre.  —  Malgré  la  confiance,  nos  yeux  n'ont  pas  pu  rester 
clos  la  nuit  dans  tout  son  entier,  et  nous  avons  vu  des  rondes 

ouvrir  silencieusement,  par  moments  la  jjorte,  venant  s'assurer  que 
nous  reposions. 

Quand  il  faut  partir,  Pennequin  en  barque  allant  à  Takian,  et  moi 

sur  le  bac  pour  joindre  Lerède,  un  iiommc  à  cheval  débouche  du  bois 

sur  la  rive  gauche.  C  est  le  talahié  qui  fut  envoyé  par  ses  conqjagnons 

porter  au  Quan  Pliong,  l'avis  du  décès  de  leur  chef  Ong  Ba.  Dès  qu'il 
nous  a  joints,  il  salue  et  dit:  «  Quan  Phong  prévenu,  infoimc  Sonia; 

il  va  envoyei-  pour  les  funérailles,  cadeau  en  argent,  porcs  et  volailles,  » 

Un  quart  d  heure  après  je  trouve  Lerède.  Il  devient  perplexe;  la  baisse 

persiste,  si  elle  favorise  noire  tentative,  elle  pourrait  nuire  ensuite  à  la 

marche. 

'7  Septembre.  —  Un  Pa\  illon  Noir  m  appoi  te  une  lettre  ;  elle  est  de 

Cupet.  Après  sept  semaines  dr  marches  pénibles,    il   est  aiii\é  à   Liiang 
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Pi-abanu  le  'i  juilli'l.  Il  inel  ;i  |U'(ilil  1  immu  d  un  coiinuM-  -i;mi(ii>  iiii  Ow^ 

I>;i.  luiiir  iiiiiis  ml'oiiiior  (|U('  le  Siiirissak  lin  a  ilil  i|ii  il  rrirle.  <l  a|)i't'>  la 

demande    des    itandes   eliimiiso.    Icui'   rapaliu'iiiciil   pai'    la   \()ic    lîaiiij- 
kt.k  : 

La  coiTes|ioiidunce  tltuil  le  cajulaiiic  pailc  iiiculeiiuiu'iil  nie  miuIiIc  un 

lait  louche  ;  lère  des  rapports  avec  ces  (  ihinois  c-st  close  jxMir  Sunn.  \  enl- 

iin  iirnorer  leur  soumission  <liinl  le  Dal/akuin  et  I-duani:  Salra  ont  éh' 

témoins  !' Qu'est  donc  celle  annonce  d  un  ahsurbe  exode?  Ti  Duipe-I  on 

Cupet,  veut-on  me  tromper!' 

.1  envoie  le  message  à  M.  Hégin  avec  mon  a\is  i|ue  j  aurai  sans  doulc 

avant  peu  de  jours,  des  l'avdlons  .Nous,  la  lettre  adressée  à  leur  ancien 

chel"  maintenant  défunt. 

i()  Septembre.  —  Le  niveau  de  Icau  reste  imarialile  :  le  lini|i~  fuil 

hélas,  presque  toujours  beau  malgn'  la  saison,  il  non-  laisse  iiii|uiels. 

Nous  envisageons  la  nécessité  de  l'aire  renirer  le  Li'iijitc  li  Hanoï,  nous 

nous  résignons  puis,  c'est  entendu  ! 
Le  très  lent  transport  de  mes  com|)ai.'non>  cl  de  nos  bairai;es,  \a  nous 

retenir  la  semaine  encore. 

20  Septembre.  — \acle.  ce  malin.  [)asse  avec  Nicolle  allani  à  Takian. 

Ils  ont  Iniit  [)irogues  (pi  ils  conser\('ronl  pour  monter  plus  Imul.  (.elles 

de  Saint-James  altendues  ici.  devront  nous  ^u^irl■  ain>l  (ju  ii  Massie 

toujours  à  ̂  an  ̂ en,  qui  en  voudrait  trois. 

22  Septembre.  —  Lne  crue    légère,   ■iîy  centimètres,    suil   un  couri 

2^i  Septembre.  —  Quelle  catastrophe  plus  iirépai'abh'  pouvait  nous 

frapper;  le  Le'ujue  Ci\.  perdu  !  Par  un  grand  bonheur  tout  le  monde  est sauf  ! 

Où  donc  ont  crevé  ces  amas  de  nuages  (]ui  ont  pu  d'un  c(jii[i.  ciuiilir 

hors  des  bords,  le  boyau  étroit  cpiesl  la  Jiixière  Noire  i'  l'ous  t'es  derniers 
\ll  Xi 
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jours  la  mousson  sud-ouest  semblait  sommeiller  :  le  ciel  plutôt  sombre, 

région  des  sources,  seul  était  indice. 

Navrant  épisode  marquant  le  début  de  notre  campagne,  cpiel  chagrin 

j'éprouve  à  te  raconter  ! 
La  crue  à  midi  dépassait  un  mètre,  elle  restait  ensuite  presque  stalion- 

naire.  Lorsqu'elle  commençait  les  chefs  du  pays  et  les  chefs  des  bandes 
jugeant  le  moment  bon  pour  lassislance.  avaient  averti  les  gens  des 

rizières  et  les  montagnards  Tliaïs,  Mois  et  Chinois.  Ceux-ci  à  deux  heures 

se  pressaient  nombreux  sur  la  berge  gauche  dont  la  passe  alors  parut 

praticable.  La  ciamle  de  voir  par  ce  temps  sans  pluie  le  niveau  de  1  eau 

s'abaisser  soudain  nous  domina  tous,  cl  nous  nous  liatàmes. 

Conduit  par  Lerède  près  de  qui  je  suis,  le  Leigue  s'engage.  Tandis 

qu'il  manœuvre  aidé  de  cordages  tenus  sur  la  rive,  il  heurte  une  roche, 

son  fond  de  bois  craque  et  l'eau  1  envahit  :  pour  le  mettre  au  Jxird  nos 

efforts  sont  vains,  il  penche  et  s'afTaissc. 
Le  courant  alors  était  anodin,  il  devient  boueux,  s  fntle  peu  à  peu,  se 

charge  d  écume,  charrie  des  débris.  Le  lit  resserré  semble  trop  étroit,  le 

flot  s'y  élève,  ils  y  rue  en  trombe,  il  noie  la  chaloupe  qu  après  l'équipage 

nous  fuyons  en  hâte,  susiiendus  au  câble  que  Ngin  et  Kam  Doï.  la  l'oule 
alVolée  désespérément  tendent  sur  la  rive. 

Quand  avec  Lerède  j'eus  les  pieds  à  terre,  nous  nous  attachâmes  à  nous 

montrer  calmes  ;  je  remerciai  les  gens  éperdus  tandis  que  l'un  d'eux, 

sous  l'ardent  soleil,  humblement  tendait  son  pauvre  chapeau,  en  place 

du  mien  emporté  par  l'eau;  et  l'on  travailla  sans  aucun  profit  à  un  sau- 

vetage rendu  difficile  d'inslant  en  instant. 
La  nuit  approcha,  les  chefs  accablés,  sentant  notre  peine,  se 

tenaient  groupés,  mornes  devant  nous.  Ils  avaient  fait  faire  un  petit  gourbi 

de  branches  et  d'herbes  sur  la  pente  douce  devant  la  chaloupe,  et  notre 

bagage,  dont  avant  la  marche  on  avait  eu  soin  d'alléger  le  I.eujue,  était 

abrit(''. 
Nous  étions  (■mus  de  leur  contenance  triste  et  désolée,  comme  du 

malheur  !  Quand  je  leur  eus  dis  :  d  Demain  seulement,  je  pourrai  payer 

loiis  vos  tiavailleiirs.  »  ils  se  récrièrent  et,  le  tliao  de   Khoa  me  prenant 
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les  mains  :  h  No  nous  parlez  pas  ilr  rrlnluilum  ;  lions  Noiulrlons  rire  snl- 

lisannncnl  riel'.t's  alin  (rcilaoer  un  pareil  dommage  !  Dèslejonr  \t'\r. 

eliacun  sera  là  et.  si  les  eaux  liaissenl,  la  perle, dn  moins, sera  amoindile. 

Quant  à  moi,  je  veux  rester  près  de  vous,  la  nuit  sur  la  berge,  n 

Nous  lûmes  nombreux  à  ne  j)iis  dornur.  1-e  clair  de  la  lune  nous 

montrait  le  Lcujuc  gènanl  le  couianl  ipii  le  di'l  riiisail.  Nous  regardions 

les  eaux  nivelées  trop  tard  l'a\<iral)les.  el  Ixam  Doï  laissait  éeliapp<'r  des 
larmes,  sans  cesse  il  brûlait  de  minées  bougies,  iniploiaiit  le  ciel,  les 

génies  loeaux  :  bien  sur  il  étail  le  plus  aiVeelé  ! 

Jeleconsolais  en  parlant  à  tous  :  k  l'ensoiis  mes  amis  à  ce  ipii  nous  ri'sie 

d  imporlaul  à  l'aire:  oublions  la  baicpic  (pic  les  eaux  oui  prise  et.  ipi  a\ce 
nos  cn-urs,  tnules  nos  pensées  aillenl  en  axanl.» 

2-^f  Sepleinhrc.  —  Au  jour  la  rivière  se  gonllail  encore! 

Sur  une  pirogue,  un  sergeni  passa  venant  de  Takiaii.  allant  à  \  an 

^en.  Presque  sans  arrci  il  reçu!  ma  lellrc  pour  le  général,  la\is  pour 

Massie,  de  la  catastropbe. 

J'entendais  les  gens  couper  des  bambous  (pil  redresseraient  noire 

pauvre  Ij'i(jti('\  au  retrait  des  eaux.  Sans  grande  espérance  dans  le 

résultat,  j'en  fis  compliment,  mais  Kam  Doï  nous  dit  :  «  Ils  vous  oui  \  u 
bon,  et  veulent  montrer  quel  désir  ils  ont  de  vous  être  utile.  Hier,  quel- 

ques-uns ont  ij  votre  insu,  lui  dans  la  l'orèl  ;  ils  ne  doutaient  pas  qu'on 

accuserait  leur  \raie  maladresse  à  tendre  les  eàbles  d'être  le  coupable  et. 

qu'ils  couraient  risque  d  être  mis  ;i  mort  ou  d'être  ruinés!  IjCs  vieilles 
coutumes  pour  eux  sont  la  loi!  Ceux-là  surloid.  furent  des  Mois,  des 

Méos,  montagnai'ds  très  simples  ;  les  Tliaïs  au  contraire  avec  les  Cliinois. 

vous  connaissant  mieux.  n"a\  aient  pas  quitté.  La  crainte  pourtant,  et  1  in- 
quiétude les  oppressaient  fort,  et  les  clicfs  tremblaient!  Alors  on  a  \ii 

que  pas  un  reproclie  u  l'tail  -iir  vos  lèxres.  (pian  lieu  de  \(mis  [)laiii(lrc  et 

de  vous  fâcher,  nous  remereiic/  tous  les  Iravailleurs.  (  )ii  l'ut  rassuré;  ou 

I.    «  Leiffiic  »  l'I.iit  11'  nom  dun  jciini'  nflicicr  iiinrl  .'i   l'ciinrinl. 
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comprit  bien  mieux  le  ccpiir  des  Français  et.  on  vous  aima  plus  que  jamais 

chef  ne  le  fut  chez  nous.  Les  Mois,  les  Méos  renseignés  le  soir,  sont  venus 

au  jour  :  confus,  ils  acceptent  mille  moqueries,  doublent  leur  besogne, 

voyez  leur  ardeur  I  )> 

Les  thaos  souriaient  ci  celui  de  khoa  m'offrit  un  chapeau  tout  neuf  en 

])amliou.  qu'on  lui  apjiorlait. 

Ce  fut  vers  deux  heures  que  l'eau  en  furie,  toujours  grossissante, 
rompit  les  amarres,  acheva  le  drame  !  Le  pauvre  bateau  soulevé,  roula  deux 

fois  sur  lui-même,  eut  un  soubresaut,  retomba  brisé;  il  n'existait  plus  ! 
Au  craquement  sourd,  la  foule  accourut:  tout  était  fini,  la  tombe  était 

close  ! 

Aux  gens  atterrés  c|ui  me  regardaient,  j'ai  dit  d'oublier  et.  fait  de  la 

main,  montrant  le  bagage,  signe  qu'on  le  prit,  puis  sans  plus  attendre, 

Lerèdc  avec  moi,  précédant  les  chefs,  nous  avons  marché  dans  l'étroit  sen- 
tier menant  à  Takhoa. 

5.7  Septembre.  —  .1  ai  déjà  logé  avec  Pennequin.  il  v  a  cinq  jours  dans 

celte  maison  où  1  on  placera  toutes  les  épaves  que  I  on  trouvera  jusqu'aux 
basses  eaux. 

Lerède  admira  que  les  travailleurs,  lorsqu'on  les  pava,  se  rangèrent 

seuls  par  catégories  suivant  leur  temps  d'aide,  sans  qu'aucun  songeât 

qu'il  pourrait  tromper. 

:>fi  Sep/i-mljre.  —  Les  eaux  sont  tombées  au  même  iii\eau  qu'avant 
le  naufrage. 

Tous  les  lalahiès  à  part  le  vieillard,  frère  du  Ong  Ba  cpii  n'a  pas  voulu 

s'éloigner  de  nous,  viennent  de  partir  [tour  les  funérailles  de  leur  défunt 
chef. 

I^e  commandaiil   Houx  de  Clialeauroclicr  à  (pn    l'cnncquin   vient  de 
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succéder,  passe  avec  trois  barques  rentrant  à  Hanoï.  Il  offre  une  place 

au  pauvre  Lercdc  et.  prend  1  équipage  chinois,  anniunilc  <hi  \apcnr 

perdu. 
Alln  <!<•  parler  du  pa\s  tpi  d  (pntle  a\cc  !  ollicicr  cl,  pour  pio- 

longer  1  iieure  de  l  adieu  à  mon  coMipa<.nion,  je  les  ai  sui\is  a\i  pied  du 

rapide. 

Nous  avons  scruté  le  lit  presfpie  à  sec  dans  la  passe  ji^auche.  pas 
même  un  vestige  du  malheur  n  v  reste  ! 

Embrassant  Lercdc.  je  le  remerciai  de  sou  assurance  (pi  il  saurail 

montrer  à  (nus  à    Hanoï.   (|u  avec  moins  de  hàlc.   le  Ij'li/iic  cùl  ('le  sans 
nul  dniile  au  hiil. 

■ 

.?7  Seplemhre.  —  Les  renscii^memcnts  que  le  commandaiil  m'a  don- 

nés hier  sur  le  haut  pays  sont  peu  l'assuianls  :  k  Di'o  \aii  Tii  ])iiM  à  mar- 

cher sur  Laï.  sait  la  i.'^arnisou  à  houl  de  ses  vivn^s.  n  Loisipie  |  m  pariai 

à  nos  deux  amis  Kam  llouil  cl  Kani  l)i>ï.  ils  s'en  cliiuuèrcul  :  ci  11  l'aul  se 

défier  des  rapports  hameux  ipic  fail  ()uaii  l'Iiuoii!.'.  méclianl  ennemi  de 

notre  famille.  Nos  parents  là-bas,  savcnl  ipie  non-  allons  avec  vous,  vei-s 
eux  :  ayez  confiance.   » 

■jH  Sepleiiihrc.  —  A  leur  assemblée  pour  les  funérailles  (  Xieng-Doiig. 

Muong  Watt),  les  principaux  chefs  des  Pavillons  Noirs  ont  ouvert  la 

lettre,  venue  des  Siamois  [)ûur  le  vieux  Ona  Ba,  (ju  un  mol  de  f'upcl. 

reçu  le  i~.  m  avait  sii,maléc.  Apres  sa  lecture,  sans  la  disciilcr.  ils  on! 
décidé  de  me  la  remcltn». 

Je  l'ai  à  rinstanf.  1  n  petit  mot  jf)int,  demande  (jue  faire. 
Je  leur  ai  écrit  de  ne  pas  répcjudre,  mais  que  cependant,  à  cause  des 

otages  gardés  an  Laos,  il  est  à  propos  qu'ils  disent  leur  deuil. 
Phya  Suriissak  a.  pour  ce  message  que  \oici  traduit,  pris  linler- 

médiaire  de  ce  pra  Sa  Iloiia,  le  cliel  de  canton  ipii  lui  livra  'Ibcnij'.  (pie 
liangkok  |)Ourviit  d  un  tilic  siamois  et.  qui  la  suivi  à  Luana-Praliang. 

Le  Loiian;;  Dalzakorn  (''lant  aile  à  'l'hakoa.  le  Ong  tîa  l'a  bien  ici.u  lui  Couriiis- 
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sant  le  riz  et  l'can  pour  les  soldats.  Le  général  phya  Surrissak  a  été  très  content  et 
il  est  très  rcronnaissant  a>i  Ong  Ba. 

Il  en  a  inl'oriné  le  roi  aliii  (|ue  satisfait,  le  roi  élevât  l'iicorc  tla\anlage 
Ong   Ba. 

Le  Ong  Ba  étant  ciiel'  dans  les  Douze  Cantons  thaïs,  les  lialiitants  sont  revenus 
en  grand  nombre.  Le  roi  et  le  général  .sont  pour  cela  très  contents  du  Ong  Ba  qui 

est  le  seul  avant  bien  reçu  leurs  soldats. 

Le  général  pour  témoigner  particulièrement  sa  satislaclion  au  Ong  Ba  lui  l'cia 
plus  tard  un  très  beau  cadeau. 

Maintenant  le  général  invite  le  Ong  Ba  à  l'aire  le  dénombrement  des  C.binois  des 
Douze  Cantons  thaïs  et  à  lui  en  envover  la  liste. 

Beaucoup  de  Chinois  n'ont  ni  femmes,  ni  enfanls,  il  leui'  est  très  dilhcile  de 
chercher  à  vivre  par  le  commerce. 

Le  général  charge  le  Ong  Ra  de  voir  quels  sonli^euv  qui  sont  désireux  de  retour- 

ner dans  leur  pays  pour  v  revoir  leiu'  père  et  leur  mère. 
Le  Ong  Ba  leur  demandera  aussi  quelle  est  la  roule  la  jilus  commode  pour 

retourner  dans  leur  ])avs  et  la  fera  ensuite  connaître  au  général. 

Le  général  avant  été  ainsi  avisé,  demandera  aux  Français  les  pajiiers  nécessaires 

pour  faciliter  leur  départ  dans  de  bonnes  conditions. 

Les  Chinois  des  Douze  Cantons  thaïs  sont  tous  placés  sous  les  ordres  du  Ong  lîa. 

Le  général  charge  en  conséquence  le  Ong  Ba  de  veiller  à  ce  t[u'ils  ne  se  conduisent 

pas  mal  vis-à-vis  des  habitants.  S'ils  ne  se  conforment  pas  à  ses  recommandations,  il 
les  fera  décapiter. 

Le  général  a  entendu  dire  que  le  Ong  Thang,  chef  des  Chinois  de  Muong  Hang 

était  mort;  il  craint  que  n'avant  pas  de  nouveau  chef,  les  Chinois  ne  se  conduisent 

mal  vis-à-vis  des  habitants,  c'est  pourtpioi  il  charge  le  Ong  Ba  de  prendre  autorité 
sur  eu.\  et  de  les  diriger  désormais,  de  peur  que,  sans  cela,  ils  ne  vivent  pas  en 

bon  intelligence  avec  les  gens  du  pavs. 

Si  quelqu'un  n'obéit  pas  au  Ong  Ba.  le  OngBa  écrira  de  suiteau  général  qui  lèvera 
des  troupes  et  viendra  combattre. 

Le  Ong  Ba  ne  devra  pas  faire  supporter  la  charge  du  riz  ou  des  vivre*  fournis 

aux  soldats,  aux  gens  du  pays. 

Maintenant  que  le  Ong  Ba  est  nommé  chef  des  Douze  Cantons  thaïs,  le  général 

cpii  lui  lait  connaître  son  élévation,  1  invile  à  \enir  à  Luang  Piabang  pour  régler  la 

manière  dont  le  service  devra  être  lait  pour  être  bien. 

Les  Chinois  qui  voudraient  rentrer  en  Chine  par  Luang  {'rabang  et  Bangkok 
auraient  à  parcourir  unc^  roule  très  dillicilc. 

Le  général  ayant  su  qu<'  le  (hig  Ba  diri;;i^ait  le  pavs  depuis  très  longtemps  et  très 

bien,  l'engage  à  continuer  alin  d  être  élevé  ensuite  à  un  ])lus  haut  grade. 
Dans  le  courant  du  onzième  et  douzième  mois  (i5  sept,  an  i5  ort.)  le  général  ira 

dans  les  Douze  Cantons  thaïs  pour  les  organiser. 

Le  On;:  l'a  a  dit  an   l.ouang  Datzakorn  qu  il  désirait  \eiMi'  vers   le  i;('néral.  eelui-ii 
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le  lomoicio  ol   lui  rnveri;»   dos  soldais  ;i  Miuiiii;   Nyoï   |>om   liXiirlcr  jiisi|u'à   l.iianu- 

l'rahani;  où  il  s  (Miloiidra  avoc  le  irôiicral  en  clii'l'. 

('.elle  let Ire  du   pia  Sa    ILuia.   clicl' du   i-anloii   de    Muniiu    Tliciii;,   pari    de  l.uaiii,'- 

i'rabani;  le  lO' jnur  de  la  lune  ilécroissaiile,  8'  mois. 

(lacliel.  (  Klenliaiil.  i 

■U'  n  espérais  pas  ([uc  le  SiirrissaL  làclicrail  jaitiais  de  icMulrc  mon  rnic 

plus  simple  ou  facile,  mais  j  imaginais  que  la  soiiiiiisskjii  des  l*a\  liions 
Nuirs  lui  étant  eouiiuc  par  ses  ollieiers  et  mon  eompaiinoii.  il  dcMail 

cesser  de  s'en  (jceuper.  Je  vois  <ju  au  contran-e  il  feuit  d'ignorer  ce  (jui 
s  est  passé. 

Le  trom|)eur  avis  (pi  eut  de  lui  (Jup(d,  à  (pu  il  lit  croire  à  I  iiiillative 

(que  dément  sa  lettre)  qu  auraient  eue  les  l)an(^les  vis-à-vis  de  lui  pour 

(ju'il  les  ramène  par  lîanizUok  en  (diiiie.  montre  son  désir  d'avoir  à  nos 
yeux,  un  motif  quelcoiiqucde reprendre  langue  a\ee  les  Chinois,  au  cours 

d  un  retour  dans  les  cantons  tliaïs  qu'il  a  décidé  et.  ipi  à  son  insu,  son 
message  manrionce. 

Il  faut  en  conclure  (|ue  le  jua  l'a  vrai  li,  (  lief  delà  mission  cnvo\é(!  par 

Siam,  que  j'ai  reiicoiilré  le  lo  mars  à  l-aï,  |)osle  tlont  il  vit,  à  mon  grand 

chagrin,  l'extiV-mc  détresse,  rentré  à  Bangkok  par  la  voie  d'Hanoï,  très 
hieii  renseigné,  a  montré  en  noir  à  son  souverain,  notre  situation  dans  les 

hauts  pays  et,  a  [irésenlé  le  retour  des  troupes  de  M.  Pernot  dans  la 

colonie,  le  mien  au  Laos,  comme  s'ils  mar(|uaienl  la  lin  de  I  (  ll'orl  (pic 

nous  pouvons  faire.  S'il  en  lui  ainsi,  il  ohtint  sans  peine  (pie  l'on  cnvo\àt. 
à  Luang-Prahang,  uiu!  imitation  pour  réapparaître  siii'  nos  territoires. 

2S  Seidcinhrc .  —  De  Sonia,  ciiel'-lieu  de  sa  résidence,  Peiiiie(piiii 

m'écrit  qu'il  a  des  nouvelles  tout  à  l'ait  mauvaises  du  poste  de  Laï.  M 
croyant  encore  à  bord  du  \apeiii.  il  voudrait  (ju  on  aille  sans  aiiciiii 

retard  au  pays  troublé,  lui  pai'  voie  de  terre,  moi  par  la  rivière,  et  (juc 
Ion  remette  à  plus  tard  1  accord  avec  les  (Jhinois. 

h.am  liouil  et  kam  Doï  gardent  Tassuranee  (pu;  rien  11  est  à  craindre  : 

Icui  sérénité  est  très  convaincante  et  je  la  partage.  I''n  lui  r('|)oii(lanl.  disant 

(' 
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les  raisons  qui  me  font  sceptique,  je  pi  ie  qu'il  se  trouve  pour  le  règlement 

avec  les  Chinois,  le  3o  à  Takian.  Si  les  barques  mancpienl  j'y  irai  à  pied. 

21)  Septembre.  —  J'ai  mes  trois  pirogues. 

Le  frère  d'Ong  Ba,  d'après  mon  désir,  avise  les  chefs  des  Pavillons 
JNoirs  encore  à  Xieng-Dong  que.  les  funérailles  étant  terminées,  ils  aient 

à  se  rendre  en  hùle  à  Takian  pour  le  règlement. 

Massie  me  rejoint  avec  le  bagage.  Nous  partons  demain. 

3o  Septembre.  —  Onze  heures  de  barque  nous  ont  réunis  à  nos  compa- 

gnons. La  mission  entière  se  trouve  à  Takian. 

/"  Octobre.  —  Le  séjour  (|ue  vient  de  faire  à  Sonia,  le  chef  de  région, 

lui  a  fait  coimaîlre  les  gens  et  les  choses  assez  pour  (ju  il  voie  com- 

ment tout  conduire.  Quan-Phuong  le  chef  des  Douze  Cantons,  ne 

rend  pas  son  rôle  simple  autant  ([u'il  faut.  Ilest  ignorant  de  notre  manière 

dans  l'exécution  de  nos  intentions.  Marchant  comme  il  pense,  il  trouble 

souvent  les  dispositions  les  mieux  préparées.  Afin  d'éviter  des  contradic- 
tions dans  la  direction  et,  pour  1  habituer,  dans  notre  contact  à  prendre 

ordre  en  tout,  Peimequin  l'amène;  il  assistera  à  la  soumission  puis 
viendra  à  Laï  avec  la  mission. 

Je  l'ai  déjà  vu,  il  faut  le  connaître: 

Jeune,  il  fut  tl'abord  petit  serviteur  de  Liu  \  inli  Phuoc  qui  le 

fit  plus  tai'd,  Doï  du  contingent  du  canton  de  Chaïui.  puis  chef  du 

pays. 
A  la  fin  des  guerres  suivant  le  conseil  du  Pavillon  Noir,  il  se  présenta 

aux  autorités  françaises  à  Jlanoï,  olfril  son  service,  inspira  confiance, 

guida  nos  colonnes. 

Quand  se  prépara  1  expédition  de  M.  Pernot.  il  était  le  seul  qu  on 

jugeât  capable  de  nous  introduire  dans  le  haut  pays  alors  inconnu.  Le  chef 

militaire  de  la  colonie,  général  Munier,  en  le  choisissant  le  fit  décorer  et  le 
nomma  chef  des  Douze  Cantons. 

Pendant  les  trois  mois  (pie  dura  la  marche,  il  •^iil  rire  ulile.  niais  il 
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bis!>a  voira  nosofliciers.  (]u"iiu  bas  iiilén'l  coniiiiandail  en  lui,  quo  seuls  le 
louchaient,  les  profils  dargenl  et  (|ue.  (|n()i(|u  il  lui  soldai  de  niélier.  il 

avait  peu  goùl  aux  risques  de  guerre,  il  ne  leur  plul  |)as  ;  leur  estime  alla  à 

leuradversaire,  à  Déo  van  Iri  qu  ils  jugeaii'ul  vaillaul  ri  (|u  ils  regrellaicnl 

de  11  avoir  pas  pu  amener  à  nous  :  suice  [)()int  spécial,  ils  hnssaicnl  ciilcii- 

(lie.  a\anl  des  indices  (|ue,  Quaii-Phong  avait  servi  sa  rancune  conlre  ce 

dernier,  plutôt  (pie  voulu,  comme  il  avait  Tordre,  l'aire  le  [lossiMe  pour 

qu'il  se  soumit. 
Quaiig  Plioiig  cependant  est  un  liomine  à  nous  c  est  indisculahle,  mm 

pas  qu'il  nous  aime  ou  (pi  il  nuus  admire  ainsi  que  Kam  Doï.  mais,  en 
vérili;.  par  respect  [)ietix  du  deinier  conseil  de  smi  premier  maître  (pu  lui 

démontra,  ce  dont  Ions  les  jours  il  se  fiMicile,  (|u  en  s  ollVanl  à  nous  en 

sujet  lovai,  il  serai!  tenu  pour  bon  serviteur. 

Depuis  vini;t-(leu\  JOUIS  (pie  nous  comiaissoiis  la  iiKjrt  de  (  )ng  l>a. 

nous  avons  gardé  la  conviclioii  que  le  mieux  ('■tait  (ju  aucun  successeur 
ne  lui  lut  dminé. 

Le  vieillard  avait  toute  aiilorilc  sur  les  compagnies  el  sur  le  pavs,  sa 

fin  à  propos.  \a  pouvoir  permettre  de  changer  les  choses  sans  inconv(''- 

nient  et  sans  froissement.  Chacpie  talahié  gardera  sa  bande  et  n'obéira 

(ju'au  chef  de  région:  nul  n'aura  de  droits  sur  le  Icrritoire.  Imi 

réalité  Peniicquin  sera  mailre  de  l'ensemble.  Telle  est  noire  idée  cl  il 

V'a  falloir  (pie  chacun  comprenne  quelle  csl  bien  mûrie,  (jii ClIe  est 
résolue. 

Nous  croyons  tous  deux  qu'avec  les  (Ibinois  cela  ira  seul,  mais  le 

Commandant  a  su  (jue  Ouan  Phong  avait  sans  l'attendre  et.  sans  Tin- 

former,  promis  de  donner  la  place  vacante,  au  talahié  m('mc.  (pii  lui  a 

appris  la  mort  de  Ong  Ba  el  que  nous  liduvàmes  le  i.'î  à  Takhoa.  iNoiis 
négligerons  comme  en  1  ignorant,  celte  maiiigaiice.  Ce  ̂ guyen  \aii 

Tou.  serait  par  ailleurs  li'  plus  (pialilié  s  il  fallait  un  choix:  Tils  d  ailup- 

lion  du  vieux  chef  défunt,  c  est  un  capitaine  plut(j|  ollacé  el  sans  pr(''- 

tenlion  mais  il  soufl'rirait  (ju'(jn  lui  préférât  tpiehpie  caniarade.  iic 
valant    pas    plus. 

Ml.  io 
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2  (Jcloljie.  —  \  oici  k'  Ouaii  Pliong  venu  en  visite;  tous  nos  cotu- 

pagiioiis  voiilanl  le  connaître,  sont  autour  de  nous. 

En  remerciment  de  ses  bons  services  pendant  la  colonne,  la  déco- 

lalion  du  Dragon  d'Annam  lui  fut  décernée:  je  la  lui  remets.  Il  a  de- 

mandé si  la  récompense  grossissait  sa  solde;  j'ai  répondu  :  «  i\on  !  »  il  a 

ajouté  :  «  Lorsqu'on  me  donna  la  Légion  d'honneur  j'avais  espéré  qu'elle 

serait  payée,  je  n'ai  rien  reçu  I  »  et  son  rire  dit  qu'il  eût  préféré  argent 
à  insigne. 

Quand  je  lui  présente  Ram  Houil  et  kam  Doï,  il  est  dédaigneux  quoi- 

qu'il les  connaisse  ;  après  leur  salut  il  faut  qu'on  l'invite  à  donner  le 

sien.  11  n'a  pas  parlé  de  Nguyen  van  Tou.  Non  sans  quelque  gène,  il 

s'est  montré  plein  de  son  importance,  en  sommeil  s'est  nui. 

kam  Doï  nous  a  dit  :  «  Le  manque  d'usage  fait  sa  maladresse,  petit 

domesticpie,  la  guerre  l'élexa  quand  la  résistance  au  chef  des  Siamois 

nous  jelail  à  terre.  Il  parle  le  thaï,  il  sait  l'annamite,  un  peu  le  chinois. 

Nos  lils  de  notables  en  quittant  l'enfance  étudient  ces  langues  et  sont 
éduqués  dans  le  sens  chinois.  Ha  désiré  épouser  la  sœur  de  Déo  van  Tri  ; 

la  haine  qu'il  porte  à  noire  famille,  date  du  refus.   » 

Sur  la  lin  du  jour,  l'axis  nous  [)arvient  que  les  chefs  chinois  seront 
là  demain. 

i'our  monter  à  Laï,  le  défaut  de  barques  nous  obligera  à  nous  pai- 

tager  en  deux  fractions,  l'une  ira  par  terre  avec  le  bagage,  Pennequin  et 
moi  suivrons  la  rivière. 

3  Octobre.  —  Un  des  talahiés  prévenu  trop  lard,  mancjue  au  rendez- 

vous.  Le  Quan  Phong  expli(pie  qu'on  peut  se  passer  de  lui  pour  l'alTaire, 
car  ses  camarades  acceptent  d  avance,  Nguyen  van  Tou,  qui,  il  le  pro- 

pose, sullirait  tout  seul  pour  le  règlement. 

TaïKiis  (ju  il  iKius  |)arle.  interrogateur,  les  Chinois  observent  :  ils 

ont  li'ès  bien  vu  ce  (pu>  veut  (Kian  Phong,  et  ils  vont  çomiaitre  ce  que 

nous  pensons. 
Nous  nous  consultons  et  nous  déclarons  t|u  il   faut    la   présence  du 
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retardataire  :  on  rnlteiulra  donc  cl,  pendant  ce  temps  on  procédera  an 

recenseineiil  des  diverses  handes.  Cliacun  responsahle  de  sa  propre 

Ironpe  devant  Pennequin.  va  doinier  les  noms  de  eenx  <pii  la  tonnent. 

Niruven  van  Tiin  le  pi-emier.  s'empresse,  il  remet  sa  liste,  les 

autres  l'imitent,  jmis  lun  dCux  ixiiis  dit  :  o  Ncndiez  excuser  la 

plupart  de  nous,  nous  ('lions  armés  cemme  à  l'Iiahilude  pour  l'aire 

le  vovage.  vmis  ne  l'èles  pas.  nous  souuues  confus  et  nous  soullVi- 

rions.  si  vous  pouviez  eroii'c  à  de  la  di'liaiu^e  !  »  Nous  rions  ensend)le  et 
ils  se  retirent. 

Les  cliefs  de  canlon  aussi  couvocpics.  sont  là  dc\anl  tnius.  Lorsque 

Pennequin  les  met  au  courant  de  ce  (pi  un  \a  taire,  ils  laissent  Quan 

Phong  répondre  pour  eux:  leurs  regards  gi'nés  niontrcnl  (pi  il  impose 
son  intervention. 

Ils  se  ficnl  à  nous  pour  les  protéger,  mais  ils  sont  perplexes  au  sujet 

du  terme  d  enlrelicu  des  handes  cpie  le  projet  fixe,  ils  semhicnl  douter 

(piand  nous  leur  disons  (priin  an  siilliia  à  les  hbérel". 
Depuis  SI  longlemjis  leur  grand  nialliciir  dure,  ils  sont  exciisaliles. 

Nous  ne  pouvons  pas  suppniiicr  de  suite  leurs  tro|)  loiii'dcs  cliarges, 

nous  Y  remédions:  di'jà  ils  ressentent  (pielcpies  avantages,  à  I  heure  ils 

xerront  le  bon  cliangemenl  que  nous  prévoyons.  De  notre  pensée  sur  la 

fin  des  choses,  on  ne  leur  peut  dire  que  la  v(donté  qui  nous  est  commune 

de  les  rendre  heureux  ;  c'est  des  circonslaiices  cpie  naît  1  occasion  dont  on 
doit  savoir  tirer  bon  jiarti. 

Agir  comme  on  fit  avec  l'adversaire  qui  se  voyant  faible,  accepta  en 

bâte  un  accord  sauveur,  c'était  la  sagesse. 
Les  Asiatiques  généralement,  surtout  les  Chinois,  Iris  inlelbgents.  ne 

s'attai'dent  pas  à  la  discussion  d'une  question  dont  le  règlement  |)onirait 
bien  leur  être  imposé  de  force  :  ils  préfcreionl  la  lulle  à  la  hoiiledc  perdu» 
la  face,  mais  leur  gratitude  est  tonte  assurée,  et  ils  se  souvicimcnl  si 

on  leur  épargne  cette  extrémité. 

De  fortes  colonnes  purgeraient  sans  doute  le  pays  des  bandes,  mais 
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celui  qui  sait  ce  que  peut  couler  un  pareil  elîort.  et  ce  que  comporte 

(le  peine  et  misère,  la  marche  des  troupes  à  travers  forêts  et  sur  des  mon- 

tagnes presque  inliahilées.  ne  saurait  l'admettre  dans  un  intérêt  dénué 

d'importance.  L'admirable  chel'  que  j'accompai^nai  il  v  a  liuit  mois,  a 

oll'eit  l'exemple  d'une  action  habile  qui,  surmontant  tout,  lit  sans  coup 

férir,  la  France  maîtresse  du  pays  entier,  et  pourtant  les  bandes  s'y  trou- 
vent de!  )ou  t. 

Nous  ne  de\ons  pas  sans  des  motifs  graves,  verser  notre  sang  :  même 

dans  l'anaire  la  plus  glorieuse,  c'est  nuire  au  prestige,  car  ces  ennemis 

nous  jugent  à  ce  point,  de  ne  pas  compter  les  pertes  qu'ils  font,  seulement 
les  nôtres. 

Pour  aller  au  but  il  nous  fallait  donc  un  autre  moyen  que  cehii  des 

armes.  Le  projet  actuel  eut  des  incrédules,  mais  ils  s'inclinèrent  devant 
ma  confiance  que  le  général  axait  partagée. 

Quand  M.  Bégin  eut  examiné  ma  proposition,  avant  d'y  donner  la 
suite  voulue,  il  me  demanda  de  la  présenter  au  chef  militaire  de  qui  dépen- 

daient tous  les  territoires  des  régions  Ouest  pour  en  recevoir  des  instruc- 

lions,  d'utiles  conseils.  J'allai  à  Sont  ay  où  il  résidait,  j'y  plaidai  la  cause  que 

j'avais  à  cœur  de  voir  réussir.  Quelques  jours  après  j'eus  cette  réponse: 

«  J'ai  lu  votre  ia[)poi-t  tics  intéressant  et  qui  contient  des  faits  très  iniportanls  et 
très  bien  mis  en  lumière. 

«  J'ai  beaucoup  réfléchi  au.>c  traités  divers  à  conclure  avec  des  Chinois  ;  ma  con- 
viction est  celle-ci  :  Les  Chinois  sont  assez  disposés  à  se  rendre  parce  que  leur  situation 

devient  inquiétante,  mauvaise  même.  Il  nous  suffirait  d'un  petit  elTort  pour  en  finir 

avec  eux;  mais  j'admets  qu'il  soit  dangereux  ou  impolitique  de  les  rejeter  vers  le 

Laos  et  vers  le  Siam  ;  j'admets  qu'il  vaille  mieux  dans  les  circonstauces  où  nous 

sommes,  nous  prêter  bénévolement  à  des  ouvertures  qui  dans  l'esprit  des  chefs  chinois, 

n'ont  peut-être  pas  d'aiifre  but  que  de  gagner  du  temps  et  d'attendre  les  événements. 

«  11  faut  (|ue  nous  fassions  tous  nos  efforts  pour  n'être  pas  joués  par  eux. 
«  Le  désarmement  est  la  .seule  garantie  ([ue  nous  puissions  avoir. 

«  ALnis  vous  pense/  el  vous  ave/  sans  doute  raison,  que  ce  désaruieuienl  sera  pour 

eux  nue  liumilialioii,  qu'ils  ne  laccepliiout  ipi  ,"i  conire-cœur.  qu'il  sera  plusapparenl 

(|U(^   réel,  vous  crONC/  même  qu'il  sera  tout  à  fait  ficlii. 

«  11  ilépendrait  de  nous  à  mon  avis  qu'il  n'en  soit  [)as  (nul  à  lail  anisi. 
«-  .Mais  nous  ne  voulons  [)as  risquer  d  avoir  à  aizu-  par  la  forée  cl  nous  ahandou- 

liuns  noire  seule  garantie. 
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«  Il  en  faut  trouver  une  autre  tlans  la  nianii-re  rigoureuse  dont  nous  surveillerons 

lexécution  du  Irailé  passé  avec  eux,  et  clans  les  renscignenienis  ([ue  nous  nous  procu- 

rerons ptiur  les  mettre  rapidement  dans  I  im[)uissance  de  nuire  s  iN  manquenl  L:ra- 
\emcnl  à  leurs  obligations. 

Cl  Pour  cela  il  lanl  que  tout  le  terrain  entre  le  Song  Ma  et  la  Kiviire  Noire  el,  la 

roule  de  Mai  Cliau  à  l'hu  Lé.  soit  territoire  militaire. 

«  Si  cette  condition  n'est  pas  acceptée,  je  no  crois  ni  sage,  ni  prndeni  d Cnlrer  en 
pourparlers  avec  les  clicls  chinois  sans  reprendre  eoinnie  condition  «  sine  (pia  non  » 
le  désarmement  exigé. 

«  Cela  admis,  je  vous  euvoii'  un  projet  de  Iraité.  »  etc. 

Signé:   lîon(:Nis-l)i:siiour)i>. 

Depuis  la  coïKHièle.  le  |)avs  visc^  a  toujours  rtô  sous  I  auionli'  du 

chef  (le  l'armée,  seul  il  l'ailiuiiiishe  par  ses  délégués:  je  suis  sous  ses 
ordres  depuis  uia  piéscuee  dans  la  colonie  :  la  coiidilinu  posée  dans  la  let- 

tre restait  sans  objet,  je  n'eus  qu'à  le  dire. 

Ouant  à  un  traité  avec  les  (Jliinois,  il  fut  d(''cidé  par  le  généi'al  d'après 

mon  avis,  qu  on  n'en  ferait  ])oint.  les  liommes  des  bandes,  en  se  soumet- 
tant, ensemble  enfreraient  dans  le  droit  eonimuu. 

5  Octobre.  —  Le  relardalaire  élanl  arriv('.  Penneipiin  et  moi,  nos  eincj 

compairnons  Massie.  de  Sain  (-James,  Garangcr,  Nicollc  et  Vacle  aussitôt, 

nousréunissonsdans  la  vaste  ease.  pour  le  cas  petite,  qui  nous  sert  (rai)ri. 

Ouan  Pliong,  les  otages  Kam  Houil  et  Kam  Doï,  les  cliei's  de  canton 
sont  aussi  présents. 

Tous  les  talabiés  séparés  en  groupes  de  l'avillons  Noirs,  de  l*avillons 

Jaunes,  de  l'avillons  Rouges  appelés  parNgin  enireni,  nous  saluent,  recu- 

lent déférents,  se  rangenl  debout  à  l'entour  de  nous.  Ils  seniblenl  lieureux 

d'être  enfin  au  jour  où  va  prendre  fin  leur  vie  bois  la  loi. 

Nous  remerciions  de  l'exaetihKb',  (pjand  Quan  Pbong.  demande  qu  On 
nomme  van  Tou,  clicf  de  tous  les  cliefs  ! 

Nous  avions  pi-é\  u  son  mter\ention  contraire  à  nos  \ues.  nous  la 

désirions  afin  de  bien  metli-e  cliacun  dans  son  l'ùle.  Le  paii\re  van  l'on, 

qui,  le  3.  a  vu  notre  sentiment,  par  ses  gesles  nie  désirer  1  emploi,  l'.ii 
reconnaissant  son  parfait  méiile.  je  déclare  à  tous: 
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«  Il  serait  poui-  l'heure,  plu?  f[uo  dilTicile  quun  de  vous  devienne, 

avec  avantage,  responsable  seul,  de  tant  d'unités.  Le  défunt  Ong  l'>a  on 
dirigeait  trois,  nous  voici  devant  douze  lalaliiés.  Or  le  commandant,  admi- 

nistrateur de  tout  le  pays,  sans  craindre  sa  peine,  veut  être  en  rapports 

avec  chaque  chef,  un  intermédiaire  sernil  mutile.  La  proposition  est  pré- 

maturée, on  verra  plus  tard.  « 

Et  chacun  approuve,  \guyen  van  Tou  dit:  «  C'est  là  le  moyen  de faire  marcher  au  mieux  les  affaires.  » 

La  question  est  close.  Pennequin  remet  à  chacun  copie  des  conditions 

que  j'ai  indiquées  jilus  haut  (le  3  août  ),  Quan  Phong  et  Kam  Doï  en  font 
In    lecture  en  thaï,  en  rhinnis  et  en  annamile. 

Alors  je  demande  si  les  talahiés  acceptent  l'accord:  sans  qu'un  seul 

hésite,  tous  ils  s'écrieul  :  «  (lui  »  !  Ensemble  ils  promettent,  voulant  tout 
prévoir  que.  si  par  malheur  quelque  trouble  naît,  du  fait  de  leurs  hommes, 

dont  plus  d'un  peut  nuire  étant  sans  scrupules,  ils  seront  toujours  nos 

agents  fidèles  et  très  résolus,  prêts  à  réprimer,  tpi'ils  demanderont  sans 

liiinle  notre  aide  s'ils  sont  unpuissants. 

Et  lorsque  s'achève,  aussi  simplement  qu  clic  a  commencé,  une  réu- 
nion dont  les  conséquences  constitueront  mieux  la  sécurité,  j  ajoute  ceci  : 

«  11  n'est  pas  besoin  de  papiers  signés,  aous  nous  connaissez  et.  nous  fai- 
sons cas  de  votre  parole  !  » 

Kam  Doï  a  traduit,  et  il  s'est  ému,  son  eniinîncment  seuli  par  les  chefs, 
aide  à  leur  conquête,  chacun  en  tumulte  veut,  pour  lui  à  part,  (|u  d  nous 
remercie. 

Leur  élan  nous  montre  (|u'ils  n  ont  pas  voulu  paraître  penser,  au  grand 
changement  dans  leur  existence  auquel  ils  s  astreignent.  Il  nous  dit  surtout 

qu'ils  ont  confiance,  et  se  sentent  siirs  que,  dans  l'avenir,  les  difficultés 
seront  arrangées  pacifi(piemenl. 

(Jes  chefs  sont  sincères,  tout  en  eux  le  prouve,  veims  de  fort  loin 

s'en  remettre  à  nous  sur  notre  parole,  il  semble  qu'ils  veulent  s'afrirmei- 

loyaux  pour  nous  égaler.  Sur  leur  bon  vouloir  md  doute  n'obsède  un  seul 

d'entre  nous;  nous  sommes  certains  que  1  entente  rend,  bien  définitive. 

l'ère  de  repos  née  à  ma  i-encontre  avec  le  Ong  Ba,  il  y  a  cinq  mois. 
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Nous  soinnics  conlt'iits  il  :i\nir  Icriniiu'  a\er  les  (Miinnis  eai'  dautics 

soucis  [Hfiiiioiil  nos  pt'iisées. 

Lo  lieult'iiaiit  Kuiilz.  l'oiniiiaiulaiil  à  l^aï,  nous  a  iiiloniiés  que  Dvn 

\un  Tri.  ciilré  en  campagiie.  lui  a  mail  coupé  la  roule  \ers;  Klioaï.  ([u'il  a  sui 

les  bras  l)eaucoup  de  malades  el,  maiiijue  de  xiM'cs. 

D  un  autre  côté  nous  axons  appris  (pie.  sur  les  conlins.  des  limipc-  sia- 

moises passant  la  fionlièrc,  axaieiilorcupé  Sup  Ki)|).  Mudul;  llell  au  linrd 

du  -\am  Ma  et  a\aient  placé  garmson  à    Tlieiiy. 

ivam  llouil  el  kam  Doï  demeurent  scc|ilu[ues  au  sujet  de  [,aï.  ils 

disent  sans  crainle  que  le  déléijné  qu'\  ale(^)uaii  IMiong.  trompe  Tollieier 
el,  cause  le  mal  par  ses  exactions. 

Il  a  lallu  mettre  les  (ilnncus  au  |Himl  sur  nos  relations  a\ec  les  ïSia- 

mois.  Leur  de\oii"  sera  d  ètie  lies  prudents,  de  nous  prévenir  des  einpH'- 

tements  qui  seraient  commis  tiaiis  leiii'  Noisinage,  de  n'îigir  en  tout  (pie 
[)ar  nos  conseils. 

Pennequin  ira  le  S.  à  Sonia,  alin  d  assurer  I  adiiiinistralioii  (!(■  son  tei- 

ritoire  pendant  (pi  il  sera  à  I. aï  avec  moi.   I^es  cliel's  de  canton  et  les  tala- 

hiés  1  accompagneront.   Il  me  rejoindra  sur  la  Jiniè're  Nuire  le  i .'!  a  \aii 

bou  où  je  dois  me  i-endic  avec  le  Ouaii  IMiong. 

0  Octobre.  —  La  saison  mau\aise  (pu  nous  allaiMil.  Icnlemint 

s'achève:  de  fortes  a\erses  ont  nus  à  son  coiiiIjIc  la  saturation  du  sul  par 
la  pluie  ;  bonheur  ])(>ur  les  ii/.  !  I  ne  buée  ilotle  le  jour  et  la  nuit  sur  L 

terre  et  1  eau:  caclianl  le  soleil  et  le  lirmaiiieiil .  elle  alourdit  1  air  el  tout 

s  eu  imprègne  :  tant  (pic  la  mnusson  venant  du  nord-est  ne  souillera  pas 
nous  en  soulTrirons. 

M.  de  Saint-.laines  (le[)iiis  (piehpie  leni[)s  doit  subir  la  rK"'\re  ̂ aiis 
pou\()ir  la  vaincre.  Sa  santé  s  altère  si  lapidenienl  (pi  il  ne  peut  penser 

à  nous  suivre  à  Laï.  .le  l'ai  décid('  à  rentrer  de  suite,  par  barque  à  llaiioï. 

En  le  conduisant  le  soir  à  la  berge,   le  mal  m'a  atteint. 
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7  Octobre.  —  Je  suis  très  souffrant. 

Prêts  à  repartir,  les  Chinois  demandent  à  me  dire  adieu.  En  me 

revoyant,  si  subitement  brisé  sur  ma  natte,  ils  restent  saisis,  n'osent 
plus  quitter  le  lieu  où  je  suis.  Je  ne  puis  parler  comme  il  le  faudrait  ;  je 

dois  charger  Ngin  et  le  bon  Ivam  Doï,  de  les  rassurer,  de  leur  expliquer 

que  quoiqu'il  arrive,  ils  dcvi-ont  toujours  mettre  leur  contiance  dans  le 
commandant  et  dans  les  Français.  En  se  retirant  la  consternation  est 

sur  leurs  visages,  je  suis  si  changé  qu'ils  me  croient  perdu!  En  touchant 
mes  mains  leurs  regards  inquiets  disent,  mieux  que  tout,  leur  sincérité. 

8  Octof'i-e.  — ■  Pennequin  en  route  dès  le  jietit  jour  avec  Garanger  pour 

joindre  Sonia,  organisera  le  convoi  par  terre  qui  ira  vers  khoaï  porter 

le  bagage  quand  nos  compagnons  seront  réunis. 

Il  est  à  propos  d 'interre )m])re  ici  le  Journal  de  marche  pour  faire  cim 
naître,  comme  en  épilogue,  la  fin  de  la  vie  des  diverses  bandes. 

D'abord,  (jue  devuit  celle  qui,  isolée  sur  la  rive  gauche  de  la  Rivière 

Noire,  était  sans  rapports  avec  d'autres  groupes.  . 

Au  cours  du  séjour  qu'avec  Pennequin  je  fis  à  Van  Yen.  le  4  septem- 
bre, nous  dûmes  choisir,  aux  PaA'illons  Jaunes  qui  y  résidaient,  un  chef 

à  la  place  de  l'ancien  défunt,  les  trois  candidats  ne  pouvant  s'entendre, 
chacun   réclamant  notre  investiture. 

La  majorité  [•200  hommes)  voulait  Dam  Uan  Taï.  homme  de  bon 

sens,  expérimenté  comme  il  nous  parut.  Nous  le  désignâmes  provisoi- 

rement pour  gagner  du  temps,  car  les  autres  clicl's  ralliaient  deux  cents 
hommes  et  ne  semblaient  pas  vouloir  accepter  notre  décision. 

LorHijuHii   mois    jihis   hird    fut   conclue  lentente,   nous    maintînmes 
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li-  Cl  1(11  \  (|  lie  11(111  s  a  \  ions  fail .  Il  \  cul  scismimi  :  le  >()iinliic  riiisuih.  siii\  1  i  mi- 

les siens.  (|inlla  le  p:i\s  |unir  aller  clieicln  r  la  liiiliinc  ailleurs.  Le  [\\<  du 

cliel  nioi'l.  irràce  à  1  assislaiie>' (|iie  ikhis  luidduiiàiiies.  |hiI  i.'ai:iier  (  laiilun 

a\ec  sa  famille  cl  ses  pailisniis. 

Dam  liaii  Taï.  lidèle  l'ut  leconnaissanl.  Peiidaiil  une  année  ses  liom- 

mcs  rct.'iircnt  la  ralioii  de  ii/  piévue  par  1  accord.  En  iSi)C).  la  capilation. 

trois  piastres  par  t('te.  leur  fui  impost'e  ci  ils  la  paM^'icnl.  lui  iS(|i.  sans 

("Ire  (il)liire.  Dam  Uaii  l'aï  marclia  avec  l'ciiiiecpiin .  contre  de>  ndielles 
dans  le  territoire  voisin  (lliini:  lloal.  cpic  le  coiiiinandant  de\ait 

pacifier. 

Quand  ce  clici  mourut  en  ii^t)y,  il  n  v  eut  pas  lieu  de  le  rem[)lacer. 

Par  les  mariaires.  intérêts  chinois  et  inlér(*ls  lliaïs  se  Iroinaient  inèl(''s  ;  hon 

nombre  des  lioinmes  (dierclianl  du  lra\ail  ('laienl  au  délia  ;  les  enlaiils 

méhs  sunaiit  1  lialiilude  a\aieiil  adopté  les  coutuiiics  lliaï  cl  plii>ieiirs 

CliiTiois,  Inri's  au  commerce,  su-gciieiil  au  conseil  des  cliefs  el  iiolalile>. 

Kn  moins  de  trois  ans.  la  fusion  ainsi  s  (''lait  accomplie. 

Les  Siamois  avaienl.  au  courant  d Octidjie  de  NS.  ciivové  à  llieni;.  à 

Sup  Kop,  à  IletI  cpielcpies  avant-gardes  précédant  des  troupes  ipii  arii\i- 

raient  avec  le  beau  temps. 

La  coïncidence;  de  l'entrée  en  scène  de  ces  petits  groupes  avec  \c 
voyage  du  convoi  des  armes  que  ifoan  Diiili  Oui  amena  à  IFang,  dont  ils 

jalonnèrent  le  très  long  parcouis.  permet  de  penser  (pie  les  (diefs  siamois, 

tout  comme  autrefois,  étaient  en  rapports  avec  lex-régcMit  ce  lliong  la 

Tliuyet. 

Quand  lin  février,  Peniie(piiu  revint  à  sa  résidence.  Louang  Datzakorn 

chef  des  Siamois  établis  à  lletl.  lui  donna  avis  (juil  désirei'ail  avoir 

son  concours  contre  les  (niinois  alin  d  cinpècbcr  leurs  coui'ses  pillardes 

sur  ses  territoires,  et  il  indiipiait  la  bande  de  ITaiig  comme  l'Ianl  I  objel  de 

tout  son  souci.  C'était  celle  iiKMue  tpn  a\ait  gar(l('  I  accord  a\ec  non--  el 
avait  prouvé  à  divers  moments  sa  sincérité. 

VII.  ■■■'i 
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Pdur  se  renseigner.  Pennequin  ])artit  aussitôt  vers  Hett. 

Louang  Datzakorn  savail  sur  ces  choses  à  quoi  s'en  Icnii'  :  il  a\ail 
d  abord,  dès  eu  arrivant,  tenté  de  prouver  aux  chefs  de  la  bande  qu  ils 

étaient  campés  en  terrain  siamois  et  que.  leur  accord  avec  les  Français, 

du  fait  étant  nul,  c  était  avec  lui  qu'ils  devaient  s  entendre.  Mais  les  tala- 
hiés  qui  étaient  fidèles,  restèrent  à  Hang,  tandis  que  Hoan  Dinh  et  les 

dissidents  qui  avaient  pillé  sur  nos  territoires  étaient  expulsés. 

Le  Siamois  vit  bien  que  nous  étions  maîtres,  qu'il  pourrait  compter 
sur  des  relations  avec  les  Chinois,  non  les  commander,  il  voulu!  par 

ruse,  dans  un  guct-apens,  ])rendre  le  dessus. 

Un  poste  siamois  s'installa  à  Hang  et  s'y  conduisit  paciliquement.  Les 

gens  de  la  bande  n'y  prirent  pas  garde.  Après  quelque  temps  Louang  Dat- 
zakorn invita  ceux-ci  à  une  entrevue  oii  ils  s Ciitendraient  ])0ur  de  bons 

rapports.  Au  jour  dit.  il  vint  avec  ses  soldats.  Les  Chinois  sans  armes, 

s'étaient  assemblés  pour  le  recevoir  :  quand  il  l'ut  près  d'eux,  déployant  sa 
troupe  il  les  mitrailla  par  un  feu  rapide.  Quarante  cadavres  jonchèrent  la 

place  :  la  bande  s'enfuit. 
Quand  le  eonunandant  ani\a  à  llell.  Louang  Daizokorn,  revenu  en 

hâte,  le  mit  en  présence  du  fait  accompli,  lui  demandant  aide,  car  il  appre- 

nait que  les  cent  soldats  qu'il  avait  à  Hang  y  étaient  cernés. 

Ace  moment  là,  j'étais  au  l^aos.  Penne(|uin  était  dépourvu  de  toutes 

communications  avec  le  l'onkin.  Pas  de  télégraphe,  la  correspondance 

par  courrier  rapide  demandait  un  mois  !  Livré  à  lui-même,  il  n'hésita  pas  : 
sauvant  les  Siamois,  il  sut  amener  les  chefs  des  Chinois  à  1  idée  d  exode 

et  il  libéra  le  pays  des  bandes. 
\  oici  son  récit  : 

Lf  clief  siamois  se  préparait  à  marcher  au  secours  de  son  posle^  il  ilem.iiifla  au 

commandant  Pennequin  do  coopérer  aux  opérations  avec  lui  en  prcnanl  les  (iliinois 

à  levers  pendant  iju'il  se  mairilicndiait  ii  .Muong  Hang.  Notre  concours  lui  lut  |)romis. 
l-c  commandant  se  rendit  rapidemenlà  ̂   en  Gliau,  ou  Miiong  Wa(,  principal  cen- 

tre des  Pavillons  Noirs.  L'agitation  v  élait  extrême.  Les  Chinois  de  Miiong  llans 
étaient  venus  raconter  le  guel-apens  dont  ils  avaient  été  victimes.  Tous  les  chefs  étaient 
unis  cl  délihéraieiit.   Ils  voulaient  venger  leurs  compatriotes. 
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En  celle  occasion  le,s<lissenllinoiitsi[iii  existaient  en  Ire  les  ciii-fs  <Ic  Landes  se  turent, 

l  n  des  clicl's  chinois  Tinli  \en.  qui  commandait  la  jjande  de  Moe  Cliaii,  la  mieiiv 

armée  et  la  mieux  ori;aniséc.  s'imposa.  Célail  ini  liomme  d  action  très  énor^iqui' 
i|iioiquc  déjà  âgé. 

Le  faillie  Ngn\ en  van  Tou.  l'ut  forcé  de  se  ranger  à  l'avis  des  clicfs  i|ui.  en  relie  cir- 

constance critique  se  placèrent  sons  les  ordr'cs  de  Tinli  \en. 
Le  chef  chinois  exposa  son  plan  au  commandant.  Il  avait  des  renselijiieinenls  1res 

précis  sur  la  situation  des  Siamois. 

Tinli  \en  pouvait  réunir  douze  cents  fusils;  quatre  cents  iiommcs  iraient  occuper 

les  Siamois  à  Muong  Hang  de  façon  à  les  v  maintenir,  pendant  ce  temps,  il  se  por- 

terait avec  huit  cents  liommes  sur  Muong  llelt  où  il  n  v  avait  (pi'iine  gariiisim  de  cin- 
quante Siamois,  il  enlèverait  le  posie  liés  peu  lortilié,  s  emparerait  îles  ap|)rovisionne- 

mcnts  et  détruirait  tout  sur  la  ligne  de  reirai  le  des  Siamois  sur  Mu  oui;  Sou.  en  même. 

temps  qu  il  attaquerait  avec  six  ceiils  linmmes  les  .Siamois  à  Mimn^  llaiig,  de  c<incert 

avec  les  quatre  cents  qui  se  seraient  déjà  portés  sur  ce  point. 

Il  était  évident  ipie  les  Siamois  complant  à  peine  'imi  iiommes  à  .Muont;  Hang 

seraient  battus,  coupés  de  leur  ligne  de  reliaite  ;  la  colonne  siamoise  serait  dc'truiti'  ou 

forcée  de  se  réfugier  au   l'hanli-Iloa. 
Ce  plan  était  bien  combiné,  avait  <le  grandes  chances  de  réussile  avec  un  clief  de 

l'énergie  de  Tinh  \en. 
Le  chef  chinois  demandait  en  outre  notre  aide.  Ses  hoiumes  avaient  lait  leur  sou- 

mission cl  nous  étions  tenus  à  les  protéger  ou  tout  au  moins  à  les  laisser  agir. 
l-a  situation  était  embarrassante. 

Les  Siamois  occiqiaicnt  un  tcrriloire  qui  apparleiiait  à  lAiinam.  nous  aurions  pu 

profiter  de  la  fausse  situation  où  ils  s  étaient  nus,  pour  récupi'rer  non  seuleiuenl  ce 
pavs  mais  même  en  se  servant  des  Chinois,  nous  étendre  jusipiau  Mé-Kliong. 

Mais  le  commandant,  sans  aucune  instruction  d  Hanoï  ne  pouvail  se  livrer  à  celle 

tentation  ;  il  eut  fallu  se  mettre  à  la  léte  des  (Chinois,  c'eût  été  faire  la  guerre  au  Siam. 
Laisser  agir  les  Chinois  était  dangereux  ;  les  bandes  auraient  bien  refoulé  les  Sia- 

mois, mais  c  était  un  vaste  pavs  livré  au  pillage.  Il  aurait  ensuite  l'Ié  dilhcile  de 

rétablir  l'ordre, 

D  ailleurs  le  commandant  avait  |)romis  aux  Siamois  d'agir  de  concert  avec  eux. 
En  Extrême-Orient  bien  ipic  nous  traitions  avec  dos  .Vsiatiqiies  souvent  peu  fidè- 

les à  leur  parole  il  ne  faut  pas  essaver  de  lutter  de  duplicité  avec  eux.  Il  làiit  toujours 

tenir  religieusement  la  parole  donnée.  On  finit  ainsi  par  acfjuérir  la  conliance  des 

gens  et,  il  est  rare  alors,  qu'ils  chercheni  à  vous  tromper,  \  ioler  sa  parole  peut  ame- 
ner la  réussite  pour  une  première  affaire,  mais  on  est  hrùlé  pour  lavenir. 

M.  l'avie  et  le  commandant  l'ennecpiin  ont  traité  maintes  all'aires  soit  avec  les  chefs 
indigènes,  soit  avec  les  pirates,  soit  avec  les  mandarins  chinois;  ils  ont  dû  se  lier 

entièrement  à  des  promesses  faites,  et  jamais  ils  n'ont  été  trompés  parce  <]iie  la  [lar- 

lie  adverse  savait  qu'elle  ne  serait  pas  trompée.  Il  fallait  donc  agir  lovalemeiit  avec les  Siamois. 
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D'ailleurs  le  coniinandant  avait  déjà  enlievu  la  seule  solnlion  (|iii  ramènerait  la 

paix  dans  le  pays,  c'était  le  renvoi  des  pirates  en  Chine. 

Dégagé  de  tout  souci  vers  l'Ouest,  débarrassé  de  la  bande  du  Song  Ma,  le  com- 

mandant, le  cas  échéant,  n'aurait  plus  alTaire  qu'aux  bandes  en  amont  de  Sonia. 
Les  chefs  de  canton  étaient  fatigués  de  nourrir  ces  hommes  qui  e.xigeaient  toujours 

au  delà  des  redevances  convenues  ;  chaque  jour  des  cas  de  brigandage  étaient  commis 

sans  qu'il  fût  possible  de  les  répriuser. 
Aussi  le  commandant  pul-il  aborder  franchement  la  question  el  dans  une  conlë- 

rancc  avec  les  chefs,  il  leur  dit  : 

«  Vous  voulez  attaipier  les  Siamois  pour  vous  venger  et,  vous  demandez  ma  prc- 

teclion,  tout  au  moins  ma  neutralité.  ,1  ai  tout  d'abord  à  vous  reprocher  d  avoir  entre- 
tenu des  relations  avec  les  Siamois.  Attaquer  les  Siamois  est  dangereux  ;  ils  sont  nom- 

breux el  bien  armés,  oui  du  canon  et  d<'S  munitions  ;  leurs  postes  sont  fortifiés  et  ils 

ont  des  vivres.  Des  renforts  vont  leur  rire  envovés  de  Luang-Prabang.  \  ous  avez  peu 
de  chances  de  réussir.  » 

Le  commandant  exagérait  les  dillicullés  de  1  opération  et, comme  il  venait  de  Muong 

Hett,  S(^s  paroles  avaient  du  poids.  Une  partie  des  chefs  qu'avait  entraînés  Tinh  \cn. 
trouvaient  déjà  1  opération  hasardensc. 

«  Le  chef  de  Muong  Hang  », continua  le  commandant,  «  a  manijué  de  prudence  en 

se  Gant  aux  Siamois  que  vous  connaissez.  Je  ne  puis  vous  empêcher  d'attaquer  les 

Siamois,  mais  je  ne  veux  pas  être  accusé  d'être  de  connivence  avec  vous;  nous  avons 

de  bonnes  relations  avec  le  Siam  et  vous  aider  serait  de  ma  part   un  acte  d'hostilité. 
«  -Mais  si  vous  quittez  les  Douze  Caillons,  je  ne  vous  laisserai  plus  rentrer  dans  le 

pavs,  je  marcherai  derrière  vous  avec  mes  troupes  el  les  milices  et  garderai  les  passa- 

ges (|ui  débouchent  sur  le  Song  Ma.  Si  donc  vous  parlez  ce  sera  pour  vous  élabhi  dans 

les  Hua  Panh,  mais  il  ne  vous  sera  fourni  aucuns  vivres  une  fois  partis. 

—  (^)ue  faut-il  faire  alors?  »  dirent  les  chefs  chinois. 

«  Aiijourd  hui  la  guerre  est  terminée  avec  la  Chine,  »  dit  le  commandant,  «  vous 

aviez  suivi  autrefois  Liu  Vinh  Pliuoc  et  le  Ong  Ba  pour  nous  faire  la  guerre.  Mainte- 

tenant  il  vous  faut  relonrner  en  Chine.  Ici  le  pays  a  été  dévasté  et  peut  à  peine  vous 

nourrir.  \  os  .soldais  ont  perdu  l'habitude  du  travail  et  malgré  les  promesses  faites, 
pas  un  seul  (Chinois  ne  se  livre  à  la  culture.  Les  populations  soûl  fatiguées  de  vous  noiir- 

iir  et  d'être  rançonnées  cl  |ii!li('s.  Le  clicis  de  caninn  dcmandenl  eux-mêmes  à  vous 
iaire  la  guerre. 

«  \  ous  autres  chefs  ipn  avez  de  l'inslruction.  vous  ne  goûtez  aucun  [ilaisir  dans 

ces  régions  reculées  el  vous  n'v  ac(]uérez  aucun  |irolil.  Hetouiiiez  en  CJiine,  ceux  qui 
voudront  continuer  leur  vie  de  soldat  pourront  eiilrer  dans  les  troupes  régulièies  chi- 

noises, d'autres  se  livrer  au  commerce. 
n  .(c  vous  promets  de  vous  faire  conduire  en  Chine  en  \ous  fnurnissanl  les  vivres 

el  les  [lortcurs  nécessaires.  » 

l^es  chefs  un  peu  interloqués  [lar  ces  propositions  doniaTidèrent  huit  jnurs  pour 

rélh'rliir  el   ilis-iilcr. 
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Le  I  I  mars  les  (.liinois  inroimaient  le  commandant  qu'ils  aceeplaienl  ses  |>iopo>l- 

lions  mais,  lui  demanilaicnl  de  les  accompagner  en  (".liine. 

Toul  fui  préparé  pour  cet  exode;  les  coolies  rassemblés  et  des  \ ivres  n'unis  sur 

là  lifrne  d'étape  juscju  à  Laokav. 
Le  li  mars  tous  les  Chinois  étaient  rassemblés  à  \ieng-Don!<  (An  (Uiau)  où  se  ren- 

dit le  commandant  pour  régler  le  départ  de  concert  avec  les  cliels  chinois. 

Trois  colonnes  furent  organi.sées.  qui  devaient  se  suivre  à  un  jour  d'intervalle. 
Li  première  colonne  avec  le  lieutenant  (irandjean  et  ;>.o  tirailleurs  était  formée  par 

la  bande  de  Moc  Cliau  dont  Tnib  \en.  était  le  chef  et  comptai)  .'^do  hommes. 
La  deu.vième  colonne,  lieutenant  Hutin  et  :).o  tirailleurs,  les  (Chinois  de  Muon^ 

llang  environ  '|0"  hommes. 
La  troisième  colomie  avec  le  commandant  et  ao  tirailleurs  comprenait  les  (.hinois 

d'.Vn  Chau.  de  Maî-Son  el  divers  groupes  venant  du  Plniven  (.liau  :  elle  comptait  .")0<> hommes. 

Soit  un  total  d'environ  laoo.  Il  v  avait  en  outre  un  nombre  à  peu  près  égal  de 

femmes,  d'enfants  et  de  vieillards,  plus  les  coolies  au  nombre  de  -oo. 

C'était  donc  plus  de  ,'iiio<i  bouches  à  nourrir. 
Les  Chinois  emportaient  avec  cu\  les  cor[is  du  (>ng  Ba  et  de  queli|ucs  chels  décé- 

dés, pour  les  enseveli)'  en  Chine. 

Le  I"  mars  la  première  colonne  se  mil  en  marche  et  fut  suivie  successivement  par 
les  doux  autres  à  un  jour  d  intervalle. 

Il  était  indispensable  de  fractionner  les  bandes.  Les  chemins  sont  étroits,  el 

on  ne  peut  v  marcher  qu'à  la  lile  indienne;  il  v  avait  de  fortes  pentes  à  gravir,  trois 

passages  de  rivières.  Le  fractionnement  facilitait  la  marche,  l'alimenlalion  et  le 

gile. 
Le  •i'i  mars  la  première  colonne  arriva  à  llieu  Irai  (rive  gauche  de  la  Hivièrc 

Noire)  où  elle  s'arrêta  mi  jour  et  fut  icjointe  par  la  deuxième.  La  troisième  lit  séjour 
à  llit-lioiig  (ri\e  gauche  de  la  Rivière  Moire). 

.\  Hieu-Traï,  le  chef  chinois  de  la  deuxième  colonne  mourut,  ses  honiines  deman- 

dèrent un  jour  de  repos,  en  plus,  pour  célébrer  ses  funérailles. 

O  chef  avait  fait  a|)peler  le  commandant  pour  lui  annoncer  sa  fin  prochaine;  il 

lui  recommanda  ses  compagnons  qui  lui  avaient  toujours  élé  dévoués,  et  lui  demanda 

de  brûler  son  corps  pour  emporter  ses  ossements  en  Chine.  Il  mourut  la  nuit  même 

el  ses  obsèques  furent  solonnellemcnl  exécutées  avec  loul  le  cérémonial  chinois. 

Le  i"'  avril,  la  tête  de  colonne  atteigiiil  Thanh  Iluven  et  on  prit  un  jour  de  repos. 
Le  5,  séjour  à  Cia  Phu  cl  dans  les  villages  voisins. 
Le  8,  arrivée  à  Laokav . 

Le  commandant  avait  envové  à  Laokav  avant  le  départ  de  .\n  Chau,  une  dé|iula- 

lion  nommée  par  les  chefs  pour  s'aboucher  avec  les  mandarins  chinois  de  la  friintière 

Les  chefs  Chinois  avaient  alTirmé-  au  commandant  qu'ils  seraient  bien  reçus  à  IcMir 

arrivée  en  Chine  par  les  mandarins  militaires  qui  étaient  d'anciens  compagnons d  armes. 
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Le  10  avril  tous  les  Chinois  avaient  passé  le  Fleuve  Rouge. 

Le  mandarin  de  Lankav  adressa  au  commandant  une  lettre  dans  la([uelle  il  le 

remerciait  des  bons  soins  qu'il  avait  eus  pour  ses  compatriotes  el  leurs  lamilles. 
Ainsi  se  termina  cet  exode  qui  inspira  à  Hanoï  de  très  vives  craintes. 

Le  commajidaut  ne  douta  jamais  du  succès;  dans  toutes  les  relations  cju'il  eut  avec 
les  pirates,  il  les  trouva  toujours  exacts  observateurs  de  leur  parole.  Un  point  essentiel 

c'est  qu'il  faut  bien  s'entendre,  et  très  souvent  nos  chefs  militaires  et  nos  adminis- 

trateurs sont  trompés  par  les  Interprètes  cjui  servent  d'intei'médiaires. 
Pendant  cette  marche  de  23  journées,  la  plus  exacte  discipline  n  a  cessé  de  réyner; 

pas  un  poulet  n'a  été  volé,  pas  un  habitant  n  a  été  molesté. 
Lu  seul  fait  se  produisit  à  Duonp;  Hui. 

Le  commandant  avait  fait  préparer  des  a]iprovisionuenienls  de  ri/  ilaus  tous  les 

gîtes  d'étapes.  Les  vivres  étaient  contrôlés  et  distribués  par  un  ollicier  el  un  sous-olli- 
cier.  A  Duong  Hui  le  riz  fut  de  mauvaise  qualité;  le  Ouan  Phong  avait  acheté  à  vil 

prix  du  riz  avarié  vendu  à  Baiioa  par  l'administration  militaire;  les  Chinois  se  pri- 
rent de  dispute  avec  les  notables  qui  déli\  raient  le  riz  et  un  de  ceu.\-ci  iccnl  ini  vigou- 

reux coup  de  bâton  d'un  ])irale  appartenant  à  la  bande  de  Tinli  Xcn. 
Le  notable  porta  plainte  au  commandant  qui  fit  appeler  le  chef. 

Tinh  \en  voulant  faire  un  exemple  a[)pela  son  bourreau  et  ollrit  la  tète  du  cou- 
pable. Le  châtiment  parut  excessif  au  commandant  qui  lit  réduire  la  peine  à  dix  coups 

de  bâton  sur  les  épaules. 

Le  riz  avarié  lut  changé  et  le  (Juan  Phong  puni  d  une  amende  de  deux  iireuls  qui 

furent  sur  le  champ  abattus  et  distribués. 

A  Laokav  le  commandant  donna  quelques  gratifications  aux  chefs  Chinois,  pour 

leur  permettre  de  continuer  leur  route,  et  on  se  quitta  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Le  commandant  avait  proposé  de  continuer  la  route  avec  les  pirates  jusqu'au 
Ouang  Si,  qui  est   la  [irovinco  dont  ils  sont  presque  tons  originaires. 

L'itinéraire  avait  été  tracé  avec  les  chefs,  il  v  avait  encore  trente  journées  de 
route. 

L'opéi'ation  de  \n  Chau  à  Laokav  avait  coûté  V'oo  piastres  à  la  colonie.  Il  est 

vrai  qu'une  grande  partie  du  riz  avait  été  fournie  par  la  population  du  pavs  ou  plu- 
tôt nous  avions  utilisé  le  riz  mis  en  réserve  pour  la  nourriture  des  bandes  suivant  les 

conventions  prises  à  Takian. 

Conduire  les  Chinois  justprau  Quang  Si,  aurait  coûté  environ  dix  mille  piastres. 

On  refusa  le  crédit  en  disant  que  la  Chine  avait  reçu  livraison  des  bandes  el  qu'il 

appartenait  à  l'autorité  chinoise  de  les  conduire  au  (Juang  Si. 
Ce  raisonnement,  juste  en  Europe,  eu!  pour  résultai  de  coiiliihuer  l\  entnlcnir  la 

piraterie  à  l'est  du  Fleuve  Kouge. 

Le  ̂   unnan  n  avant  pas  d'armée,  ces  douze  cents  hommes  arrivant  sur  la  hoiitièrc 
étaient  maîtres  delà  situation. 

Les  mandarins  militaires,  tous  .inclcns  pirates,  avaient  hii  n  accueilli  leurs 

compatriotes  et  anciens  compagnons  d  armes  ;  mais  les  auloillés  ci\  ilis  de  la  |ii'Ovince 
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los  vironl  xcnir  avec  ciahilc  :  elles  c'iaioiil  iiicapalili's  ilc  se  lairi"  oln'ir.  Le  Tao  l'aï  de 
Moiiiit/é,  cher  ri\ il  des  piéreolnres  IVunlièies  du  Niiiinaii.  eiii;a;:ea  liieii  les  harules  à 

"airncr  le  Ouanij  Si.  mais  sans  se  eliaiirer  de  la  déneiise. 

Les  bandes  s'iiistalièretit  en  Cliine.  passèrent  peu  après  sous  le  coniniandenienl  de 

Iloan  Tang  I.oï  qui  avail  succédé  à  I,iu  \  inli  l'Iiuoc  sur  le  l'leii\e  Hout;e  dnnl  1rs 

incursions  an    Toukin  ne  cessèrent  (pi'en  181)7. 

Il  fallait  ̂ ivrl■:  pour  le  |>iratc  le  l'usil  est  son  seul  iiiNiniiiii'iil  île  travail  l.a  pira- 
terie est  une  véritable  association  commerciale;  des  bailleurs  de  fonds  avancent  l'ar- 

gent nécessaire  pour  les  achats  de  munitions  et  d'arni(>s.  L'esprit  d'association  (pi'ont 
les  Chinois  crée  la  discipline  dans  la  bande  :  les  chefs  cpii  sont  généralement  (l<>s  cens 

expérimentés  sont  de  vrais  patrons  jouissant  d  une  jurande  inlluence  sur  leurs  hom- 

mes, très  obéis,  mais  s  occupant  d'eux,  de  leur  famille.  Après  clia(|ue  combat,  les  cada- 
vres des  soldats  sont  enlevés  et  emportés  pour  ipiils  soient  cnsexells  suivant  les  rites 

et  que  lems  enfants  puissent  leur  rendra  le  culte. 

11  n'v  a  dans  les  bandes  chinoises  aucime  idée  de  patiio;  elles  auiaioiit  vdlonliers 
servi  la  France  movennant  un  salaire  convenable  et  se  seraient  retournées  conlic  la 

Chine.  11  ne  faut  pas  oublier  (pie  ces  pirates  sont  les  restes  de  I  insurrection  ties  l'aï 

Pings  contre  la  ilvnastie.  et  qu'en  combattant  la  Chine  elles  auraient  repris  leui-  rôle 
primitif. 

Il  est  vrai  que  le  maniement  des  bandes  est  chose  délicate.  I)upu\  en  |S^3  avail 

su  utiliser  les  Pavillons  Jaunes  ;  un  de  ses  lieutenants. le  capitaine  (icnrges  comman- 

dait une  bande  de  l'ioo  hommes  qui  tint  longtemps  la  campagne. 
Kn  i88i  on  voulut  encore  utiliser  les  Pavillons  Jaunes,  mais  on  les  mena  si  mala- 

droitement que  les  pirates  s'enfuirent  avec  les  armes  qu'on  leur  avait  données,  et 
allèrent  grossir  les  rangs  des  Pavillons  Noirs. 

Ces  bandes  ont  des  habitudes  qu'il  faut  respecter;  on  ne  peut  les  transformer  en 
troupes  régulières,  et  si  on  veut  les  utiliser,  il  faut  appliquer  les  principes  suivants  : 

Leur  laisser  leur  organisation.  Tous  les  ordres  du  chef  fran(,ais  doivent  passer  |Kir 

l'intermédiaire  du  chef  de  la  bande,  llespecler  les  mœurs,  coutumes,  institutions.  Il 
faut  avoir  soin  des  malades,  tnais  surtout  des  morts,  aucun  cadavre  ne  doit  être  aban- 

donné, mais  emporté.  Les  laisser  se  battre  à  leur  favon  en  leur  fixant  seulement  le  but 

à  atteindre.  Les  chefs  savent  admirablenent  choisir  les  positions  et  les  organiser  défen- 

sivement.  On  peut  les  lancer  à  l'assaut,  mais  enemplovant  la  méthode  de  Gordon  (lui 

commandait  avec  Li  Hong  Chang  l'armée  chinoise  qui  écrasa  l'insurrection  l'ai  Ping. 
Gordon  donnait  des  primes,  ou  plutôt  faisait  marché  avec  des  bataillons  pour  enlever 

une  position  ennemie;  des  bataillons  entiers  se  (iieiil  massacrer  pour  gagner  la  somiiie 

promise. 

Les  pirates  ont  d'excellentes  pratiques  dont  nous  pouvons  faire  notre  profit.  Peii' 
dant  la  marche  de  \n  (jhau  à  Laokay,  le  réveil  était  sonné'  par  les  trompelles  vers 

quatre  heures,  ou  se  levait,  on  faisait  cuire  le  riz  et  on  faisait  les  bagages.  A  cinq 

heures  départ.  Il  v  avait  halte  toutes  les  deux  heures  ;  h  la  première  halle  le  riz  cuit  était 

mangé.  L'étape  était  faite  dans  la  matinée  et  on  arrivait  au  gîte  vers  midi.  Tout  l'après 
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midi  était  consacre  au  repos.  Comme  on  bivouaquait,  on  avait  le  temps  de  construire 
de  bons  abris,  puis  de  se  baigner,  laver  le  linge,  lairc  brouter  les  chevaux,  etc. 

Les  coolies  étaient  atlacbés  à  chaque  escouade  de  di\  hommes,  jwrlaienl  l'étiquelle 

de  l'escouade,  étaient  chargés  d'une  façon  modérée;  ils  prenaient  les  repas  avec  les 

pirates,  et  au  même  ordinaire:  il  n'v  eut  ainsi  C[u'un  Irès  petit  nombre  de  l'uvards. 
Peu  de  traînards,  il  v  avait  cependant  des  vieillards,  des  lemmes  et  des  enfants  ; 

deux  femmes  accouchèrent  en  route  ;  on  les  mit  à  cheval  pendant  deux  jours.  Les  cada- 
vres de  cjuatre  morts  furent  emportés. 

11  V  a  chez  les  Chinois  un  orgueil  énorme  ;  quand  on  négocie  avec  des  pirates,  il  ne 

faut  pas  alfccler  un  ton  de  mépris,   qui   n'est  d'ailleurs  pas  de  mise. 
.Vprès  avoir  remis  les  bandes  à  l'autorité  chinoise  le  commandant  l'ennequiu  ren- 
tra à  Sonia  par  le  Fleuve  Kouge  et  le  Than  Hoa  Dao. 

Ainsi  qu'onla  vu,  lliiycn  Kliao.lo  clief'des  Pavillons  Jaunes  caiilmi- 
Tiés  en  (lliine  au  Nord-Est  de  Laï,  faisait  excci)lion  à  la  soumission.  Il 

était  connu  pour  avoir  pris  part  à  lexpédilion  de  Luang-Prabani,"^  par  Déo 

van  Tri.  et.  avec  ce  chef,  tenté  d'arrêter  les  soldats  français  (  colonel  Pernot), 
à  Bactaiin  daliurd.  puis  à  Chinlieiia.  Tout  en  n  riant  plus  sur  nos  territoi- 

re^ il  \  jniKiil  un  inie.  La  règle  des  bandes  voulail  (pie  la  Iroupe  établie  à 

llang,  sur  le  haut  Song  Ma,  dépendit  de  lui.  Le  clieftle  celle-ci  étant 

décédé,  j'avai's  obtenu  ([ue  les  lieutenants  en  compétition  pour  le  rempla- 

cer, et  ils  étaient  cpiatre,  fussent  de  l'entente.  Deux  vinrent  à  Takian  : 
parlant  pdur  hi  liamle,  1rs  deux  rengagèrent,  elle  fut  comprise  dans  la 

soumission. 

Tiuil  aurait  marcli('  sans  dilfic  iillé,  si  les  circonstances  na\aienl 

dérangé  ces  disjKisilions. 

Le  Régent  d  Annani,  le  lanicuv  Thuxcl.  iélii"fié  ;i  Lai,  qui  a\  ail  uai-nié O  .  O  '1  o     »_ 

les  régions  frontières  devant  nos  soldats,  avait  emporté  lorsipj'il  cpiilla 

Hué  avec  I  euipi  Tiiir,  un  fdil  lingot  d'or.  Arrivé  en  (lliiiie.  Ikhs  île 
toute  alleiiile.  il  \il  snn  devoir  à  en  faire  empini  pour  iiii  ailial  d  armes, 

(pi  il  expédieiail  ail\   rebelles  d'Aiinam. 
Pour  faire  1  envoi  il  n  eut  cm  à  s  eiileiidre  a\ec  lliixeii   Kliao. 

Celui-ci  venait   d  apprendi'e  la  mort  du  chef  de  la  bande  inslalb'c  à 
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Ilang.  pavs  en  contael  axcc  1rs  idiiCnis  ̂ iv  \isail  lluivcl.  Né^lincaiil  lc> 

titres  des  compélileiirs  (|iii  (•(aunt  sur  [ilacc.  il  (Imnia  la  |ilace  dcx  ciiiie 

vacante  à  Hoan  Duili  Oiu.  nn  des  talaliiés  servant  sous  ses  ordres,  qui 

escorterait  avec  aô  lioiniues.  le  convoi  des  armes. 

Ceci  se  jiassait  à  la  iin  dOctohre,  lorsqu'a|irès  1  entente,  nous  allions 
à  Laï. 

(îagnaiil.  |iai' le  sud.  les  lioids  du  Soui;  Ma  d'Ile  f\|i('dilion  arriva  à 
Hang. 

Q)nand  les  lieutenants  se  virent  ce  clief  (|u  ils  nalteiidaient  pas.  avec 

un  convoi  contre  les  Français,  ds  le  renseiuiièrciil  sur  l'accoid  r(''ci'nl  con- 
clu avec  nous,  mais  Hoan,  déclara  <pi  il  n  obéissait  qu  au  scni  lliivcn 

khao,  et  il  i'ii\o\a  piller  nos  lianieanx  ilaiis  le  \uisinaL:e. 

f^a  séparation  se  lit  dans  la  li;iiide.  1rs  dcnv  lalaliii's  venus  à  Takiiiu 

nous  restant  fidèles,  pi(''Mnroiil  en  liàlc  P(iiii('(piin.  drs  fails  ipii 

s'accomplissaient . 

Le  chef  de  région  écrivit  à  lloaii  (pi  il  \  iolail  l'enlinlc  cl .  il  le  soiniiia  tle 

s'en  retourner  avec  tous  les  siens.  S'il  parla  il  ainsi,  sans  nuire  à  personne  au 
cours  de  tia|il.  il  lui  laisserail  le  passau('  libre.  Puis,  sans  plus  attendre,  il 

fait  convoquer  les  chefs  des  (Iiiimh-  des  bandes  soumises,  fous  vculciil 

marcher  contre  Hoan  Uui  ;  il  pionicl  dix  piastres  par  lèle  couijée  si  l'un 

doit  agir,  el   il  mobilise  .')<)  Ii'gionnaires,   200  1 1  lailleiiis  et  .'îon  ("liinois. 

Le  II)  janvier  il  était  à  I  lang.  Hoan  parti  la  veille  avec  .'ioi)  hommes, 
laissait  une  lellic  diiiis  (diacpie  village  pour  le  commandant,  disant 

observer  la  proposition,  ne  l'aire  aucun  mal  aux  [xipulations,  |jiiaiil 
(pieu  échange,  on  le  laisse  aller. 

Dans  ces  conditions.  I'eiiiie(|iiiii  suivit  peiidanl  (piaire  |oui-s  la  bande 

en  retraite.  Disloqnaiil  alors  son  expédition,  il  garde  a\ec  lui  9.b  tirail- 

leurs pour  la  surveiller.  Des  Chinois  malades  tombaient  dans  ses 

mains,  il  les  fit  soigner  et  les  fit  rejoindre  le  gros  de  leur  troupe.  Hoan 

lui  écrivit,  demandant  un  jour  de  repos  à  Ivlioai.  qn  il  lui   accorda. 

Le  'Ao  février  I  exode  s'achevait. 

En   90.   à  la  fin  d'avril,   le  chef  du   Viiniian  ne  parvenaiil   pas  à   èlre vu. 
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obéi  parHuveii  Kliao.  lit  marcher  sur  lui,  mille  musulmans.  La  bande 

en  entier,  femmes  et  enfants,  passa  la  frontière,  préférant  se  rendre  aux 

autorités  de  la  colonie  plutôt  qu'aux  Chinois.  L'intervention  de  Déo  van 
Tri  la  fit  accepter  par  le  Résident  qui  la  désarma  :  les  hommes  mariés  à 

des  femmes  thaïs,  environ  200,  et  parmi  eux  khao,  trouvèrent  à  Lai  et 

dans  les  cantons,  de  bons  répondants  et  s'y  établirent.  Mais  les  3oo  autres 

conduits  à  Hanoi  pour  rapatriement  aux  lieux  d'origine.  Quang  Si  et 
Ouang  ïong.  furent  regardés  comme  criminels.  On  les  expédia  au 

pénitencier  de  Poulo-Condor,  puis  on  i-econnut  que  c'était  à  tort.  On 

les  ramena  do  là  au  Tonkin  pour  les  relâclrer  à  l'endroit  frontière  le  plus 
rapjjroché.  Loin  de  leur  pays,  privés  de  ressources,  ils  grossirent  les 

bandes  qui.  à  cette  époque,  pillaient  la  région  autour  de  Moncay. 

Quant  à  Huyen  Khao.  le  Gouvernement  de  l'Empire  Chinois  l'ayant 

réclamé,  il  lui  fut  livré,  à  la  condition  qu'il  ne  serait  pas  condamné  à 
mort.  La  fin  immédiate  eut  pourtant,  pour  lui,  été  préférable  an  mode 

féroce  d'emprisonnement  sous  lequel  bientôt  sa  vie  s'en  alla 
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SOUMISSION   Db:   MUONG-LAI 

(LA  I -cil  \  I  ) 

i5  Octobre.  —  .le  ̂ ui>  ii  Naiilmu  iK'pui>  avaiit-liier  iucr  le  (^)uan 
Phong. 

Pennequin  nous  joint  dans  la  matinée. 

Ce  lieu  est  celui  oîi.  en  lévrier  avec  la  colonne,  la  première  l'ois  j'ai 

pu  contempler  la  Hixiére  Noire.  Ainsi  (|ue  Takian.  r'esl  nn  pelil  ]iorl desservant  Sonia. 

Pendant  lessivjouiscjm  mil  précédé,  des  accès  de  ii("'\  rc  m  mil  niu'anti. 

JNgin  a  pris  ces  notes  . 

'•    \I.   Massie  a  quitti'  Takian  allant  à  Sonia.  MM.   \  acie  et    Xirolle. 



içiû MISSIOK    PAVIE 

emmenant  le  reste  de  notre  bagage.  1  y  retrouveront  dans  une  semaine. 

«  M.  Kuntz  malade,  revenant  de  Laï  est  passé  le  lo  allant  à  Hanoï. 

Objet  d'une  attaque  à  coups  de  fusil,  an  sortir  des  gorges,  devant  le 

Nain  Ma.  d  a  ('cbappé  grâre  à  ses  l'ameurs.  Il  nous  a  dépeint  la  situation 

tlu  poste  c|u"il  quitte,  sons  un  mauxaisjour.  el  donnéconseil  de  bâter  la 
niarcbc.  11  esl  reni- 

[)lac('  par  M .  lîe- del.  lieutenant  de 

zouaves. 

((Le  11.  trois 

bomnies  du  prince 

Mingoon.  prétcn- 
d  a  n  1  a  u  t  r  ù  n  c 

de  la  Hirmaiiiiv 
n'axant  pu  gagner 

leur  paxs  par  Laï 

en  raison  des  trou- 

bles, renlrciil  au 

Tonkin  ;  ds  nous 

nul  salué  el  dit 

k'iir   ni('coniiil('.  » 
Muos.  L e  marche. 

Le  i3.  à  Ta- 

kian.  j  ai  été  porte'  à  bord  de  ma  barque,  \n\ant  mon  étal.  Vacle  m'a 
cotidiiil  jiiscpi  an  riMidez-vons  cl  est   revenu  rejoindre  NicoUc. 

iG  Uclobre.  —  Outre  nos  pirogues,  le  convoi  pour  Laï.  comporte 

dix  barques  que  l'on  a  chargées  de  ce  dont  ce  |)ostc  a  le  pins  besoin. 
Douze  hradieurs  l'ormeronl  rescortc. 

Je  vais  im  peu  mieux. 

Départ  à  trois  iieures.  \rrèl  à  Oiidon:  nous  v  apprenons  (jn'iiii 
convoi  lie  ri/.  ii;i\iguanl  \ers  Laï,  a  rélnigiadé  devani  une  at- 

taque. 
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Lu  mol  envoyé  par  M.  Bt'dol.  dit  au  coininauilant  (|uc  f'aiilf  do  riz.  d 
a  du  maïs  pour  la  garnison. 

Le  Quan  Phong  annonce  (|ur  trois  de  ses  |)ostes.  Nani  Ma  ([)iès 

d'ici).  Taiîne.  Cliinlicua  viennent  d"(Mre  pris  jiar  I^cd  \aii  Tri.  il  ikuj-  dit 
CCS  faits  sans  élonnenient.  ni  aucun  regret,  pui-  sans  traiisiliun.  d  lail 

étaler,  en  vue  de  les  vendre,  des  boites  de  lail.  du  laliac  du  srl  cl  des 

allumettes  dont  da  tiiu)iiui»  ample  prini-mii  grâce  à  des  piiogiies  réipn- 
silionnces. 

Sur  le  soir.  Kam  Doï,  apprend  au  ̂ illage.  (jn'à  Nani  Ma.  I  agent  (pi  y 
avait  Ouan  Pliong.  axait  lait  iVapper  de  coups  de  rotin,  un  des  iiahilants. 

parce  quil  disait  que  pour  ramenei  la  trantpnllité,  nous  proposerions  aux 
maîtres  de  Laï  de  nous  reconnaître. 

Il  a  aussi  su  (lue  tons  le»  Mt'os  du  plateau  noismi.  sc'lanl  k'vi  ilh^s, 

suite  d'exactions,  en  ont  lait  s'enluLr  les  gens  du  (Juan  l'Imiig. 

|-  Ortohrc  —  Nous  hâtons  la  marche,  .\prcs  une  lrè\e  à  pcuie  d  nii 

jour,  la  lièvre  me  reprend  plus  violente  encore. 

20  Octobre.  —  Ouin  Haï  011  j'ai  en  un  si  bon  accueil  il  y  a  si\  mois. 
est  devant  nos  barques.  Je  ne  |)uis  que  voir  sans  leur  diic  un  mut.  les 

gens  accourus  poui  me  saluer. 

Il  m'est  impossible  de  |irendre  des  notes. 

21  Octobre.  —  Lu  |)ressanl  appel  lorstpu'  le  c<jn\(ii  s  éloignail  du 
bord,  nous  a  arrêtés. 

C  est  un  cavalier  venu  de  Solda. 

Massie  nous  annonce  ipi  un  malheur  alT'reux  trappe  la  mission.  Le 
pauvre  NicoUe  resté  à  Takian.  malade  le  1  :>.  est  mort  le  ii).  accès  |)erni- 

cieux,  dans  les  bras  de  \acleqni.  près  du  l'ixage.  a  marcjué  sa  tombe 

sous  de  gros  galets. 

Homme  courageux  et  caractèi-e  doux,  que  le>  indigènes  aimaieni 

comme  nous,  notre  compagnon  a\ait  iirupiante  ans. 

Nous  sentons  sa  perte  douloureusement.    Tontes  les  pirogues  se  sont 
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rapprochées  pendant  que  je  lis  tnec  Pennequin.  le  navrant  message.  En 

entendant  Ngin  leur  dire  tout  bas  la  mort  de  lami,  Kam  Houil  et  Kam 

Doï,  rameurs,  serviteurs  se  soni  tus  soudain,  un  silence  morne  étreint 

tous  les  cœurs  !  Quand  je  lais  le  signe  de  suivre  la  route  vers  où  le  devoir 

veut  que  l'on  se  presse,  les  bons  bateliers  laissent  le  courant  séparer  les 

barques,  et  leurs  avirons  cherchent  l'eau  sans  Inuit. 

26  Octobre.  —  Voici  le  Nam  Ma;  s'il  y  a  danger  du  fait  de  rebelles,  il 

commence  ici.  A  ce  confluent,  il  reste  les  cendres  du  poste  qu'avait 

l'agent  du  Quan  Phong.  îNous  \  installons  ini  agent  nouveau  ;  il  reçoit 
des  ordres  pour  que  sa  conduite  ne  puisse  pas  nuire  à  nos  inten- 
tions. 

Quan  Phong  nie  toujours  qu'on  puisse  s'entendre  avec  ceux  de  Laï, 

Kam  Houil  et  Kam  Doï,  craignent  qu'il  n'agisse  en  dehors  de  nous  pour 
gâter  les  choses,  nous  le  surveillons. 

Kam  Doï  est  monté  sur  la  plus  légère  barque  du  convoi  ;  près  du 
coinniandant,  d  sert  d  éclaireur. 

20  Octobre.  —  Lu  coup  de  fusil  part  de  la  forêt  à  l'entrée  des  gorges, 

jette  un  peu  d'alarme,  mais  le  commandant,  d'avance  a  prescrit  de  ne 

riposter  que  d'après  sou  ordie. 

Le  convoi  s'arrête  sauf  uni'  pirogue  qui,  l'orçant  de  rames,  accoste 
le  bord.  Kam  Doï  saute  à  terre,  11  court  en  criant  vers  les  assaillants: 

«  Je  suis  votre  chef,  je  suis  votre  ami!  »  Surpris  ils  l'attendent,  ils  le 
reconnaissent,  se  jettent  à  ses  pieds  !  Ce  sont  des  Méos  de  son  territoire  ; 

il  nous  les  amène,  ils  sont  confondus  !  Ils  croyaient  avoir  affaire  au  Quan 

Phong.  Pennequin  rassure  leur  petite  (roupe,  lui  promet  la  paix, 

s'enquiert  de  la  route,  les  charge  d'aller  en  hâte  au  village,  donner 

la  nouvelle  de  notre  arrivée,  et  dire  qu'on  porte  au  poste  de  Laï.  les 

provisions  que  l'on  voudra  vendre  :  là  il  enleiulra  les  réclamations  el 
fera  justice  des  fautes  conmiises. 

Kam  Doï  nous  traduit,  débordant  de  joie  de  nous  voir  contents,  il 

nous  remercie  d'avoir  eu  confiance. 
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Quaii  Plmiiij;  ti'Dinr  Ion  i-r  luixlo  (If  la  ne  ;  son  nio\c"nost  siiiinlc  de 

régler  les  choses,  il  faillirait  couium-  la  lèlc  aux  l)rii;uiiils  (|ui  oui  pu  oser 

nous  barrer  la  route.  \nu^  nous  atluclions  à  lui  expliquer,  une  lois  de 

plus,  qu'il  devra  donner  ordre  à  ses  agents  de  suivre  nos  vues,  sinon  iN 
seront  renvoyés  chez  eux. 

Malgré  les  bons  soins  tpie  tous  me  piodigurnl ,  y  suis  (l;iiis  l'i'lat  le 

plus  pilovable  !  .le  songe,  un  monieiil.  ipi  il  l'aiulia  peul  rtie  coiilier  ma 

mission  à  mon  compagnon!  l'iiis  je  réiléehis  iju  ;i  Luang-l'rabang. 
Cupet.  Nicolon,  le  roi,  le  salon,  la  populnlion  anxieux  matlendenl,  ipie 

dans  le  passé,  j  ai  été  souvent  plus  malade  encore,  à  l'ilcbav  surtout,  il 

v  a  un  au.  pic^quc  |oui'  |)oiir  |our.  ai<iis  |  ('lais  seul;  |c  suis  iiioins  à 

plaindre,  je  ris  de  ma  lièvre  :  il  nie  l'aiil  guérir. 

26  Octobre.  —  Nous  sommes  à  Laï!  Le  poste  est  sans  vivres  sauf 

quelques  bœufs;  mais  M.  Hedel  a  su  s'arranger  pour  la  subsistance  de 
ses  tirailleurs.  Son  plus  grand  souci,  défaut  de  nouvelles,  meurt  en  nous 

voyant.  Ln  sous-lieutenant.  M.  Doineau.  et  un  médecin,  le  IJ'  Mesniei-, 
complèteni  son  poste. 

•i~  Octobre.  —  (Traces  aux  Méos  amis  du  Ivain  Doï,  les  gens 
des  montagnes  ont  eu  connaissance  de  notre  présence.  Les  ordres 

donnés  les  laissent  passer,  et  ils  se  hasardent  à  nous  apporter  légumes 
et  riz. 

Les  renseignements  puisés  auprès  d'eux,  montrent  que  la  gêne  est 
simplementdueauxgens  duQuan  Phong.  Ils  entourent  Lai  de  leurs  petits 

postes,  nepermettent  pasqu'on  l'approvisionne,  et  ils  vendent  cher,  à  son 

commandant  et  à  nos  soldats,  ce  qu'ils  accaparent  n'importe  comment. 

Depuis  quelque  temps,  ces  osés  pillards  prennent  aux  villages  l'argent  et 
les  vivres,  même  des  enfants  el  aussi  des  femmes.  De  là  la  révolte  que 

nous  connaissons,  contie  les  trois  postes  dont  les  habitants  craignant  la 

vengeance  de  la  garnison,  se  sont  retirés  au  fond  des  forêts.  Lai  se 

trouvait  donc  réduit  à  famine  par  nos  auxiliaires. 
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Par  ailleurs  ils  disent  :  Que  l)éo  van  Til,  depuis  la  colonne  de 

M.  Pernot,  n"a  pas  accompli  un  acte  de  guerre  contre  les  Français. 
Au  mois  de  septembre,  il  se  préparait  à  attaquer  Laï.  Il  eut  la  nou- 

velle de  notre  venue,  il  se  letiia  seul,  à  Muong  Ti-,  à  8  jours  au 

nord,  laissant  son  cadet,  avec  3oo  hommes  en  observalion  près  de 

Muong  Mo. 

Et  M.  I>edel  nous  infoime  encore  que  le  courrier  entre  Laï  et 

khoaï  ne  peut  être  l'ait  par  les  miliciens  C|u'a  ici  Ouan  Phong:  guettés,  ils 
sont  tués,  dans  des  embuscades. 

Par  Quan  Pboiig  les  choses  sont  aulremeiil  vues.  Si  nous  n'attaquons 

pas  Déo  van  Tii  jiis(pi'en  son  repaire,  nous  nous  trouverons  avant  qu  il 
soit  peu  en  grand  embarras:  »  .le  |iuis  réunir  en  tout  3oo  hommes,  si 

vous-même  venez  avec  vos  soldats,  avec  les  Chinois,  nous  réussirons:  je 

prendrai  sa  tête,  et  tout  son  trésor,  ce  sera  fini!  » 

Quand  il  est  sorti,  Kam  Doï  nous  dit:  «  Voici  une  lettre  ipie  K.am 

lloull  éciit  à  tous  ses  parents  |)our  les  aviser  de  votre  présence,  et  leur 

demander  de  lui  envover  de  suite  une  barcpie  afin  (pi  d  leur  porte  vos 

propositions.  « 

Nous  lui  répondons  que  c'est  enlendu. 
Un  de  ses  Vléos  j)orte  le  message. 

Le  courrier  sera  désormais  conduit  par  un  officier  et  des  tirail- 
leurs. 

(hian  Phong  nous  piévieni  cpi'il  a  invil('' les  chel's  des  villages  à  nous 
saluer  ici.  dans  ein(|  |ours. 

28  Octohrc.  —  Un  Méo  cpii  l'a  autrefois  servi,  vient  dire  à  Kam  Doï 
que  I  agent  nommé  aux  jonctions  de  chef  du  canlon  de  Moun,  pendant 

(pi  il  ('tail  piisoiimer  au  Siaiii.  lui  a  pris  sa  iemiiie.  menacée  de  mort 

si  elle  refusait,  et  s'est  emparé  de  ses  deux  chevaux,  de  cpiaranle  buflles 
et  de  sa  maison. 

kam  Uoï  hors  de  lui,  coule  sou  malheur.  Penne(|uiii  le  ealme  en  lui 

promettant  de  ramener  l'ordre.  Pendant  ses  trois  ans  de  captivité,  il  ne 
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iiomiul  1,'uèrt'  uumuiiu'I'   ilaniNri    des    l,iil>  (Irnlm  ahlrs     en    iiiiNs  linuliK' 

aul.iiil  i|uc  le  suMi. 

\  ers  lo  snir  ;iiiivc  iiii  cl  ici  de  Meus  ;  sac  liant  la  présence  de  Kaiii  il  i  m  il 

à  Laï,  il  accduii  s'olTrir. 

Les  rciiseignenieiils  (|ii  il  ddiinc  (•niirniiiciil  ce  (|iie  nous  ■-aMUis.  Il  \a 

prévenir  dans  Ions  ses  hameaux.  (|iie  nons  venons  faire  la  lran(|iiillil(''  cl 

(jue,  cliaeun  d  eux  doil  participer  à  ce  lésiillal  ipiii  l'aiil  donc  (pi  ils 
cessent  de  rester  en  armes. 

Il  part  en  disant  :<(  Le  |)a\s  riiini'  ne  pnmail  |)lus\i\re,  il  ne  nons 

restait  tp»  à  eiiei'clier  ailleurs.  » 

Les  Méos  nomades  cl  indc|K'iidanls.  sont  aciiicilenieni  les  scnis  liahi- 

taiits  du  pays  de  Laï.  Les  thaïs  ont  siini  leurs  cheCsdans  les  hois. 

Kani  Doï  est  [nccienv  :  il  parle  Mi'-o  comme  il  |)arle  lliaï,  aniiaimlc, 
chinois. 

ag  OcJolirc.  —  \  Irois  heures  |e  vois  deux  lianpn^s  descendre  la 

Hivière  ̂ loi^e.  Ce  -ont  les  premières  depuis  ipic  le  posie  a  été  créé  il  y  a 
dix  mois. 

Kam  Ilouil  joyeux,  reconnaît  les  siennes.  Kam  Doï  ti'èsému,  levient 

de  la  herge  où  les  envoyés  n'osent  déharcpaer,  il  prie  fpi'on  en\oic  quel- 
qu  un  (pialilié  pour  les  inviter  à  venir  à  nous,  cl  nous  avertit  i|ue  les 

six  l'anicurs  ont  leurs  carahines. 

C'est  M.  Bedcl  rpii  les  a  reçus. 

Ils  sont  très  Irouhlés,  répondeni  à  peine  à  l'accueil  aimaMe.  Ils  n'ont 
jamais  vu  de  près  des  Français  ;  nous  prions  Kam  Doï  de  les  ennneiier 

afin  de  causer  un  peu  dans  sa  case:  ils  viendimil  nous  \oir  lorscpi  il  les 

aura  mis  au  point  tju  il  faut. 

L  arrivée  des  hanpies  est  d  un  lion  présaLic  :  idiacun  la  eommciile  cl 

en  est  conlenl . 

Seul  notre  (juan  IMiony  s  allaclic  à  donner  la  note  iinpiiètc  :  «  Nous 

perdons  (lu  temps.  Kam  Ilouil  parti.  j)0iirra  se  moipier.  ne  pas  revenir  !  y 
VII.  afi 
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Puis  il  nous  apprend  que  Thong  Ta  Thuyet  est  à  la  frontière,  qu'il  a 

fait  passer  la  Rivière  ÎNoire  en  recevant  l'aide  de  Déo  van  Tri,  à  des 
partisans  allant  au  Song  Ma  avec  des  fusils! 

Il  tient  ces  détails  des  rameurs  des  barques. 

kam  Ilouil  et  Kam  Doï,  vers  le  soir  amènent  les  deux,  envoyés  qui, 

dans  l'entretien  ont  pris  assurance  : 

«  Pendant  que  Kaui  Ilouil  s'en  ira  à  Mo,  I  un  de  nous  ici  le  rempla- 
cera. 

—  C'est  bien  inutile,  nous  a\ ons  confiance  et  nous  n  a\ons  pas  désir 

de  garder  quelqu'un  en  otage. 
«  Kam  lleun,  noire  chef,  la  voulu  ainsi. 

«  Dès  longtemps  déjà  nous  connaissions  vos  intentions  bonnes  pour 

le  peuple;  nous  vous  attendions.  Nous  vous  remercions  au  nom  de  nos 

chefs,  d'avoir  ramené  celui  de  leurs  frères  en  captivité,  que  nous  saluons. 
Quant  aux  habitants  du  pays  de  Laï.  ils  sont  malheureux  jusques  aux 

limites  du  plus  grand  désastre.  Si  les  choses  vont  comme  vous  l'avez  dit, 
ils  auront  été  sauvés  de  la  mort.   » 

Puis,  à  nos  questions,  ils  ont  répondu  :  (i  Les  soldais  de  Laï  n'ont 

jamais  fait  d'acte  contre  les  Français  dont  tout  le  pays  sait  les  qualités  ; 
mais  les  pai'tisans  de  votre  Quan  Phong  sont  tous  des  pillards  que  vous 

ne  pouvez  songer  à  garder,  et  l'on  ne  peut  pas  en  vouloir  aux  gens  qui  se 
vengent  d  eux.  » 

En  ce  qui  concerne  riiiiNel.  ils  coidirmenl  ce  (pi  mi  mous  ;i  dit.  sauf 

pour  sa  présence  sur  notre  frontière:  il  y  est  venu  mais  il  en  est  loin. 

Ils  ne  cherchent  pas  à  excuser  l'aide  rpie  Déo  van  Tri  lui  aurait  donnée 

sinon  par  ces  mots  :  «  Il  n  est  jxis  un  seul  des  chefs  annamites  qui  n'eût 
fait  de  même,  Quan  Phong  le  premier.  » 

Quand  iinus  exprimons  notre  bon  espoir  de  \oir  réussu-  Kam  linml 
dans  sa  course  ;  faisant  allusion  à  leur  ennemi  (pu  e>t  dans  nos  rangs, 

ils  disent  être  sûrs  que  s  il  n'y  a\ait  dans  la  (pieslion  (|ue  les  sevds 

Français,  tout  s'arrangerait  à  leur  \()lonté. 
Ils  s  en  vont  contents.  Ce  soir  ils  feront  %isiti;  au  Quan  Phong. 
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30  Octohvp.  —  Kiiin   lliiiiil  t\s|  paiii. 

Dé)à  1  alii  iiidaiioo  i'("-L;iit'  tlans  li>  noslo,  il  iIcnu'iiI  facile  de  se  piociiriT 
volailles  et  pores. 

31  Urlohre. —  l)<'|iail  du  eciiurici-  (pie  M.  15ed(d  cl  des  lirailleur's 

vont  accompasiicr. 

\  iiulaiit  être  an  point  sur  ee  «pu  se  passe  à  Moim,  le  eanlnii  dcnit 

Kaiii  hdïi'tail  le  eliefaiiliefois.  le  edîiiinandaiil  plaee  pi'ès  du  lieulenaiil . 

un  \ieii\  ser\  ileiH' de  laini  d(''Viin('  (piiniel   Idul  son  ciein' à  nmis  assislcr. 

i''  Novembre.  —  U(''uulièremenl  le  (Jiiaii  l'iioni^  vienf  \u\v  Ir  cher 

de  région:  il  fait  renia  lïpier  que  pasnn  des  eliels  (pi'il  a  ennvucpK's  pour 

nous  saluer'  n  a  l'ail  de  r(''|)iinse,  et  i!  lui  propose  d'aller  les  châtier.  Mais 

le  commandani  ilil  (pi  il  croit  connaiire  poiii- (pudie  raison,  aucun  n  est 

venu,  et  il  lui  dciuaudc  de  ne  plus  Iciiler  en  (hdiors  de  lui,  sciiiMahles 

démarches. 

a  Novembre.  —  Le  Qiian  IMiong  reparle  du  réi;ent  rhiiyel.  iiisislani 

sur  1  aide  (|ue  Déo  van  Tri  lui  aurait  donnée.  Il  ne  cache  pas  son  désir 

ardent  de  nous  animer  conire  I  adxersairc  (pi'il  nous  seniMe  craindre  au 
delà  de  tout,  et  nous  regrettons  d  avoir  amené,  pour  déharrasscr  les  cail- 

lons du  sud.  ce!  agent  gênant.  Pas  un  jour  ne  passe  sans  cpi  il  ne  s  enivre 

d'alcool  et  d'opium  ;  nous  devons  veiller,  car  surexcité  il  peut  faire  un 
coup  brouillant  nos  alTaires. 

Pour  le  détourner  de  l'idée  ipi  il  a,  nous  le  l'amenons  sur  'riiong  Tha 

Tliuyet  et  lui  demandons  si,  à  l'occasion,  il  ne  serait  pas  homme  à 
l'arrêter. 

Sans  être  surpris  il  a  répondu  (ju'il  n'oserait  pas.  par  peur  de 

vengeance  de  ses  partisans,  toucher  de  la  main,  c(!t  oinde  du  roi.  S'il  le 

rencontrait,  tombant  à  genoux,  il  s'incliiierail.  le  plus  humblement  (pi'il 
serait  possible. 

Pendant  la  soirée,  un  jnéton  apporte  un  mol  de  Kam  llouil  :  Ses  deux 
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\irii\   [larenls  et  Déo   \;in    ïn  sont  ;i    Mufmg  Té  à  liiiil  jours   de  Laï. 

Afais  mi  de  ses  frères,  et  deux  chefs  viendrunl.  deinam  nous  saluer. 

.3  Novembre.  —  Kain-IIouil,  qui  arii\('.  nous  présente  son  frère,  le 

jeune  Kam  Koui.  22  ans  à  peine,  et  deu\  mandarins  dont  1  un  porte 

Irace  dune  balle  au  visage  reçue  en  luttant  contre  nos  soldats. 

Le  jeune  lidivinie  plail.  son  reaard  est  Iraiic.  sans  incpuélude  à  nuire 

conlact  :  il  parle  tandis  cpi  un  le  fait  asseoir.  Kain  llnud  est  content  de 

uiitre  impression. 

Ivani  Koui  nous  exprime  la  reconnaissance  qu'éprouvent  les  siens 
de  la  délivrance  des  mains  des  Siamois,  de  Kam  Houil  son  irère  et, 

tout  leur  espoir  que  je  pourrai  faire  revenir  chez  eux,  les  autres  captifs  ; 

si  je  réussis,  je  serai  béni  par  le  vieux  Kam  Seng.  et  la  pauvre  mère 

restée  demi-folle  depuis  les  trois  ans  qu'on  les  leur  ravit. 
«  Mon  père  et  Kam  Oum  (ou  Déo  van  Tri)  en  allant  au  loin,  ont 

chargé  Kam  Heun,  second  de  nos  frères,  chef  de  nos  soldats,  de  la 

direction  de  nos  intérêts.  Toul  ce  qu'il  fera  sera  approuvé. 

«  Kam  Heun  a  donné  des  ordres  à  tous,  pour  qu'on  soit  en  paix,  et 

(|u'on  laisse  aller  les  marchands,  les  barques  ;  mais  il  ne  peut  pas  venir 

jusqu'à  vous,  non  qu  d  n  ait  confiance  mais,  parce  qu'il  craint  l'offense 

d  un  homme  qu'il  sait  vous  devoir  pleine  obéissance,  mais  qui  vous  pré- 

sente aux  gens  du  pays  comme  unitpiement  venus  pour  l'aider  à  exécutei- 
son  but  contre  nous.   *> 

Ivaui  Kriui  contuiue  :  «  Tout  ce  que  xdus  files  pour  tirer  mes  frères 

des  Mianis  des  Siamois,  me  fait  vous  aimer:  laccueil  à  Hanoï  par  le 

général  de  Kam  lioiiil  mon  frère,  m'amène  à  m'ollVir  à  vous,  pour  tou- 

jours ;  où  vous  le  voudre/,,  je  voudrai  vous  suivre,  voulez-vous  de  moi  ;'  » 

Pennetpiin  demande:  «  Nous  convicndrait-il.  d  èlre  ihao-lydii  poste 

de  Laï:'  .. 

Kaiii  Kiiin  i;i\ounanl,  salue,  i(''|ioiid  ci    oui!   » 

—  Consid('re/.-A(iiis  di'sormais  comme  tel.   prenez  ce  service.  » 

Les  deux  mandaiiii^,  ili'iiiiiin  \oiil  aller  ni(oriiier  Kam  Ileun.  (]epeu- 
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(laiil  lt"s  tVôros  lie  lions  ciicliciil  pns  (|u"oii  nv  [)Piil  coinptci-.  voit'  Iriir 

aîné  lanl  (inc  le  (^hiaii  l'Iiuni;  resU'ia  à  ]a\ï:  <i  la  IcKic  (minom'c  |)arliiul. 

par  cet  homme,  montre  qu'avec  lui.  nul  arrangemenl  ne  sera  possible.    » 

l'Intendant  ces  mois,  nous  les  i-eyardons.  «  <l(^  quoi  s'ai:i(-il  ''  " 
Kam  I  )oï  a  eonnu  uuiircelement  ICnvoi  par  'Juan  Pliong,  d  une  iir- 

eulaire  en  termes  violents  dans  tous  les  villages.  S  il  ne  1  a  pas  dil  a\ant 

ce  moment,  c  est  parce  qu  il  a  cru  (pie  nous  le  savuuis. 

Le  Ouan  Pliong  prc'Meut  dans  ce  document,  (pi  il  es!  iioiuiiic  clicl' 

des  Douze  Cantons  depuis  près  d  un  an.  (pie  les  clicls  t\r  l/.n  ii  ('■lanl  [las 
soumis,  il  est  arrivé  avec  des  soldats,  et  un  coiiimaiidaiil.  cl  \l .  I'a\ic:  il 

invite  doue  les  chefs  des  pavs  à  se  pr(''seiitcr  aliii  de  l'aire  acie  de 
soumission  et  de  le  saluer,  il  pardouueia  à  ceux  ipii  par  ciainlc.  sui\ eut,  la 

rorlune  de  l)éo  van  1  ii.  un  Ikjiiiiiic  mauvais:  il  regardcr;i  ainsi  ipi  enne- 

mis, ceux  ipii  dans  ein([  jours  n  auroiil  pas  voulu  être  à  siui  appel  :  il  ira 

alors  châtier  leurs  villages  en  détruisant  tout  et  iiiassacranl  tout.  Kl 

Kam  Doï  ajoute.  (|iie  Kam  lleuu  di'tient  'plusieurs  e\eni|)laires  de  la 
circulaire. 

Kam  Doï  nous  conseille  pour  eu  iimr  vile,  daller  tous  les  deux 

jii-(pi  à  Muong   Té  voir  le  mcuv  Kam  Seng. 

Je  suis  lro[)  malade  pour  un  Ici  voyage  si  hien  dans  mes  goûts,  et  le 

conimaiidanl  ne  peut  s'éloigner  autant  de  son  posle. 
Kam  Doï  le  comprend  et  tous  se  retireni  pour  se  C(jncerter. 

Ngin  alors  demande  d'aller  à  ma  place,  présenter  nos  oH'rcs.  .l'ac- 

cepte, et  il  court  en  parler  aux  tliaos.  Bient<'>t  ils  re\iennciil  :  Il  est  en- 
tendu que  Ngiii  cl   Kam   l)oï  eoiidiiils  par  Kam  koiii.  \onl  à  Muimg  Té. 

En  deux  mots  \oici  nos  pro|)osilions  :  Hi'lalili'-seiiieiil  des  cliels  du 

pays  dans  leurs  situations.  Ils  rclèxeront  du  seul  ri'si(leiil  et  pas  du 

Qiian  Pliong  dont  les  miliciens  seront  retirés  d(''s  (pie  ceiiv  de  Laï  seront 
en  mesure  de  les  rem|ilacer. 

Les  thaos  dcclareiil  ([ii  ils  soni  sûrs  d  a\ance  ipie  nos  condilions 

seront  acceptées  puistpie  le  (  )uan  Pliong  esl  le  seul  ol)s|acl(\  ils  nous 

prient  encore  d'avoir  en  |)itié  la  |(opiilation.  d'écarter  di;  Laï  1  ennemi 
haineux  qui  cause  le  trouhle. 
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!\  Novembre.  —  Le  lieutenant  Bedel  avec  le  coun-ier,  revient  fie  sa 

course  qu'il  a  accomplie  sans  difficulté. 
Le  capitaine  Fayn  commandant  à  Khoaï.  prévient  Pennecpiin  ipiila 

poursuivi  inutilement  5o  partisans  de  Tliong  Ta  Tliuyet  transportant 

des  armes,  qui  ont  pu  passer  à  un  jour  au  Sud  s'en  allant  vers  l'Est. 
Il  informe  aussi,  que  MM.  Massie.  (iaranger  et  Varie  seront  réunis  à 

Jvlioaï  dans  cinq  jours. 

Le  vieux  serviteur  envoyé  à  Moun ,  n'a  pas  réussi  à  se  renseigner,  le  chef 
de  canton  tpia  choisi  Qnan  Phong,  a  su  faire  le  vide  to)it  autour  de  lui. 

5  .\orpnilire.  — ■  Ngin  esl  parti  hier  avec  les  deux  tliaus  ;  il  prendra 
(les  noies. 

fi  \nvemhre.  —  In  radeau  accoste,  apportani  un  hœuf  offert  par 

Kam  Ileun.  Lfn  hillet  de  Agin  dit  ([ne  hien  reçu  jiar  ce  chef  à  Mo,  il 

en  ])art  demain  continuant  sa  route. 

Il  Novemlire.  —  Depuis  hier,  la  plnlr  lomhe  torrentielle! 
Le  lieutenant  D(jineau  revient  à  son  tour  de  conduire  à  Khoaï  un 

courrier  j)ostal.  Tous  nos  compagnons  y  sont  aI■ri^('s  et  sont  bien 
portants.  Il  a  lamené  le  chef  de  Moun  (]ui  nous  fait  obstacle,  (|uc  le 

commandant  veut  inlerroger.  et  qu'il  gardera. 
Aucun  incideni  au  coiii's  du  voyage. 

i4  Novembre.  —  Pour  réinstaller  la  population  de  (juelques  hameaux 

et  de  Chinh  Ilena,  cachée  dans  les  bois,  Pennequin  sera  absent  (piatre 

jours  avec  le  Kam  Ilouil. 

l6  Novembre.  —  Cin(|  mètres  de  crue,  snllc  de  la  [)lnic  cpii  ne  cesse 

pas,  A  ont  retarder  Ngin. 

C'est  le  S  octobre,  qu'il  y  a  un  an.  j'ai  vu  à  Pilchay  la  dernière 
averse.  Le  prolongement  de  la  mousson  tiède,  me  maintient  malade  ;  je 

n'ai  encore  pu  quitter  la  maison  ! 
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17  .\orembre.  —  Le  commandant  est  dr  rolimr  à  Laï.  ̂ ()\anl  la 

bonté  (|iit'  les  Français  mollent  à  tout  ari'angcr,  les  cliels  des  lianicauv  r| 

ilt't.lnidi  llciia,  lin  ont  tous  avinu'  que  célauMil  ciix-MK'ini's  (|uia\aioiil 
chassé  à  coups  de  fusds.  les  irens  du  Onan  Pliony;  ;  «  Nous  cIkhis  à  Imiil 

par  leurs  exiirenees  et.  quoique  sachant  (|ue  cette  action  causerait  poui- 

nous,  perte  des  récolles,  nous  nous  y  étions  enfin  résolus.  » 

Jugeant  mutile  d  \  laisser  un  poste,  Peimeipiiii  ramène  le  (Iclacliciiu'iil 

(|u'on  y  avait  mis  aptes  celle  attacpie. 

18  .\ovemfirc.  —  Le  Kam  llouil  avise  son  l'rère  Kam  Ileiin,  de 

l'opérdlion  laite  à  Chinh  lieua,  el  lui  (ait  coimaitrc  qu On  va  procéder 
de  même  façon  dans  tous  les  villages  qui  sont  dans  ce  cas. 

Le  courrier  arrive.  Aucun  incidenl.  l  11  sons-oiïicier  a  conduit 

fescorte  dont  on  va  lneiilnl  noiiwiir  ^e  |ias>er. 

Des  instructions  ijue  le  commandant  a  reçues  d  Hanoï.  di>eiit  ipi  il 

serait  peut-être  à  propos,  qu  après  les  qu(>slions  de  Laï  terminées,  au  lieu 

de  se  rendre  à  l  heng  avec  moi,  il  rentre  à  Sonia  oii  les  intérêts  de  la 

résidence  semblent  1  appeler. 

Tous  deux  aussitôt  nous  allons  écrire  aiin  dinsister  sur  l'utilité  d  éta- 

blir à  Theng  un  poste  français:  déjà  les  Siamois  y  sont  installés  :  il  est 

évident  que  si  j'y  vais  seul  ou  même  escorte,  ils  n'évacueront  pas  la  cita- 
delle comme  au  mois  de  mars. 

19  Noi'embre.  —  J'ai  eu  la  surprise  de  \oir  Nicolon.  venu  me  rejoindre 
en  santé  parfaite.  Cupet,  prêt  à  repartir,  est  resté  là-bas. 

Il  a  vovagi'  de  IjUang-l'rabang  [usipriei,  si  vile,  dix-se|)t  jours  an 

plus,  que,  sans  hésiter,  j'y  vois  l'intérêt  de  notre  adversaire  (jiii  la 
convoyé. 

Le  but  de  sa  course  est  de  m  inl'ormcr  que  Siam  elTeclue  un  sérieu.v 

elTorl  sur  tous  les  confins  jusqu'à  Muong  Theng.  Que  le  Surrissak. 
avec  3oii  hnmines.  est  [)rès  d  arrixer  sur  beaucoup  de  barques. 
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A  peine  avons-nous  échangé  deux  mots,  (juun  jeune  Siamois,  que  je 

connais  bien,  vient  se  présenter.  Il  se  nomme  San,  il  est  le  beau-frère 

(le  son  général  et,  aussi  le  frère  de  ce  pra  Payrath,  chef  de  la  mission 

rencontrée  à  Laï,  i  i  mars  dernier.  Parlant  le  français  très  correctement, 

il  offre  les  vœux  de  son  grand  parent  qui  viendra  me  voir  quand  je 

serai  de  retour  à  Theng. 

J  ai  compi'is  de  suite  :  c'est  pour  Nicolon  qu'il  fit  le  voyage,  mais  il  a 

un  but.  c'est  de  bien  apjirendre  ce  que  nous  faisons,  ce  que  nous  pensons, 
ce  que  nous  voulons. 

Pennequin  le  loge  chez  les  officiers.  Je  dois  fan-e  en  sorte  qu  il  parte 
demain. 

Un  courrier,  par  barque,  arrive  de  Mo;  kam  Hcun  nous  écrit  que 

Ngin  et  kam  Doï,  sont  près  d  être  ici.  Par  ailleurs,  il  dit  que  1rs 

habitants  de  Thong,  de  Nam  Ma  et  de  Bactantraï  seraient  très  heureux 

s'ils  pouvaient  revoir  leurs  champs  dévastés  ;  avant  de  s'y  rendre  ils 

désireraient  que  nous  retirions  les  miliciens  qu'y  a  le  Quan  Phong. 
Les  ordres  utiles  vont  être  donnés  par  le  commandant. 

I'"n  faisant  ainsi  revenir  le  peuple  au  pays  désert,  sans  attendre  (|ue 
nos  deux  envoyés  nous  aient  dit  leur  course,  Kam  Heun  nous  montre 

qu'il  est  sans  défiance. 

9o  Novembre.  —  L'ollicier  siamois  venant  pour  causer,  je  lui  ai 

appris  qu'il  s'en  va  demain  avec  le  courrier,  et  rentiera  seul  au  poste  de 
Theng,  Nicolon  restant  avec  la  mission.  Puis,  en  semblant  croire  que  le 

Surrissak  ne  vient  que  pour  moi,  et  par  politesse,  je  lui  fais  connaître  que, 

dans  quinze  jours,  je  serai  en  route  pour  aller  à  Theng,  que  le  commandant 

(|ui  a  800  hommes,  y  amènera  à  cette  occasion,  un  détachement  pour  la 

garnison. 

Le  bculcnant  San.  très  in(crlo(pi(',  aurait  désiré  (hscutcr  un  peu! 

tenant  avant  tout  à  ce  (ju'il  rapporte  très  exactement,  à  son  général,  ce 

que  j(^  lui  (lis,  j(;  pii('  (|u'il  le  note.  Changeant  de  sujet,  j'annonce  un 

courrier   j)uur   demain    matin,    c'est     M.    Doineau    (jui    le    conduira,    d 
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I  accoinpaii'ncra  |us(|u  à  Miionij  l'Iioiii;  ofi  sont  à  1  alli'inlif.  ses  soldais 

siamois.  Il  cxplujnera  à  son  général.  <|iit' je  |)ailiiiii  [xiiir  Liiaiii^-l'raljang, 

avec  la  mission  aetucUcmenl  à  Klioai.  en  laissant  à  i'Iiciifj;  le  clu'i'  de 
région,  dont  dé|)oii(l  ce  poslc.    \pirs  un  iiiomeni  loid   est  oomcMui. 

a  I  .\oi'emljre.  —  L  (illicicr  siamois  \  leiil  de  s  en  aller  a  Née  le  courrier. 

II  avait  compté  séjourner  à  Laï  inscpià  mon  départ  et  m  aceom[)agner. 

C  était  assez  simple  !  Dans  les  circonslancos  oi'i  nous  nous  trouvons,  nous 

n'avions  que  faire  d'un  témoin  pareil  (pii  a  déjà  pu  ré[)andrc  le  bruit 
que  dans  peu  de  temps,  nous  nous  en  n  unis  dexant  les  Siamois  ! 

Racontant  cela,  le  Kam  lloml  observe  cpie  la  peur  du  Siam  a  une  ]iart 

grosse  dans  l'Iiésitatidii  des  po[)ulalioiis.  Ses  iVèies  éci  nenl  à  leurs  \icu\ 
parents,  de  tpiel  a\eiiir  ils  sont  menacés  s  ils  \ieiineiil  à  nous  tant 

qu'eux  sont  captifs. 

22  \oveinbre.  —  Après  seize  jours,  Ngin  est  tle  icloiir  av(M'  le  kam 

Doï  et  le  jeune  kam  Koui.  et  deiiv  mandarins  à  (pii  le  kam  Scng,  a 

confié   le  soin  de  nous  [iréseiiter  la  réponse  <pi  il    lait  au\  propositions. 

Ngin  ayant  écrit  scrupuleusement,  en  cambodgien,  tout  ce  qui  s  est 

dit,  tout  ce  qu'il  a  vu,  au  cours  de  sa  route,  je  traduis  si's  notes  dont  un 
résumé  ne  saurait  donner  le  caractère  simple  et  les  qualités. 

/(  Aiiceinlirc.  —  Je  suis  parti  à  onze  lipiires  du  malin.  Avec  moi  vont  voyager  kam 
Doï  de  Muong  Monn  el  kam  koui  V  lits  de  Déo  van  Seiig.  Nous  avons  eiiacmi  une 

pirogue. 
A  quatre  lieures  lialle.  Comme  nos  pirogues  sont  1res  petites,  nous  faisons  iiu 

gourbi  pour  coucher  sur  la  Ijcrge.  malgré  la  erainle  du  ligre. 

Nous  nous  sommes  alors  aperçus  que  nous  a\ii)iis  oublie  noire  >el.  el .  [loiir 

manger  le  soir,  Kam  i)oi  a  envoMÎ  deux  hommes  [)()ur  en  deiiuiiuler  un  [leii  ù  l'a 
Meng  où  se  trouve  un  avanl-posie  des  tliaos  de  Lai. 

Quand  ces  deux  hommes  sont  revenus  à  la  nuil.  ils  nous  oui  .i|ipris  (|uc  les  gens 
de  Pa  Meng  étaient  allés  avertir  kam  Ileuii  de  notre  airivéc. 

à  Ayirm/>;v',  —  .V  7  heures  noussomin(~s  à  l'a  Meng.  frois  mandarins,  dix  soldai^ 
deux  lrompell<!S  avce  sl.x  chevaux,  ont  été  envoyés  au  devant  de  nous  par  Ivani  ttcun. 

I..es  soldats  sont  aniiés  de  Sneiders,  leurs  Irompelles  sont  de  longs  iiisli   enls  de 

eui>re  comme  ceux  des  t.liinois:  ils  n'ont  pas  d'niiironiies. 
Ml  -■-, 
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Lne  heure  après  nous  atteignons  Muong  Mo. 

Le  Ram  Heun  nous  accueille  bien,  il  a  go  soldais.  Le  matin  à  cinq  heures,  et  le 

soir  à  8  heures,  on  tire  un  coup  de  fusil.  Ensuite  on  frappe  le  gong  et  les  trompettes 

sonnent.  <(  C'est  l'usage  chinois,  »  m'a-t-on  répondu. 
Les  habitants  du  village  ont  fui  dans  les  bois.  Ceux  de  loul  le  pavs,  depuis  Lai 

jusqu'à  un  jour  d'ici,  se  sont  aussi  sauvés  depuis  longtemps. 
Le  poste  est  au  milieu  des  rizières  ;  ni  palissades,  ni  défenses. 

Quand  le  soir  nous  avons  parlé  avec  Kam  Heun,  voici  ce  qu'il  a  dit  après  avoir 
entendu  nos  paroles  : 

«  Toute  noire  famille  est  reconnaissante  à  \olre  chef,  d'avoir  ramené  mon  frère 
Ivam  Ilouil  de  Luaiia:-l'rabans,  ie  serais  allé  de  "rand  cœur  le  remercier,  et  écouler 

les  propositions  des  autorités  françaises  si  je  n'étais  retenu  par  une  inquiétude  que  je 
ne  puis  pas  surmonter.  » 

Le  Ram  Doï  linlerrompl  pour  faire  léloge  de  M.  Pavie  avec  qui  il  a  été  sept  mois. 

Puis  il  parle  de  l'accueil  cjue  le  général  en  chef  a  fait  à  tous  à  Hanoï,  et  des  bonnes 
dispositions  dans  lesquelles  il  est  pour  ramener  la  tranquillité  dans  le  pays  de  Lai. 

■'  Mon  frère  nous  a  persuadés  de  la  sincérilé  de  ceux  qui  vous  envoient,  »  a  repris 

Ram  Heun,  «  ce  qui  me  retient,  ce  (|ui  lèra  hésiter  mes  parents,  laissez-moi  vous  le 
dire. 

«  11  \  a  quatre  ans,  quand  les  Siamois  sont  venus  à  Muong  Thcng,  ils  nous  ont 

fait  demander  de  venir  les  voir  pour  fournir  des  renseignements  sur  le  pays  au  pra 

Piphat  (M.  Mac-Cartliv),  nous  avons  répondu  à  leur  appel  et  avons  été  très  bien 

reçus. 

«  Lorsque  deux  ans  plus  tard  leur  général  est  aussi  venu  dans  ce  même  canton, 

il  a  fait  appeler  notre  père  et  Ram  Oum  (Déovanlri).  Sans  doute  nous  savions  bien 

i|u'il  xoulail,  comme  il  l'a  fait  dans  les  autres  cantons  thaïs,  nous  retirer  nos  titres 
annamites  pour  nous  donner  des  litres  siamois;  nous  sentant  assez  forts,  nous  étions 

décidés  à  ne  pas  accéder  à  ses  désirs,  mais  nous  pensions  comme  c'est  l'usage  de  tous 

nos  pays,  pouvoir  au  moins  jus([u'au  refus,  rester  en  bonne  intelligence. 

«  Notre  père  trop  vieux  ne  put  faire  le  voyage,  il  n'envova  pas,  non  plus  le  Ram 
Oum,  mais  il  mit  en  route  trois  autres  de  ses  iils,  le  Ram  Sam,  le  Ram  La  et  le 

l\am  lloiiii.  Il  leur  donna  uni'  escorte  de  cent  cinq  hommes  à  cause  des  pirates  du 
chemin. 

«  Le  chef  siamois  inéconlenl  de  cette  réponse  à  son  appel,  chargea  de  chaînes  mes 

trois  frères  et  les  fit  partir  pour  Siam  comme  des  criminels.  Il  se  saisit  des  armes 

cent  iiuit  fusils,  et  se  retira  rapidement  sur  Luang  Prabang. 

«  Lorsque  mon  vieux  père  apprit  cette  trahison  il  envova  en  toute  hàli'  à  Tlieng. 

On  cacha  l'événement  à  notre  mère.  Les  courriers  ne  purent  joindre  le  général  et 
revinrent. 

«  Notre  vieille  mère  devint  ii  moitié  folle  de  douleur.  ̂ oUs  primes  une  résolution 

désespérée.  Tout  le  trésor  de  Lai  fut  emplové  à  lever  une  grosse  troupe  formée  de 

gens  du  pavs  et  de  bandes  chinoises.  Ram  Oum  en  prit  le  commandement. 
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B  Vous  savez  ce  ([iii  se  passa,  vous  étiez  à  Luang-Prahang  lors  de  sa  desliucdon, 

«  Aujourd'hui  deux  ans  se  sont  éi-oulés,  notre  père  malade,  notre  mère  rendue 

pres<|u'idiote  par  le  malheur,  désespèrent  de  voir  près  d'eux  leurs  enfants,  avan( 
leur  mort. 

a  A  nos  supplications,  .t  nos  prières,  les  Siamois  répondent  par  des  paroles  (pii 

nous  donnent  un  joiu-  de  l'espoir,  un  autre  de  la  crainte,  ce  sont  des  menaces  si  nous 
nous  rallions  aux  Fran(;ais,  ce  sont  des  promesses,  trop  helles  poin  <pH'  nous  y 
puissions  croire,  si  au  contraire  nous  devenons  fidèles  sujets  du  Siam. 

«  Et  lorsque  nous  leur  exposons  noire  misère  actuelle,  (pic  nous  leur  niniilrons 

nos  populations  mourant  de  faim  dans  les  liois.  ils  nous  dlTrent  un  asile  à  jimii^kok 
comme  remède  à  nos  maux. 

«  Nous  crovons  les  Français  plus  dmits  cpir  les  Siamois,  ils  sont  dexeuus  les 

maitres  du  y:rand  pavs  annamite  dont  nous  dépendons,  comment  pourrions-nous, 

nous  si  petits,  leur  résister!'  (Juand  nous  pensons  à  Uwr  demander  le  retour  sur  nos 

terres,  l'idée  que  les  Siamois  traiteront  mal  pour  nous  punir,  ceux  des  nôtres  cpiils 
jjardent  en  otage,  nous  vient  naturellement. 

«  Kt  qui  nous  assure  qu'après  avoir  été  hien  accueillis  par  h'S  cliels  Iranrais.  nous 
ne  serons  pas  molestés  par  ceux  au.xquels  ils  ont  confié  la  direction  du  pays. 

K  Le  Cliao  de  Muoni;  Chan  «pi  iN  ont  nommé  (hian  Plionp  et  fail  chef  de  tous  les 

cantons  thaïs  est  notre  irréconciliahle  ennemi,  jamai*  il  ne  prendra  coufiancc  en  nous, 

jamais  nous  n'oserons  nous  fier  à  lui,  nous  mettre  à  sa  di.scrétion. 
«  \  ous  Kam  Doï  le  connaissez,  répétez  aux  chefs  français  son  passé  et  le  nôtre; 

dites-leur  comment  cet  homme  du  peuple,  guide  actif  des  Pavillons  !\oirs  dans  nos 

cantons,  nommé  en  reconnaissance  de  services  rendus,  chef  du  Muonp  de  l.lian  par 

Liu  \  inh  Phnoc.  est  devenu  peu  à  peu  noire  ami,  conmienl  nous  l'avons  sauvé  de  la 

mort  lorsqu  accusé  par  ces  mêmes  Pavillons  Noirs  d'avoir  empoisonné  ceux  des  leurs 

(|ui  exploitaient  les  mines  d'or  île  llit-llani;.  nous  lui  avons  donné  l'Iiospilalité  et 
obtenu  pour  celui  qui  manireail.  fumait  et  d<irmail  avec  nous,  qu  on  cessai  les 

poursuites,  qu'on  le  reprit  en  amitié. 

«  Vous  leur  direz  surtout  comment  n'avant  pu  éjiouser  une  de  mes  so'urs,  qui 

ne  l'aimait  pas,  il  est  devenu  notre  ennemi,  dites-leur  nos  luttes  et  rapjielez  leur 

qu'avant  guidé  les  troupes  françaises  vers  la  Rivière  Noire,  il  s'est  f;aidé  de  nous 
offrir  le  moyen  de  nous  soumettre  à  une  force  que  nous  ne  pouvions  espérer  arrêter. 

«  Maintenant  il  est  avec  les  Français  à  Lai,  s'il  fallait  le  croire,  ce  sont  eux  plutôt 
qui  sont  avec  lui.  Il  a,  nous  le  crovons  du  moins,  grande  infinence  sur  eux,  nous  le 

savons  capable  de  toutes  les  perfidies  ;  tant  qu'il  sera  k  Lai  nous  n'oserons  nous  v 
rendre,  mon  frère  aîné  non  jilus  que  moi.  Cependant  nous  avons  envové  le  Kam  Knui 

notre  plus  jeune  frère  dire  notre  bonne  volonté  aux  chefs  français. 

«  Nous  n'avons  jamais  eu  le  désir  de  combattre  les  Français  ou  les  Siamois,  nous 
luttons  seulement  contre  les  pirates  cpii  désolenl  notre  frontière  et  contre  les  gens  du 
(Juan  Phong. 

«    Ceux-ci.   avec   lesipiels   les   habilanls  des  points   f|u'ils  sotit  venus   occuper    oui 
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essayé  de  s'onlendre,  ont  commis  à  leur  préjudice  de  telles  exactions  qu'ils  les 
ont  fait  fuir  dans  les  bois  et  les  ont  amenés  h  les  combatlie  alin  de  pouvoir  récol- 

ter le  riz  qu'ils  avaient  semé.  Les  Français  sont  justes,  ils  verront  vite  clair  s'ils  le veulent . 

K  Nous  avons  besoin  de  la  pitié  des  cbels  qui  vous  envoient,  la  moitié  de  nos 

populalions  va  mourir  dans  les  bois  si  la  paix  ne  se  fait  pas  avant  les  semailles  de  cette 

aimée.  .Nous  avons  fui  dans  les  montagnes  et  ne  savons  pas  défriclicr  leurs  pentes,  ni  les 

cultiver,  nous  sommes  babitanls  des  vallées,  depuis  que  la  guerre  a  bouleversé  le  pavs, 

]iersonne  de  nous  n  a  pu  pénétrer  à  Laï  ni  pour  vendre  des  jirovisions  ni  pour  aciieler 

du  sel  ;  les  soldats  du  (  Hian  Pboiig  qui  entourent  le  posie  à  dislance,  nous  ont  tou- 

jours repousses. 

«  .\ussit(M  (pie  nous  avons  su  l'arrivée  des  Français,  venant  pour  traiter,  nous 
avons  partout  envoyé  ordre  de  cesser  toute  bostililé  et  prévenu  que  la  paix  allait  se 

faire.  Chacun  se  prépare  h  regagner  ses  anciennes  rizières,  on  n'ose  se  mettre  en  route 
parce  que  ceux  qui  nous  en  ont  chassé  les  occupent  encore. 

<(  (  hie  vos  chefs  viennent  voir,  si  j'ai  trop  de  soldats,  seulement  .Hoo,  tous  désireux 

d'èlre  à  leur  service  quoique  jjas  lous  armés. 
«  Nous  sommes  des  gens  habitués  à  la  guerre,  seuls  dans  les  Douze  (Janlons,  nous 

avons  résisté  aux  Chinois  et  aux  Siamois  et  nous  avons  aussi  combat  lu  contre  les 

Français. 

«  .Si  les  l'raiiçais  nous  accueillent,  nous  les  servirons  bien,  voici  ce  que  nous  leur 
dirons,  il  faut  mettre  un  poste  de  nos  hommes  à  l*a  Ilang,  un  autre  îi  Muong  Té  pour 
empêcher  les  pirates  Chinois  de  descendre  et,  afin  que  vous  ne  nous  accusiez  jias  de 

ne  pas  défendre  le  Nord.  Si  nous  ne  pouvions  retenir  les  Chinois  nous  vous  appelle- 
rions à  notre  aide. 

«  Il  ne  faut  jamais  retirer  \os  soldats  de  Lai,  sans  cela  les  (Chinois  ou  les  Siamois 

y  viendraient,  les  habitants  ne  pourraient  y  rester. 

M  II  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  un  poste  à  Chinh  Heua,  celui  de  Bactann  siillit, 
nous  en  mettrons  à  Muong  Tlioiig  et  à  Nam  Ma. 

«  Notre  pays  de  Lai  avait  autrefois  trois  suzerains:  Les  Chinois,  les  Annamites 

elles  Laotiens.  Maintenant  vous  clés  les  maîtres  de  l'.Vnnam  et  vous  êtes  dans  mon 

pays,  nous  voulons  vous  obéir  comme  vos  enfants.  Le  Roi  de  Nangtsc'  est  bon,  il  voit 

que  nous  sommes  dans  la  peine,  il  dit:  «  Allez  aux  l'rançais  on  aux  Siamois  comme 

«   vous  voudrez,  pour  moi  je  ne  vous  ferai  pas  d'ennuis.  » 

«  Mais  les  Siamois  reliennenl  le  Kam  Sam  et  le  Kain  La,  nos  frères,  obtenez  qu'ils 

nous  les  rendent  et  qu'ils  nous  disent  que  nous  devons  vous  obéir.  Alors  les  gens 
seront  plus  tranquilles  et  sans  crainte  de  guerre. 

«  Français  justes,  regardez  où  est  le  droit;  j'ai  .'îoo  hommes,  le  (Jiiaii  Phong  en 
a  I  ooo,  Dev.inl  Laï,  sur  la  rive  droite  de  la  lUvière  \oire  il  y  a  la  grande  plage  de 
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sable  du  \am  I.aï.  donnez-moi  la  porniission  de  venir,  devant  vos  veux,  le  eoinliallre 

lui  et  ses  i  ooo  iionnnes.  si  je  ne  suis  pas  le  fort  dans  la  bataille,  vous  me  eoupere/ 

la  tète  el  puis  vous  la  jellere/..  » 

"  .Xovembre .  —  Nous  sommes  restés  le  (i  à  Muoui;  Mo,  bien  traités  par  Kani  lleun, 

si  nous  perdons  ce  temps  c'est  pour  i|u'il  puisse  préparer  les  barcpies. 
Les  bommcs  de  Muong  Mo  obéissent  aux  lliaos  de  I.aï,  ils  sont  très  polis  pour 

nous.  Ils  disent  (pie  Kam  Heun  est  un  homme  déterminé  (pii  jieut  boire  beaucoup 

sans  qucsesidéescliangent  ;  que  kam  Onm  n'est  pas  aimé  des  babitaiils,  que  Kani  Sam, 
Kam  La  el  kam  koui  sont  des  liommes  doux,  très  inleliiyents,  lré<  aimés  de  leurs 

parents  parce  i|U  ils  sont  les  plus  jeunes. 

V  ()  11.  i5  on  nous  donne  à  chacun  un  cheval  el  nous  pailons  escortés  pur  sept 

soldats.  Nous  alleiunons  la  lliviére  Noire  à   lo  heures  et  nous  parlons  en  barques. 

l<>  .\iivpmliri'. —  Vpréstiualre  jour-<  nous  ikmis  arrêtons  poiu'  coucher,  à  lîan  \am 
Luong. 

\  ers  9  heures  du  soir,  deux  hommes  du  \ieu\  ilief  de  Lai.  smil  venus  nous 

demander  de  nous  arrêter  ici  parce  (pie  le  ihao  \eut  en\ovcr  un  mandarin  pour-  parler 

avec  nous,  et  savoir  s'il  est  vrai  que  les  Français  veulent  rétablir  la  tran(juillilé  comme 
autrefois. 

Parce  qu'il  tombe  beaucoup  d'eau,  nous  ne  .sommes  pas  fâchés  d'attendre  un  peu. 

Ensuite  nous  pensons  que  Kam  koui  va  bienl(')t  arriver  à  Muong  Ti^.  Pendant  (pie 
nous  montions  en  barque,  il  suivait  la  route  de  terre.  Il  l'vpiiipii'ra  bien  des  choses  à 

son  p(Te  et  à  son  fn'-re. 

|3  .\ovembre.  —  kam  l)oï  et  moi  nous  avons  attendu  deux  jours,  nous  avons 

alors  vu  arriver  trois  mandarins  de  Muong  Té.  Ils  ont  dit: 

«  Le  thao  de  Lai  nous  a  envové  [)our  vous  voir,  il  nous  a  chargés  de  dire  à  kam  Doi  : 

«  Vous  êtes  donc  devenu  miVhant.  thao  de  Moun.  puisque  vous  conduisez  vers 

Muons  Té,  deux  barques  pleines  de  français?  \ujourd  hui  les  habitants  apprenant 

cela  veulent  avec  moi.  fuir  pour  toujours  dans  les  forêts.  » 

Alors  nous  avons  parlé  ensemble  et  dit  aux  trois:  «  \  ous  vovez  bien  quOn  vous  a 

trompés,  mais,  si  les  familles  sont  si  craintives,  le  Kam  Ooï  montera  <enl  .ixcc  vous 
vers  le  thao  de  Laï.   -> 

14  Xoi'embrr.  —  Kam  Doi  est  parti  avec  deux  mandarins,  je  suis  r-esié  avec  l'aulie. 

J'ai  ainsi  parlé  avec  lui  devant  les  gens  du  pavs: 

<(  Celui  (pu  m'envoie  est  un  homme  tirshon,  ce  n'est  pas  un  chef  de  guerre,  il  vient 
pour  rendre  les  pavs  Iranquilb'S  el  les  gens  heureux  comme  autrefois.   » 

Avant  entendu,  ainsi  que  les  habitants,  il  a  dil  :  «  Tr<'s  bien,  merci,  nos  chefs 

doi\ent  aller  le  recevoir  mais,  à  cause  des  choses  passées,  n(''o  van  Tri  a  peur  et  ne 
voudra  pas  descendre,  comment  faire!'  ■> 
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.1  ai  répondu:  «  Les  Français  ne  rei;ardont  pas  en  arrière  mais  seulement  depuis 

maintenant  jusqu'à  plus  tard.  » 

Ensuite  un  liabilant  m'a  demandé  de  lui  pardonner  s'il  parlait  mal,  et  a  dit: 
«  On  nous  raconte  que  les  Français  sont  venus  dans  ce  pavs  pour  prendre  l  arçrent 

du  peuple,  prendre  les  jeunes  filles  pour  leur  plaisir  et  les  emmener  esclaves.  » 

J"ai  répondu:  «  Les  Français  qui  viennent  chez  les  peuples  suivent  des  usages  de 

leur  pavs,  meilleurs  que  les  nôtres,  ce  dont  ds  ont  besoin  ils  l'achèlent.  les  hommes 

qu'ils  emploient  ils  les  paient.  Ils  ne  s'emparent  pas  des  femmes  et  n'ont  pas  d'esclaves.  » 

Quand  j'ai  eu  dit  cela,  le  heau-fils  du  thao  de  Lai  a  parlé  : 
«  Nous  savons  que  les  Siamois  sont  très  habiles  à  tromper.  Nous  sommes  très 

confiants  et  quoique  nous  les  connaissions,  nous  nous  laissons  toujours  prendre  à  leurs 

paroles.  Je  vais  vous  dire  ce  qui  est  arrivé  lorsque  les  Français  venaient  pour  èlre 
maîtres  de  Laï  : 

«  Le  Ram-Sam  qu'ils  avaient  l'année  d'avant,  emmené  prisonnier  à  Bangkok,  les 

Siamois  l'ont  renvové  à  Laï;  ils  lui  ont  dit  en  le  mettant  en  route:  «  \  oici  un 

a  drapeau  siamois,  emportez-le,  on  ditqueles  Français  veulent  s'emparer  de  votre  pavs  ; 

«  Eh  bien,  la  vue  de  ce  signe  les  forcera  à  se  retirer  s'ils  viennent.  Ils  craindront  d'avoir 

«  affaire  à  notre  armée  qui  partira  d'ici  après  vous.  » 

«  Les  Français  sont  arrivés,  Kam  Sam  nous  a  donné  le  drapeau  et  nous  l'avons 
planté  loin  entre  nous  et  leur  armée,  nous  nous  sommes  placés  de  côté  bien  cachés 

pour  voir  l'effet  qu'il  produirait. 
«  Ln  Français  la  vu  et  la  ramassé,  tous  ont  continué  la  marche  sans  faire 

attention.  Alors  nous  avons  fui  abandonnant  tout,  nous  sommes  misérables  depuis. 

Si  vos  chefs  ramènent  la  paix  nous  les  aimerons  comme  notre  père  et  notre 
mère.  » 

i5  Novembre.  —  Un  homme  est  descendu  en  radeau  de  Muong  Té.  Je  lui  ai 
demandé  des  nouvelles  de  Kam  Doï.  11  ma  dit  : 

«  Le  Kam  Koui  s'est  fâché  contre  son  frère  aîné  Kam  Oum.  il  lui  a  dit  :  «  Vous 

«  voulez  que  notre  père  et  notre  mère,  que  nos  frères  et  nos  sœurs,  que  leurs  enfants, 

«  se  sauvent  encore  dans  les  bois  avec  tout  le  peuple  :  quand  vous  partirez  je  prendrai 

«  congé  de  tous.  Moi,  Kam  Koui,  qui  me  suis  donné  aux  chefs  français,  j'irai  lesretrou- 
«  ver,  je  les  suivrai  partout  !  » 

\()  Novembre.  —  Dans  la  journée.  Kam  Doî  et  Kam  Koui  sont  arrivés  en  barque 
avec  deux  mandarins. 

Kam  Doï  a  raconté  ainsi  son  séjour  chez  le  fliao  de  Laï. 

«  .\rrivé  à  Muoug  Té  pour  rencontrer  les  ihaos  de  Laï,  je  n'ai  pas  joint  Kam 
Oum,  mais  son  père  et  tous  les  mandarins.  Tous  ils  ont  été  très  contents,  et  le 

père  m'a  dit  :  «  Je  veux  aller  voir  les  chefs  français,  je  ne  le  puis  pas  dès  aujour- 

«  d'hui,  maisSu-^éef  Ho-Kang  vont  aller  vers  eux  avec  mes  liU  Kani  Heun  et  Kam «    Koui. 
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«  \  oici  ce  (jui  me  relicnl  :  v  Les  Siamois  y:ardenl  deux  de  mes  lils  |)risoiinioi's.  je 

«  crains  en  me  rendant  aux  Franrais  d'allirer  sur  eux  la  colère  de  ceux  qui  me  les  onl 
o  enlevés.  Leur  mère  et  moi  nous  voulons  revoir  le  \isage  de  Kani  La.  La  vieille  e>t 

«  presque  folle  de  l'altendre  en  vain  depuis  si  longtemps;  <|ue  le.';  l'raneais  nous  les 
«   iasscnl  rendre  el  nous  leur  aurons  une  reconnaissance  sans  liiniles. 

(t  Tous  les  mandarins  devraient  descendre  la  rivière  avec  vous,  el  non  pa» 

a  quelques-uns  seulemenL  mais  vous  direz  aux  chefs  français  d'accepter  ainsi  les  choses 
«  parce  que,  vous  le  vovez,  il  v  a  ici  des  marchands  chinois  venus  de  Muong  Lé  ou  de 

«  Talang.  en  s'en  retournant,  s'ils  faisaient  connaitre  dans  leur  pavs  que  la  population 
o  et  les  chefs  onl  quitté  Muong  Té  pour  aller  aux  Français,  il  pourrait  nous  en  arri\er 

a  quelque  eimui.de*  Hosen  profiteraient  pour  venir  pillei-,  les  marchands  ouhliciaienl 
a  nos  routes. 

«  Mais  cette  chose  est  hicn  sûre  que  nous  voulons  obéir  aux  Français,  et  pour  la 

«  manière  de  conduire  lesalTaires.  il  laudraque  Kam  lieun  s'entende  hicn  avec  les  chefs 
«  comme  il  a  commencé. 

o  Ensuite  les  Français  pourront  venir  dans  ces  pavs  et  les  marchands  d'en  bas 
K  aussi,  mais  il  ne  faut  pas  faire  trop  vite,  de  peur  des  llôs  et  des  Chinois  d  en  haut.    » 

o  ̂  oilà  comme  le  père  a  parlé,  les  mandarins  onl  été  contents  et  le  peuple  (|ui  est 

fugitif  se  prépare  à  revenir  dans  Lai. 

K  .Mais  cette  question  du  retour  est  très  dillicile  parce  que  les  habitants  ont  mangé 

le  riz  des  autres,  et  il  faut  s  entendre  pour  reconnaître  le  bienfait. 

«  Pendant  que  nous  étions  là,  chez  le  thao,  »  a  continue  Kam  Doï.  «  la  pluie  csl 

tombée  très  fort,  la  rivière  a  monté  beaucoup,  nous  n'avons  pas  pu  revenir  vite  el 

avons  été  inquiets  parce  qu'on  nous  attend  à  Laï.  » 

20  \oveiubre.  —  .\ujourdhui  nous  partons  pour  Laï,  arrêtés  pour  coucher  à 

Pananha,  Kam  Koui  a  ordonné  à  ̂  soldats  d'aller  tuer  un  cerf,  dans  le  Nam  lia,  qui 

a  de  Iherbe  tendre,  pour  oll'rir  aux  chefs  français  au  retour. Les  soldats  sont  revenus  très  lard  sans  avoir  vu  de  cerf. 

ai  .\ovemhre.  —  Arrivés  le  soir  à  l'ak-Mo,  nous  sommes  partis  de  nuit  sui'  quatre 
chevaux  pour  Muong  Mo. 

Après  le  repas  j'ai  dit  à  Kam  Doï  :  nous  voici  prestjue  à  Lai.  nous  devons  demander 
à  Kam  Heiin  s'il  \eut  venir  vers  nos  chefs  avec  nous. 

Kam  Heun  entendant  ces  paroles  a  dit  :  «  J'irai  avec  vous,  mais  je  vous  prie 
d  attendre  encore  un  jour.  » 

J'ai  répondu:  «  Bien,  il  vaut  mieux  attendre  un  jour  el  ])arlir  tous  ensemble.   » 

Ensuite  il  s'est  adressé  ;'i  son  frère  Kam  Koui:  «  Crove7--\ous  vraiment  ([ue  les 
chefs  français  nous  recevront  bien  et  auront  de  bonnes  paroles  à  nous  dire  !'  » 

J'ai  répondu  :  «  Si  les  Français  vous  prennent  comme  les  Siamois  onl  pris  vos 
frères,  je  demanderai  qu  on  me  coupe  la  tète  !  » 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  partirai,  mais  je  m'arrêterai  au  dernier  rapide,  et  vous  irez  à 
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Laï,  deniaiidcr  aux  clicl's  français  que  notre  rencontre  ait  lieu  là,  j'ai  conllance  en  eux, 
mais  je  n  ose  me  fier  à  tous  ceux  (|ui  sont  à  Lai.  » 

J'ai  bien  compris  que  je  ne  pourrais  le  décider  à  aller  jusqu  au  ijoul.  j'ai  dit  ; 
«  J'irai  les  cherclier.  » 

22  iXoi'eml/re.  —  Le  jour  venu  kam  Heun  est  encore  revenu  sur  ses  paroles,  il  a 

demande  à  Kam  Doï  de  rester  avec  lui.  disant  qu  il  ne  ]iarlu'ail  qu'après  nous. 
Voyant  le  cour  de  son  irère  aussi  incjuict,  Ivam  koui  s  est  approché  de  moi, 

«  Kam  Heun  partira  après,  mais  il  sera  au  rendez-vous.  »  J'ai  répondu  «  cela  ne  lait 
rien,  comme  il  voudra.  » 

Alors  kam  Heun  s'est  occupé  des  iiarques  il  eu  a  lait  |)réparer  une,  la  meilleure, 

pour  que  les  chefs  français  puissent  monter  à  l'aise,  et  il  m'a  parlé  ainsi  : 
«  Je  vais  descendre  vers  les  Français  pour  l'aire  Unir  la  gène.  » 

J'ai  compris  qu'il  n'était  pas  tranquille,  mais  (jue  son  cœur  était  sans  fourberie. 
Le  laissant,  nous  sommes  partis  pour  Laï  où  nous  avons  été  le  soir  à  4  hevu'es.  Il  y 

avaitdans  les  barques,  kaniDoï,  Kam  koui,  Su-\é,  llo-kang  et  plusieurs  jeunes  thaos. 

a3  Novembre .  —  Hier  apix-s  lecture  du  récit  de  Ngui,  nous  avons 

causé  avec  tous  les  thaos,  el  leur  avons  dit  que  nous  monterions  dans 

la  matinée  Pennequin  et  moi,  poui-  trouver  Ivain  Heun. 

Ils  ont  demandé  que  nous  y  allions  sans  être  escortés,  pour  ôter  la 

crainte  du  cicur  de  leur  chef,  el  pour  lui  donner  celle  occasion  de 

prouver  qu'on  [)eut  se  liera  lui. 
^lOus  avons  promis  de  nous  rendre  seuls  à  ce  rendez-vous. 

Ils  ont  été  voir,  le  nuaii  l*honu  chez  lui  el  en  sont  sortis  mal  iiii- 

pressionnés,  Ngin  dil,  do  Iciu'  pari,  cpiils  le  cioicnt  capai)lc  de  n  im- 

polie quoi,  pour  forcer  kam  lleun  à  luir  dev;mt  nous. 

Au  moment  de  inellrc  le  pied  sur  les  barques,  le  lieulcuanl  Ik'dcl 

vient  nous  prévenir  que  Quan  i'hon^;  envoie  un  important  groupe  de  ses 

partisans  coupci'  des  bambous,  à  l'endroit  précis,  oii  nous  ncuis  rendons  ! 
Pennequin  le  prie  de  donner  conlre-ordrc,  el.  de  ne  laisser,  pcii- 

(lanl  noire  al)sence,  sortir  aucun  homme. 

Le  Kam  lloiiil  nous  olfre  de  rester  à  La'i  pendant  notre  absence,  mais 

iKjus  l'emmenons  avec  tous  les  thaos  à  (|ui  nous  leiions  à  montrer  cou- 
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li;mec.  (.l'ia  n  cxcliil  |);ts  l-Ikv  non-  hi  iniidriicc,  iiuiis  non-  ii()u>  di'- 
iioiis  l)ien  |ihis  ilu  (jnaii  IMiom^  t\uv  des  clicls  de  Laï. 

Depuis  quo  je  suis  arri\é  malade,  je  n'avais  pas  pu  (juiller  la  maison. 
(le  matin  la  brise  -onllle  du  nord-est.  e  est  la  mousson  Iraiclie.  je  me  sens 

revivre  :  Kam  Koui  me  soutient  juscpi  à  la  rixièic. 

Les  tliaos  dans  leurs  barques,  onl  l'air  très  lieiireux.  An  cours  de  hi 
route  ils  nous  on!  inonlré  une  eau  sulfureuse,  sur  la  rive  droile. 

Ouand  kam  Doï  indiciiie  sur  la  beri-e  à  ifauelio,  1  endroit  où  kam  lleiin V  1  OC' 

doit  être  arrivé,  nous  a\ons  1  ennui  de  \oir.  presrpic  en  i'aee,  des  yen-  du 
Quan  IMiontr  coupanl  des  luimijons. 

La  pensée  (pion  [)cut  croire  (jue  nos  ordres  les  ont  plarés  lii.  el  cpie 

nous  avons  maïupié  de  eoidianee.  \ieiil  nous  émouNnir  el  rnius  'iri- 

ter  contre  letjuan  PboiiL:. 

Mais  les  tliaos  ont  vu  ce  (pii  nous  cliat,'rine,  soiiriaiils  ds  diseni 

qu  ils  sont  pci'suadés.  parlant  du  Onaii  l'Iionu.  (|ue  si  lenlrevue  \ers 

laquelle  on  va,  avait,  pour  un  peu.  dépendu  de  lui.  elle  ii  enl  |).i>  eu 

lieu. 

Lorsque  la  pirogue  accoste  la  berge,  des  bommes  armés  se  raiigenl  en 

liaie  sur  notre  passage,  kam  lleun  nous  allend  près  du  bord  de  l'eau  r[. 

dès  que  son  frère  nous  I  a  fait  coiinaili-e.  présenle  reiisemble  de  ses 

mandarins,  puis  il  nous  conduit  \ers  une  élégante  case  de  verdiiri' !i  peme 
achevée  à  noire  inlenlion. 

Il  olTrc  du  thé.  Il  est  aujourd  bui  le  cliel'  (.\\t  pa\s  parce  (|ue  son  pèie 
devient  trop  âgé  et,  que  son  aîné  renonce  pour  lui  à  la  dircelion:  il 

espère  un  jour  pou\oir  nous  prouver  sa  reconnaissance  pour  le  grand 

bienfait  dont  il  remercie  :  il  veul  nous  aimer.  ser\ii'  les  Français  ((u'il  a 

grand  regret  d'avoir  combattus. 
Alors  Penne(juin  dit  (pi  il  lui  conlie  le  eanloii  de  Laï.  cpi  il  en  sera 

chef:  son  frère  kam  koui.  lui  sera  adjoini  comme  TIukj  L\  . 

Pour  moi.  je  |iromets  de  l'aire  libérer  kam  Sain  el  kam  La.  se-  deux 
frères  captifs. 

Il  na  pas  voulu  allendre  l'iiislaiil  qui  le  leiid  benreux.  pinir  donner Vit.  .« 
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des  ordres  en  vue  du  voyage  que  nous  devons  faire  vers  le  Muong  Theng, 

partout  on  débrousse  les  sentiers  étroits  qui  sont  envahis  par  herbes  et 

branches  depuis  l'abandon. 
Puis  il  nous  apprend  que  les  chefs  siamois,  sans  répille  gênent,  dans 

son  vif  désir  de  nous  bien  servir.  En  ce  moment  même,  il  reçoit  lavis 

qu'il  tant  leur  fournir  vêtements  divers,  et  objets  curieux  [)Our  (pi'ds  les 

envoient  à  1  exposition  qui  de\ra  bient(M  s'ouvrir  à  Paris. 

Nous  ne  pouvons  pas  garder  nos  sourires  quand  nous  l'enten- 
dons, sérieux  et  inquiet  donner  ce  détail;  il  en  est  surpris;  renseigné 

par  JNgin,  il  devient  confus  de  son  ignorance  pourtant  naturelle,  puis 

il  rit  aussi,  ([uand  il  a  conqjris,  et  qu'on  lui  assure  qu  il  n'a  nul  besoin 

d'écrire  aux  Siamois,  qu'à  Theng,  sous  peu.  finiront  pour  Laï,  tous  les 
embarras. 

Il  a  3oo  hommes  prêts  à  nous  servir  ori  nous  le  voudrons,  mais  il 

recommande  qu'on  maintienne  au  nord  ses  postes  de  garde  contre  les 
pillards  campés  au  Yunnan  (^Bande  Huyen  Ivhao). 

Pennequin  déclare  que  c'est  entendu  et  que.  des  l'instant  où  il 

l'oiiriiira  ao  de  ses  hommes  pour  chacun  des  postes:  Thong,  Nam  Ma, 
Bactann,  nous  en  renverrons  les  gens  du  (Kian  Piiong. 

kam  lleun  lui  répond  :  »  Ce  sera  demain  !  ><  l'uis  il  nous  répète  ce 
(pi  il  nous  fit  dire  touchant  les  rapports  entre  sa  lamille  et  son  ennemi 

qu  il  voudrait  combattre  à  li'ois  contre  dix. 
Et  le  commandant  pour  conclure  ajoute  :  »  Les  ditlicultés 

vont  biiiitot  cesser,  car  dans  quelques  jours,  le  Quan  Phong  ira  dans 

un  autre  centre  de  la  région  ;  Laï  relèvera  du  seul  résident  français  de 
Sonia. 

Quand  il  nous  voit  prêts  à  nous  retirer,  ivaiii  ileuii  prie  qu  on  \ciiillc 

dire  au  général  Bégin  à  Hanoï,  la  reconnaissance  du  pauvre  pays  rendu 
à  la  vie.  Kl  il  nous  demande  de  laisser  Ram  koui,  Ivam  Doï  et  les  thaos 

finir  |)rès  de  lui.  rhciireuse  journée  de  notre  rencontre. 

-Nous  quittons  cet  homme,  qui  fut  digne  et  simple  ainsi  que  ses  thaos, 

sous  une  impression  d'absolue  confiance  que  la  solution,  ainsi  obtenue, 
après  tant  de  maux,  durera  toujours. 
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Il  a  iiiswtr  |>oiir  irarm  r  la  liai<|n('.  i\c  soldats  d  cscdilc.  (^)iiaii(l  ikmis 
rcmariiiioiis  i|iit'  |iciiir  anivor  luiiis  ii  on  avions  pas,  il  ilil  en  iiaiil,  ((  ik! 

refusez  pas.  ils  sont  si  conlcnls  drlrc^  \os  soldais  !  » 

Au  poste  do  liai,  cliacnn  enolianlô  du  hoii  rôsullal,  ponso  à  s  oocupor 

du  voya^LTC  à  I  lieng. 

Dos  on  arrivant  Ponnoqiiin  doinando  tpiol  jour  lo  ()uan  l'Iiong, 

pourra  llconcior  la  majorité  do  ses  niilicions.  (lolui-ci  ii^poiid  (pi  il  est 

j)rôt  de  suite  à  la  ronvover. 

En  vovant  les  oliosos  ainsi  arranyi'os.  il  en  [jiciiil  paili.  hm'iiio  il 

fait  on  sorto  i\c  tuer  prolil  de  1  ('■\  ononionl .  lui  divers  endroits  ses 

agont<  ilia-;s('s  p;ir  les  iiahitaiits  (Hil  aiiandi  iniu''  tpielques  iiiarcliandises 
de  sa  paootillo  ;  les  ri/iôros  des  gons  partis  dans  les  hois,  liiicnl  ouse- 

iiicneéos  par  ses  partisans  qui  no  poiiiinnl  pas  on  lairo  la  ri'cdllo;  no 

devrait-on  pas  le  dédoinmager  !' 

Pennecpiin  promet  restiination.  et  I  indoinnili'  ijii  nn  pigora  dues. 

y.i  }ioremlire.  —  Kaiii  Iloiin  nous  envoie  un  porc-épio  niàlo  poul- 

ie général. 

Le  Quan  Pliorig  demande  si.  allant  à  Theng,  nous  l'einmènorons. 

«  Non,  c'est  inutile,  eliofs  et  gens  de  Laï  pourront  nous  sullire.  » 

Les  soldats  de  Laï  destiiu's  aux  postes  désignés  hier,  se  présentent  à 

nous  pour  se  mettre  en  route. 

Le  nombre  des  gens  apportant  à  vendre  Ijétail  et  donréos,  augmenle 

ehaque  jour  et  les  pri.x  s'abaissent. 

26  .\ovembrc.  —  Deux  chefs  de  Méos.  du  canton  do  Moiin.  à  olieval 

arrivent  dire  (|ue  cent  lioinines,  dos  l'avillons  Noirs  réccminenl  soumis, 

pillent  leurs  hameaux  dont  les  hahilanfs  se  sont  retranchés  dans  un 

défilé  on  attendant  aide. 
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Kain  Ddï  iiuus  supplie  de  lairo  justice,  car  c'est  son  pays  qu'on 
dévaste  ainsi. 

Ouan  Pliong  mis  en  cause,  reconnaît  cpi  il  a.  il  y  a  dix  jours,  écrit 

aux  Chinois  f(u'cn  exécution  de  la  convention,  ils  envoient  centhommes 
punir  des  Méos  indisciplinés. 

Notre  étonneinent  devant  son  aveu  le  laisse  impassible,  simplement, 

il  dit  :  <(  je  croyais  hicii  fau'e.   » 

Sur  I  heure,  un  courrier  pari,  empoitant  l'ordre  aux  l'ii\illons  Noirs, 
d'avoir  à  rallier  leur  cantonnement. 

l^ans  deux  ou  trois  jours.  Pennequin  jxiurra  aller  jusqu  à  Moun,  d 

installera  Kam  Doï,  dans  son  poste,  et  me  rejoindra  à  Theng,  oîi  je  dois 

être  le  premier. 

Le  Ouan  Phona;  suivra  le  chef  de  région  aux  lieux  du  désordre.  Il  est 

prévenu,  que  c'est  pour  toujours,  qu'il  doit  cpiiter  Laï. 
Le  pauvre  Kam  Doï,  malgré  son  chagrin,  nous  aide  à  calmer  la 

consternation,  que  cet  acte  fou,  vient  en  un  instant,  de  mettre  au  marché. 

2~j  Novembre.  — •  Un  mot  de  I\am  ileun  prévient  que  les  bandes 

qu'Huyen  Miao  diiige,  sont  en  marche  au  nord,  craignant  de  les  voir 
forcer  nos  passages,  il  ira  sur  place  pour  mieux  assurer  la  garde  des 

cols  qu'ils  voudraient  franchir. 

a8  yovrinhre.  —  (lonune  à  l'habitude  la  correspondance  est  partie 
pour  khoaï  en  passant  par  Moun.  C  est  M.  Bedel  guidé  par  les  chefs  des 

hameaux  pillés,  ipji  conduit  l'escorte  aujourd'hui  doublée  en  raison  des 
tioubles.  Trente  piuiisans  que  (hjan  Phong  renvoie,  sont  rapati'iés  par 
cette;  occasion  :  les  autres  en  bartpies  cl.  sur  des  radeaux  gagnciont  Van 

lion.  Tous  ils  sont  conlenis  de  rentrer  chez  eux  cai' leur  position,  devant 

I  habilanl .   n  ('lail   plus  lenablc 

■>.()  !\oi'eiii/irc.  —  Pennequin  à  l'aube,  est  pièl  à  partir  en  bateau  vers 

Meuc  puis,  par  les  montagnes,  (hiaii  IMioiig  n(;  l'est  pas  ;  il  devait 

pourtant  nrendi'e'   les  devants,  on   l'attendra  (|onc. 
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^n-^^u'\^  ruirivi'o  à  Lui  (le  Kain  Iloim.  son  firic»  le  K;im  Kniii 
aura  seul  la  cliaigc  de  loiil  le  |)a\s. 

Eiuu.  1(>  kaiu  Doï  viiMil  me  dire  adieu.  En  dniiiiaiil  les  noms  de  ceux- 

là  sur  i|ui  je  pduriai  compter,  il  cite  loul  Laï,  chefs  et  habitants;  a  Ce 

Ront  vos  enlanls  !  I,a  l'cconnaissance  est  cluv.  les  Thaïs  i)lancs  au  c(eur  de 

chacun,  jamais  un  huMilail  ne  s'y  oubliera  et.  si  lOccasioii  les  met  à 

l'épreuve,  ils  seinnl  |al<iux.  non  de  s"ac(|nilter  mais  de  tém()it;ner  en 

acct>inp]issant  un  (hnon-  tilial  devant  (pii  s  etlace  même  I  intéièl.  (pi  ds 

ont  conservi'  le  pieux  souvenir  de  !  obligation.    » 

En  pressant  ses  inains.  je  le  remercie  de  1  aid<'  prt'cieuse  ipi  \\ 

sut  me  donner.  La  s(''paralion  ('(.inl  nécessaire,  il  loiilinuera  à  servir 
la  liance  près  du  comniandiuil  ipu.  antani  ipie  moi  la  en  grande 

estime. 

11  rentre  chez  lui  après  les  ('preuves  les  plus  angoissantes,  d  y  revient 

chef  ainsi  (pi'autrel'ois,  c'est  la  récompense  de  loyaux  services,  il  est  très 

heureux  !  Mais  il  quitte  l'hnmmc  qui  la  délivré,  le  laissant  malade  devant 
un  labeur  chaipic  jmir  uoiiveau,  son  chagrin  est  grand  plus  (piil  ne  sait 

dire  !  La  peine  l'étreint.  le  bonheur  l'oppresse,  le  ̂ oilà  en  larmes  1 
S(juriant  je  calme  ce  parlait  modèle  des  bons  serviteurs  de  notre  pays  en 

disant  à  Ngin  :  "   Où  trouverons-nous  un  co'ur  aussi  bon  !    o 

Par  d(;s  procédés  justes  el  humains  nous  nous  sommes  fail  de  ce 

garçon  simple  et  intelligent,  instruit  dans  son  genre,  un  agent  fidèle 

autant  (piil  est  sûr.  Toujours  respectueux  envers  les  Français,  il  les 

servira  de  sa  belle  ardeur,  de  sa  connaissance  de  la  siliialioii  cl  de  la 

contrée,  et  de  ses  avis  expc'rimentés. 

Que  n  avons-nous  |>u  amener  (Juan  IMiong  à  ce  liaul  degré  de  s;iiii 
(lévouemeiit  ! 

Pour  ce  résultat  loul  ellort  l'ut  vain,  rien  nélait  à  l'aire. 

l  n  hasard  de  guern;  I  avait  lait  placei'  au  toiil  premier  rang.  I*,ii 

s  apercevant  que  les  chefs  français  les  plus  éniinenls,  i)ien  cpie  I  ignorant 

le  considéiaienl.   il  s'est  persuadé  (pi'il  le  mérilail  :  il  n'a  pas  compris  co. 
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qu'il  nous  devait.  Rien  ne  le  touchant  que  ses  intérêts  de  mesquin  négoce, 
il  les  a  seivi  très  elTrontément  au  dépens  des  gens.  Nous  nous  étonnions 

de  ces  senliments  chez  un  personnage  autant  élevé,  nous  oubliions  qu'il 

datait  d'hier,  qu'il  y  a  un  an  il  était  obscur.  Lui  toujours  y  pense,  voudrait 

qu'on  l'ignore.  Dans  un  temps  si  courl.  il  a  vu  déjà  trois  chefs  de  région 

coup  sur  coup  se  suivre.  Juste  convenable  avec  les  premiers,  il  s'est  essayé 

à  ne  les  traiter  qu  en  auxiliaires,  et  il  s'imagine  que  le  commandant,  avant 

peu  aussi,  quittera  son  poste  et  qu'il  deviendra  de  nouveau  puissant. 
Il  peut  croire  vrai.  Il  faut  donc  remède  à  la  situation. 

Le  aO  juillet,  j'avais  fait  connaître  à  l'aulorité  ce  que  je  pensais  '  : 

I.  Le  cliao  de  (Jiann  (Lellrô,  .^a  ans),  .s'esl  ralllr'  .1  nou.s  d  apros  le  ronseil  de 
Lin  Vinli  Pliuoc  et  aussi,  poui-  avoir  noire  appui  contre  son  ennemi  Déo  van  Tri, 

ipii  lui  avait  pris  tout  son  territoire.  II  servit  de  guide  aux  colonnes  l'elletier  et 
Merkliand  qui  le  lui  rendirent  cl  \  établirent  notre  aulorité. 

Comme  récompense  il  lut  décoré.  La  nécessité  où  l'on  se  trouvait  de  faire  conduire 

la  colonne  Pernot  par  un  liomine  sur,  lit  qu'on  le  nomma  (hian  l'Iioiig  et  en  même 
temps  chef  de  seize  cantons  (liais  ('1  sur  la  rive  pauclie,  12  sur  la  rive  droite  de  la 
iiivière  Noire). 

A  ce  moment-là  nous  ne  savions  pas  connneni  nous  organiserions  ces  pays,  cepen- 
dant cette  nomination  sembla  en  faire  une  unité  administrative. 

t^e  (>uan  Pliong,  pour  les  cantons  rive  gaurlip  dépendait  du  résident  militaire  de 

Laokay,  pour  les  autres  de  celui  de  Sonia.  La  pratique  montra  qu'il  n'était  pas 

possible  de  laisser  un  territoire  aussi  vaste,  sous  la  surveillance  d'un  seul  ibnction- 
naire  dépendant  de  deu.\  chefs  militaires  dilférents. 

La  vérité  eût  été  dès  le  début  de  ne  pas  lui  créer  une  situation  exceptionnelle  et 

de  récompenser  autrement  sesservices.  Chaque  chef  de  canton  eut  dû  dépendre  direc- 

tement du  chef  militaire  voisin.  Tous  .sont  héiéditaires,  point  contestés  dans  leur 

pays,  et  ils  ont  la  pratique  de  leur  situation.  Il  n'était  pas  besoin  d'un  intermédiaire entre  eux  et  nous. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  ressortir  les  inconvénients  que  peut  avoir  le  mode 
de  procéder  actuel  ;  il  ne  serait  pas  bon  de  revenir  sans  une  nécessité  grave  sur  une 

décision  (jnc  nous  avons  prise  et,  de  retirer  au  Quan  Phong  la  situation  que  nous  lui 

avons  donnée;  il  ne  faut  pas  fournir  à  nos  nouveaux  sujets  le  prétexte  de  nous  soup- 

çonner de  versahté,  bien  au  contraire,  mais  en  faisant  sa  position  meilleure  sous  d'au- 
Ires  rapports,  il  est  possible  de  lendrc  son  autorité  nominale  ou  nulle,  sur  les  Douze 

Cantons  qu'il  ne  Ciuitiaissait  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  que  de  nom. 

(Lxirail  d'LMie  note  au  général  lîégin). 
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aujourd'hui  je  dis  (|u'il  \   ;i  jn-ril  à  lo  laisseï'  cliel'  dos  Douze  (laiitoiis.   Il 

n'y  faut  (|u  uu  maitie.  le  chef  de  région. 

Quand  il  a  iini  ses  préparatds,  le  (Juan  IMionj^  sap|)roelK';  il  nio 

recommande  les  indemnités,  c|uoi([ue  1res  réduites,  cpi On  lui  a  proniises. 

Lui  donnant  lavis  d  aider  de  son  mieux  à  1  appaisemcnt  du  mal  (pi'il  a 

fait.  )'e\prime  l'espoir  (piavee  le  temps  il  appréciera,  liés  dilVéremmenl 
noire  rôle  à  I,aï,  et  lui  dis  adieu, 

Pennccpiin  et  moi.  nous  nous  end>rassons  :  je,  le  icverrai  dans  très 

peu  de  jours  dans  les  champs  de  'l'Iieni;. 

Il  a  pour  escorte  douze  liruilleurs.  Je  conseille  d'être  eu  celle  occur- 

rence, prudent  à  l'extrême  avec  les  Chinois  qui,  sans  s'en  dovilcr,  marchent 
contre  nous. 

Mon  ami  répond:  ((  I>e  cas  échéant  \  ai  des  niuiiitiuns!  Après  nous 
verrons  !  » 

Ces  mots  échangés  près  de  rinlerprèli-,  dits  pour  qu'il  entende  et 

sou  impressionne,  il  les  traduit  lias  à  noire  Qiiaii  l'iioui;  (|ui  >e  décon- 

certe, prend  un  air  soumis  pour  nous  saluer,  cuire  dans  sa  haïuiK' 

essuyant  la  sueur  mmiuc  à  son  Imnl. 

Tandis  (pi  il  s  éloigne  nous  nous  r(''|oiiissons  de  I  <ll'el   |in)(iuil! 

Il  est  entendu  (pie.  diiiis  une  (piiM/;nne,  Penii('(pnii  cl  moi  nous 

serons  à    Theug. 

3o  y,OVcinbr('.  —  Kam  llciiii  m  a  écrit  (|u  il  raiiK'ncra  son  vieux  père 

à  Laï  SI  |C  I  v  attends  eii\ii(in  dix  |ours.  A  mou  grand  regret,  |  ai  dû  lui 

répoudre  (ju  il  iii'ol  iiii|iosMl)le  de  rien  modifier  auv  dispositions  île 
départ  p(jur  l  lieng  ;  mais,  ipie  le  vieillard  aura  hon  accueil  de  nos  (illlciers 

s  il  descend  au   poste. 

i"  Drremlirr.  —  |,e  vovage  à  Theug,  me  cause  un  s(juci  assez  ohs('- 

daul  ;  nou~  iiaxoiis  encore  pas,  du  gi'iK'ral,  I  autorisatioii  d  élahlir  le 
poste  (pie  I  inslaliatioii  des  soldats  siamois,  y  rend  nécessaire.  Il  est  hien 

ccriain     ipie,    si    mon    passage   n  est    [las    l'occasion    d  iiiu'     occiipalion 
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française  complète,   il  risque  fort  d'èlre.   malgré   l'énei'gie  des   prolp!>- 
lations,  la  reconnaissance  du  fail  ;KC(im|)li. 

La  marche,  quand  même,  s'est  organisée  en  vue  du  succès  de  nos 
intentions,  car  il  fallait  bien  que  les  chefs  de  Laï  restent  convaincus  tjue 

notre  présence  sur  le  beau  plateau,  verra  la  retraite  de  l'envahisseur, 

s'ils  ne  l'étaient  pas,  dans  les  conditions  où  ils  sont  encore  vis-à-vis  de 

lui,  ils  n'oseraient  pas  nous  donner  une  aide  presqu  indispensable. 

2  Décembre.  — -  Le  D' Mesnier,  devient  très  malade.  11  avait  compté 
obtenir  de  faire,  avec  moi,  la  course  entre  Laï  et  Theng,  il  est  obligé 

de  n'y  plus  penser. 

Kam  Koui  s'ingénie  à  transformer  Lai,  qui,  de  \  raie  prison,  deviendra 
bientôt  luie  résidence  des  plus  agréables. 

3  Décembre.  —  Par  M.  Bedel,  de  retour  de  Moun  a\ec  le  courrier, 

Pennequin  m'écrit:  «  Tout  est  arrangé  !  » 

Il  a  reçu  l'ordre,  de  M.  Bégin,  de  ci'éer  le  poste  et  d'organiser  le 
canton  de  Theng. 

Il  se  rend  àKhoaï:  il  \  va  chercher  5o  lir.iiUeurs,  capitaine  Favn. 

garnison  de  Theng.  et  prendre  au  jiassage,  une  compagnie,  capitaine 

Thirion.  relève  de  Laï,  qu'il  détournei-a  pendant  quelques  joins  du  eiie- 
niin  qu  elle  suit,  afin  de  donner  un  peu  plus  d  éclat  à  liustallatiou  que 
nous  allons  faire. 

Heureu.v  des  nou\ elles,  j'ai  hàtc  d'avoir  de  M.  Bedel.  les  renseigne- 

ments touchant  les  Chinois.  J'écris  ce  qu'il  dicte  : 
((  Parvenu  le  soir  au  bord  du  Nam  Mouck,  le  commandant  campe. 

((  Craignant  f|ue  la  handc  ne  soit  arrivée  à  bout  des  Méos,  il  lance 

veis  Nani'Ma,  un  Imn  émissaire  qui  nous  reviendra  avec  des  nouvelles, 

avant  le  dépari . 

«  Quan  Phong  conqircnanl  (|  ne  les  choses  peuvcnl  di'scnir  très  graves, 

inquiet  de  se  voir,  avec  une  trou^ie  aussi  peu  nombreuse,  devant  desClii- 
THiis  (pii  ne  fuiront  pas,  perd  toute  assurance  et  vient  avouer  au  rhef  de 
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ivgion  que.  quand  il  a  \  ii  mal  Idiiriicr  rallairo,  il  a  eiivtné  dlVrir 

fiiiq  (.'eiits  piastres  aux  l'avilloiis  Nniis  pdur  qw  ils  se  rôtirent  —  Us 
ont  refusé  ! 

u  Désormais  certain  (|ue  ce  fonctionnaire»  démoralisé  nepeul  le  servir. 

Penncquin  lenvoie  1  allondre  à  Nanhou;  puis  prend  le  chemin  vers  les 

hauts  sommets,  guidé  par  Kam  Doï. 

«  Au  milieu  du  jour,  sur  une  ('inineiK'e  cou\eite  de  roches,  on  a  aperçu 

le  camp  des  Nléos.  Des  hnmmes  en  vain,  tiMitenl  d'approcher,  pris  pour 

l'ennemi,  ils  sont  accueillis  à  cou|)s  de  fusils  :  on  entend  crier  les  enfants, 
les  femmes.  Le  vaillant  Kam  Doï  j)rie  le  commandant  de  dissimuler  tous 

ses  tirailleurs  parmi  les  hroussailles  et  grimpe  sur  un  roc  d'où  il  inter- 
pelle les  gens  abrités  qui  cessent  de  tirer  mais,  restent  en  garde,  ne 

comprenant  pas,  u  O  mon  coniinaïuhint  !  |e  disque  c'est  vous!  je  dis 

que  c'est  moi  !  ils  n  entendent  pas!  On  un  des  tirailleurs  vienne  auprès 
de  moi,  à  son  uniforme  les  Méos  verront  (]ue  nous  sommes  1  aide  qu  ils 

ont  demandée,''  » 

Penncquin  alors  saute  sur  la  roche:  il  est  reconnu,  les  Méos 

accourent!  Il  donne  au\  enfants  des  pièces  d'argent,  et  avec  kam  Doï 
rassure  les  chefs. 

«  Quand  il  part  pourMouii.  vieillard>.  (■niants,  femmes  marchent  à  sa 

suite;  si  on  lui  résiste,  les  hommes  se  battront!  N'ont-ils  pas  déjà,  en  se 
retirant  des  pauvres  hameaux,  tué  six  Chinois  et  perdu  deux  hommes! 

«  Non  loin  de  I  étape,  il  voit  apparaître  en  avant  de  lui,  un  détachement 

de  nos  tirailleurs  :  c'était  moi,  Bedel,  suivi  des  Chinois  !  Le  malentendu 

s'était  expliqué:  les  Pavillons  Noirs  étant  persuadés  qu'ils  marchaient 
par  ordre  du  chef  de  région,  se  sont  excusés. 

((^  oyant  le  butin  que  les  Chinois  portent,  cju'ils  leur  ont  vole  quelques 

jours  avant,  les  Méos  se  jettent  sureux  pour  l'avoir.  Ceux-ci  laissent  faire 

tant  ils  sont  [)enauds  !  Seul  un  d'eux  réclame,  car  il  a,  au  jeu,  gagné 
tout  aux  autres  ». 

'l  Décembre.  —  Penneqnin  m'i'ciit.  indiquant  le  i'.  |)i)iir  le  rendez- 
vous  en  un  poiiil  cjuelconque  du  plateau  de  Theng, 
VII.  a(| 
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Il  jiiie  que  i'appuie  près  du  général  sa  proposition  pour  que  le  Quan 

Pliong  perde  autorité  sur  les  Douze  Cantons  et.  qu'on  le  renvoie  dans 
son  propre  fief  de  la  rive  gauche  de  la  Rivière  Noire. 

.le  réponds  de  suite  que  c'est  entendu  et  que  je  serai  le  12  à  3 
heures,  au  lieu  dit  Xieng-Chang,  carrefour  des  routes  de  Laï  et  de  Rhoaï. 

Le  chef  de  l'armée  recevant  copie  du  présent  journal,  sera  édifié  sur 
le  fonctionnaire  dont  nous  nous  plaignons. 

Pour  la  première  fois  le  courrier  demain  partira  pour  Khoaï  sans  être 
escorté. 

6  Décembre.  —  Kam  Doï  accueilli  en  libérateur  par  les  habitants,  a  pris 

le  service  de  chef  des  cantons  de  Moun  et  de  K.hoaï.  Sa  course  accomplie 

avec  Pennequm.  et  son  résultat,  sont  connus  ici  ;  la  bonne  impression 

qui  s'est  dégagée  de  cette  nouvelle,  grandit  la  confiance  des  populations 
toutes  revenues.  Quan  Phong  en  partant  ainsi  que  les  siens,  les  a  déli- 

vrées de  leur  cauchemar,  a  causé  aux  chefs  un  soulagement  qu'avec 

complaisance  ils  nous  laissent  voir.  Si  l'occupation  du  pavs  par  lui  en  a 
augmenté  beaucoup  la  misère,  elle  a  eu  pour  nous,  après  son  renvoi,  qui 

a  raffermi  la  réputation  de  liaulr  franchise  et  de  bonne  foi  (|ue  l'on  nous 
a  faite  en  opposition  au  genre  siamois,  cette  conséquence,  qu  on  nous 

apjirécie  au-dessus  de  tout,  chez  les  Chinois  même. 
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RETRAITE  DES  SIAMOIS 

8  Décembre.  —  Nous  partons  de  Laï.  Mcolun  cl  moi  et  M.  Dospeiles 

commandant  lescoite,  emportant  les  vœux  des  trois  officiers  que  nous  \ 

laissons,  et  des  habitants,  pleins  de  bon  espoir.  Le  jeune  Kaui  Koui  nous 
fait  la  conduite  un  bout  de  chemin;  il  a  i;enlimenl.  à  celle  occasioii. 

appris  en  français  des  souhaits  eiimables  ! 

A  moins  d'imprévu,  je  ne  dirai  rien  du  trajet  vers  flieiiu  i|ue  j  ai  déjà 
lait  et  que  j  ai  décrit  ([2  mars  dernier). 

9  Décembre.  —  Nous    allons  revoir  phya  Surrissak,   louang  Datza- 

korn  el  d  autres  tutés  pai'mi  les  Siamois  :  prépaie (us-nous  y  en  examinant. 
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aux  repos  d'étapes,  ce  qui  s'est  passéà  Luang-Prabang depuis  mon  départ 
(6  avril  dernier). 

La  chance  me  donne  comme  compagnon  l'ami  Nicolon,  qui  me  rem- 
plaça pendant  ces  huit  mois  et  dont  la  présence,  et  dont  le  journal, 

vont  rendre  agréables  comme  un  passe-temps,  nos  quelques  regards 

jetés  en  arrière. 

Tenu  à  l'écarl  des  l'iiils  evléiieurs  par  l'aulorlté  de  Luang-Prabang, 

Nicolon  s'csl  plu  à  tirer  parti  de  l'inaction  qui  était  son  loi,  pour  étudier 
la  vie  du  pays  en  train  de  renaître  après  de  grands  maux. 

Son  recensement  donne  dans  1  enceinte  tracée  en  palanqucs.  douze 

cents  maisons  nouvellement  faites,  depuis  l'invasion,  loooo  habitants. 
!lb  pagodes  a\ec  5oo  bonzes. 

L'animation  est  parlonl  extrême  el  chacun  s'occuj^e  d'avoir  un  abri 

avant  1  hivernage.  C'est  aussi  1  épo([uc 
où  tous  les  marchands  reviennent  du 

neuve  qu'ils  ont  parcouru  jusqu'aux 
conllucnts  des  grandes  rivières,  sortes 

de  marchés  pour  les  (ribus  Ivhas. 

Les  gros  bénéfices  l'acilement  faits, 
s'en  u'oul  bien  vile  car  voici  les  fêtes 

(]ui  sont  le  bonheur  des  bons  Laotiens. 

J  extraits  du  journal  de  mon  conqjagnon 

ce  premier  récit  : 

Fiîi-  .17.  —  Coillii l,ioti<-'iinc 

ij    avril.   —  Les   fêtes  du    i"   jour  de  1  au 

laotieu  comuicnccnl  aujourd'liui. 
Le  uiarctié  est  transibriné  eu  M'iitabtc  ibiie 

ou   les  liabitanls  ont  paru  vêtus  de  leurs  écla- 
tauts  costumes.   Les  femmes  v  oui  fait  assaut 

de  coquetterie.    Dans  l'apiés  midi   la   ville  entière  s'est  transportée  sur  la  rive  droite 
pour  s'j  livrer  à  des  cérémonies  religieuses  el  à  des  jeux  variés. 

13  avril.  —  Le  louang  Pitsanoutep  remet  au  lieuleuaat  le  programme  des  fêtes 

en  le  prévenant  que.  pendant  cliaipie  après-midi  de  ces  quelques  jour.s,  les  femmes 
ont  toutes  les  libertés  vis-à-vis  des  liomcnes  qui  doivent  snliir  sans  riposter  leurs  ma- 

lignes tracasseries. 
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C'est  parait-il,  surlout  le  moment  des  petites  vengeances  féminines  envers  le  sexe  fort 

<iui.  entre  parenthèse,  n  a  pas  l'air  bien  féroce.  C'est  la  revanche  annuelh'  îles  délaissées. 
Mais  si  les  Don  Juan  sont  nombreux,  les  Othello 

ne  pullulent  pas  ici.  On  n'a  pas  le  temps  d'èlre 

jaloux  dans  ce  pa\s  du  divorce  à  l'amiable  et  des  con- solations faciles. 

Du  reste,  le  \itriol  est  rem])lacé  par  l'eau  de  pois- 
son, peu  parfumée  mais  du  moins  inolfcnsive  (|ue 

les  volages  ou  les  inOdèles  reçoivent  à  pleines  mar- 

mites. Les  plus  coupables  sont  barbouillés  de  i)ouc 

noire  et  d'huile  mélaiiyécs.  D'aucuns  revoivent 
même  de  mignons  coups  de  poing.  Personne  ipii  se 

n'iciie,  pas  un  cpii  songe  à  riposter. 

D'ailleurs  le  costume  des  indigènes  étant  dans  ces 
occasions  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  un  bain 

dans  le  lleuve  lave  rapidementces  imioccntes  injures. 

Le  soir  tout  ce  monde  joyeux  et  réconcilié  se 

réunit  dans  les  pagodes  que  les  bonzes  lui  abandon- 
nent discrètement. 

.\  partir  de  midi  les  habitants  du  (pi.ulier  sud 

escortant  les  bonzes  des  diverses  pagodes,  se  rendnel 

proce.ssionnellement  à  Xieng  Tong  la  pagode  prin- 

cipale du  ipiarlier  nord.  Le  cortège  est  agrémenté 

de  nombreux  anlels  portai  ifs  et  de  per.sonuage- 

allégoritpies  qui  se  livrent  de  temps  en  Iciiips  à  des 

danses  destinées  à  jeter  la  note  gaie  au  niilieu  de 

la  solennité  religieuse. 

Sur  le  passage  les  bonzes  recueillent  de  nom- 

breuses offrandes  en  nature  que  le  (leuple  leur  pro- 

digue. 

Le  jeu  de  l'eau  de  poisson  va  sou  Irain  cl  des 
bonzes  eux-mêmes  sont  inondés. 

>^ 

/.')  avril.  —  Les  fêtes  ont  repris  dans  la  journée,  ^"'^-  ̂'"^   —  I.aoïlc  "m-  vnine  ■<  l.n 
....  ,  I      1'  ,  •  f  Si.lliloisf    lo'.    t  tiL'venx    ri)u|)i's 

c  est  le  jour  des  princes,  vers  i  liciirc  de  I  après  midi 

le  chao  Ratchavotig  et  le  chao  Halsanipau  portés 

sur  des  palanquins  sont  conduits  en  grande  jiompe  aux  [lagodes  les  plus  anciennes. 

Les  trompettes  de  la  garnison  ouvrent  la  marciie  suivies  d'indigènes,  portant  des 
drapeaux  siamois  et  des  bannières  laoliennes  dont  les  longues  hampes  in  bambou  soni 

surmontées  de  magnifujues  tondes  de  plumes  de  paon. 

Viennent  ensuite  les  éléphants  des  princes,  des  gardes  laotiens  armés  de  grandes 

lances,  des  groupes  de  ciianteurs,  les  personnages  allégoriques  et  des  serviteurs   |)or- 
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tant  sur  les  (ftux  bras  de  très  beaux  sabres.  Les  mandarins  laotiens  entourent  les 

palanquins;  de  nou\ eaux  groupes  de  chanteurs  et  d'hommes  armés  complètent  le 
cortège  et  ferment  la  marche. 

Tous,  même  les  princes,  sont  vêtus  le  plus  sommairement  possible,  car  en  ce  jour 
de  liesse  les  ondées  féminines  ne  respectent  pas  même  les  gouvernants. 

Le  lieutenant  a  du  subir  de  fort  bonne  grâce  d'ailleurs  l'expression  humide  des 

regrets  de  quelques  petites  marchandes  t|ui  sans  doute  avaient  sur  le  cœur  de  n'avoir 
pas  fait  paver  assez  cher  leurs  articles. 

Le  cortège  se  rend  d'abord  à  Wat-Visoun  ;  avant  de  franchir  l'enceinte  de  la 
pagode,  les  deux  princes  mettent  pied  à  terre,  et  changent  de  toilette.  Pendant  ce 

temps  les  grotesques  amusent  la  foule. 
.\u  son  du  gong  les  danses  cessent  et  les  princes  revêtus  de  riches  costumes  de 

brocard,  pénètrent  dans  la  pagode  où  ils  séjournent  pendant  une  heure  environ.  Ils 

la  quittent  avec  le  même  cérémonial,  reprennent  leurs  vêtements  grossiers  et  se  rendent 

à  VVal  Xieng  Tong  où  la  même  corvée  recommence  avec  un  diner  général  comme 

supplément. 
Cette  promenade  où  la  farce  de  la  rue  alterne  avec  le  majestueux  devait  avoir 

autrefois,  au  moment  de  l'entrée  dans  les  pagodes,  un  cachet  de  grandeur  originale 

qu'elle  est  loin  de  revêtir  aujourd'hui  ;  on  sent  que  la  misère  a  passé  par  là. 
Malgré  tout,  la  gaieté  ne  perd  jamais  ses  droits  chez  ce  peuple  heureux,  dont  la 

ruine,  les  corvées  et  le  rotin  des  Siamois,  ne  peuvent  altérer  le  caractère  insouciant. 

jf)  avril.  —  Les  fêtes  se  terminent  par  un  pèlerinage  général  en  barque  aux  grottes 
du  confluent  du  Nam  Hou. 

H)  Décembre.  —  Parlons  aujourd  hiii  cki  vieux  roi  Uunkain.  Quand 

le  I  1  septembre  de  S~.  j'avais  quitté  Fang,  je  l'avais  laissé  partant  pour 
Bangkok,  aux  soins  de  ses  fils  après  ce  voyage  des  bords  du  Mé-Khong 

aux  bords  du  Mé  Nam  où,  sous  les  menaces  et  les  vexations  du  louang 

Siamois  le  Pilsanoulep.  il  fit  tristement,  presquen  accusé  dix-huit  jours 

de  marche  dans  un  dénùment  que  rien  n'égalait. 

Le  pauvre  monarque  n'avait  pour  soutien  que  mes  mots  d'espoir 

semés  en  son  cœur  avant  le  départ:  «  M'ayez  pas  d'inquiétude,  on  sera 
bon  au  Siam  pour  vous,  on  voudra  être  aimé  plus  que  les  Fiançais!  » 

J'avais  parlé  vrai,  car  tous  les  eil'orts  de  la  Cour  siamoise,  depuis  son 

séjour  dans  la  capitale,  avaient  pour  objet  autant  d'effacer  la  mémoire 

des  torts  qu'elle  savait  avoir,  que  le  souvenir  de  1  ami  français  qu  il  avait 

quitté  I  Ce  que  iN'icolon  dit  à  ce  sujet  est  révélateur  et  les  grands  honneurs 
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rendus  au  vieillaril  à  soii  aiTivée  |»aiiiil  ses  sujets,    iiaïvciiienl    niniiliiMit 

le  but  poursuivi. 

■j  mai.  —  Par  quel  rcMiomoiil  siibil  dans  la  ligne  de  eoiuluiti'  tenue  jus(iu'à  ce 
jour  vis-à-vis  du  souverneuient  laotien  les  Siamois  ont-ils  été  amenés  à  lairc  au  roi 

de  Luang  Prabang  une  entrée  solennelle  comme  celle  d'aujourd  liui  ?  C'est  ce  que  la 
politique  seule  peut  expliquer. 

Le  roi  est  rentré  en  roi,  et  non  en  prince  tributaire.  l>u  reste  1  exposé  des  faits  en 

dira  plus  long  que  tous  les  commentaires  possibles. 

.\  défaut  d  une  invitation  quelconque  de  la  ])art  des  autorités  siamoises,  le  lieute- 

nant bien  résolu  à  saluer  le  roi  à  son  débarquement,  se  rend  dès  !S  beures  du  matin 

chez  le  cliao  Hatcba\oug  à  qui  il  manifeste  l'intention  de  l'accompagner  au  devant 
du  roi.  Le  prince  v  consent  volontiers  et  donne  des  ordres  [>our  que  le  lieiitenanl  soit 

prévenu  de  façon  à  arriver  à  temps  à  la  pagode  de  Xieng  long  ou  le  roi  débarquera 
vers  1  1  beures. 

\  ers  lo  heures  des  groupes  nombreux  se  dirigent  vers  \ieng  Tong  pour  s'v 

former  en  ordre  en  allendanl  le  débarquement.  Une  compagnie  d'infanterie  siamoise 

avec  la  fanfare  en  tète,  attend  déjà,  faisceaux  formés,  en  dehors  de  l'enceinte  et  près 
des  éléphants  rovaux,  richement  caparaçonnés. 

La  vaste  plateforme  de  la  pagode  est  diagonalement  coupée  par  une  double  haie 
de  Laotiens  armés  de  lances  et  de  fusils  à  silex.  En  dehors  de  ces  barrières  humaines 

qui  ferment  un  chemin  de  nattes,  se  tiennent  les  groupes  variés  qui  doivent  olhciel- 

lement  prendre  part  au  cortège,  mandarins  de  la  ville  et  des  environs  suivis  de  leurs 

clients  plus  ou  moins  nombreux  suivant  leur  importance,  porte-bannières,  porte-fleurs, 

porte-lances,  chanteurs  et  tambourins,  tous  vêtus  de  costumes  éclatants  el  multico- 

lores qui  donneront  à  la  procession  l'aspect  d'une  cavalcade  d'Europe. 
Tout  ce  que  Luang-Prabang  et  ses  environs  comptent  de  notables  se  trouve  réuni 

sous  les  beaux  arbres  de  Xieng- long. 

A  lo  heures  45  le  gong  annonce  que  le  roi  quitte  la  rive  droite,  les  princes  descen- 

dent sur  la  berge,  le  lieutenant  les  v  accompagne.  .V  1 1  heures  le  bateau  roval  accoste 

à  la  rive.  Le  souverain  passe  de  son  bateau  sur  un  radeau  gracieusement  orné.  puis. 

fort  lestement,  prend  place  sur  son  riche  palanquin.  Il  est  vêtu  d'un  fort  beau  costume 
de  brocard,  porte  en  sautoir  le  Grand  Cordon  de  la  Couronne  de  Siam,  el  est  coilfé 

d'un  vaste  chapeau  de  velours  violet  surmonté  d'une  petite  couronne  en  forme  de 
flèche  de  pagode. 

Tous  les  Laotiens,  princes  et  mandarins  sont  prosternés.  Le  roi  salue  joyeusement. 

On  sent  qu'il  est  heureux  de  mettre  enfin  le  pied  sur  cette  terre  natale  qu'il  crovail 
bien  ne  plus  revoir. 

Le  cortège  se  forme  pendant  que  le  roi  pénètre  im  iuslanl  dans  la  pagode  pour  v 

faire  une  courte  prière  d'actions  de  grâce. 

La  vieille  reine,  les  princesses  et  leurs  suivantes  s'installeal  en  même  temps  sur 
des  tapis  préparés  pour  les  recevoir. 
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Sitôt  i|ue  li>  roi  sort  de  la  pagode  la  procession  se  met  en  marche. 
La  fanlare  siamoise  et  les  éléphants  ro\aux  prennent  la  tête.  Les  mandarins 

s'échelonnent  suivant  leur  grade.  Les  princes  marchent  à  pied  en  avant  du  palanquin 
du  roi. 

La  compagnie  d'infanterie  se  forme  en  avant,  en  arrière  et  sur  les  flancs  de  la 

procession . 
Le  lieulenant  et  le  louang  Tchamnon  suivent  immédiatement  le  souverain. 

Une  foule  considérable  se  presse  derrière  les  soldats  qui  ferment  le  cortège. 

Le  roi  a  fort  grand  air  sur  son  trône  portatif  surmonté  de  trois  grands  parasols 

blancs.  Il  tient  sur  ses  genoux  un  de  ses  petits-fils,  l'aîné  des  enfants  du  Chao  Rat- 
chavong,  gentil  bambin  de  lo  ans. 

Sur  le  passage  de  ce  groupe  touclianl.  les  Laotiens  demeurent  silencieux,  mais 

leurs  mains  jointes  et  tendues  semblent  faire  à  leur  roi  bion-aimé  l'olTrande  de  leurs 
cœurs. 

Devant  la  salle  du  trône  le  reste  des  troupes  et  I  artillerie  ■^onl  formés  en 

bataille,  sans  drapeau,  tous  les  mandarins  Siamois  sont  rangés  sur  la  terrasse  du 
hall. 

.V  l'arrivée  du  roi  les  clairons  sonnent,  les  troupes  présentent  les  armes  et  le  général 

s'avance  jtisqu  à  mi-chemin  de  l'escalier. 

Evidemment  les  Siamois  n'ignoraient  pas  que  le  représentant  de  la  mission  fran- 
çaise suivait  le  cortège  royal.  Toutefois,  en  vue  de  la  salle,  le  colonel  qui  se  trouvait 

sans  doute  à  dessein  sur  la  porte  est  rentré  précipitamment. 

\u  moment  où  le  roi  mettait  pied  à  terre,  le  lieutenant  s'est  avancé  |)Our  le  saluer 

et  se  retirer  ensuite.  Le  général  sans  lui  laisser  le  temps  de  s'exécuter,  fait  monter 
rapidement  le  souverain  et,  avec  mille  excuses  embrouillées  force  le  lieutenant  de 

prendre  place  à  ses  propres  côtés. 

11  n  v  avait  aucune  raison  pour  ne  pas  rester  d'autant  plus  que  le  général  annon- 

çait bien  haut  qu'il  avait  envoyé  le  luang  Pitsanoutep  pour  prier  le  lieutenant  de 
prendre  part  à  la  fête. 

C'était  faux,  mais  il  était  de  toute  nécessité  que  le  lieutenant  lit  trêve  à  ses  senti- 
ments personnels  pour  voir  la  lin  de  la  cérémonie. 

Il  n'a  pas  eu  à  le  regretter  car  il  a  pu  avoir  1  explication  en  partie  du  moins,  du 
silence  des  Siamois  à  son  égard. 

Vprès  quelques  cérémonies  religieuses  et  la  lecture  de  plusieurs  compliments  de 

bienvenue,  les  princes  laotiens  se  sont  retiÊ-és. 

Une  gène  manifeste  s'est  alors  produite  chez  tous  les  Siamois  et  chez  le  général 
en  particulier,  (le  dernier  pourtant  semblant  faire  tout  à  coup  un  violent  effort, 

demande  au  lieutenant  s'il  désire  se  joindre  à  lui  pour  présenter  au  roi  ses  souhaits 

de  bienverme.  Le  lieutenant  accepte  avec  empressement,  mais  quelle  n'est  pas  sa 

surprise  quand  il  voit  tous  les  Siamois,  général  en  tête,  s'avancer  à  quatre  pattes 

jusqu'au  roi  et  rester  face  contre  terre  pendant  toute  la  durée  des  vœux  de  pi'os|)érilé 
formulés  à  toiu'  de  rôle  par  le  sénérnl  et  le  premier  commissaire. 
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\i!Ciiiie  (■■luotiiiii  lie  s'est  numirestée  sur  le  visage  dii  vieux  roi  «lui  a  reçu  ci's 

homiuaiic's  livpociit<'s  de  l'air  le  plus  iialiirel  du  monde. 
Mais  les  oriiueilleux  iiianiiariiis  oui  du  liouver  airoces  ces  quelques  iniiiules 

d'iuiiuililé    forcée.    Ils 
rd. de 

avaient  perdu  depuis 

Bangkok  l'Iiabilude  de 
se  prosterner.  Le  faire 
sous  les  veux  d  un  Kran- 

(.■ais  a  dû  leur  sembler 
dur. 

l.i'S  Siamois  ont  Incii 

pavé  au  lieulenanl  leur 
indillércnee. 

Quelles  raisons  oui 

pu  motiver  la  conduite 

des  agents  du  Siain  imi- 

vers  le  représentant  de 

la  mission  .' 

11  semMe([iie  la  seule 

raison  valable  soit  que 

les  Siamois  avaient  reçu 

de  Bangkok  des  ordres 

les  obligeant  à  prendre  à 

l'égard  du  roi  de  I.uang- 
Prabang  une  attitude 
très  dilVérente  de  celle 

qu'ils  alTcclaienl  jadis 

envers  lui  et  qu'ils  ont 
surtout  essavé  d'éviter  de 
rendre  témoin  de  la 

marche  en  avant  sur  les 

genoux,  exécutée  dans 

toute  la  longueur  de  1 

présent. 
Pendant  les  cérémonies  religieuses,  le  général  pour  cacher  sa  gène,  se  mil  à  causer 

d'une  foule  de  choses,  mais  sans  apporter  aucune  suite  dans  ses  idées  ou  sa  conver- 

sation. Il  était  tellement  troublé  qu'il  gratifiait  le  lieutenant  des  appellations  les  plus 
variées,  capitaine,  commissaire,  et  même  consul. 

Fie 

l.e  viL-ux  roi Uunkam. 

devant    le    roi,    le    seul    membre    de   la    mission 

Le  3  mai  au  soir,  kèo  le  ficlèle  i^ardieii  du  bagage  laissé  à  Talucl  au 

bord  du  Mé-nam,  le  2H  octobre  en  87,  parut  tout  à  coup  devant  Nicolon 

VII.  -'V. 
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apiè<  un  voyage  de  Irenle-tmis  jours,  tout  Rci-  damener  mes  premières 
caisses,  retenues  par  Siam  depuis  i8  mois. 

Dès  le  lendemain,  le  lieutenant  présente  au  vieux  roi,  l'iiomme  ([ui  le 

sauva  lors  de  la  bataille  il  y  a  deux  ans.  Som  les  accompagne.  L'accueil 
très  louchant  que  le  souverain   enchanté  leur  fit  est  pour  Nicolon    un 

cher  souvenir.  Kèo  (ut  choyé  comme  un 

vieil  ami  :  lorsque  sur  les  nattes  chacun 

eut  pris  place,  les  deux  Cambodgiens 

respectueusement  un  peu  en  arrière. 

<(  c'est  moi,  aujourd  hui.  qui  ai  du  café! 
Quel  bonheur  pour  moi  de  vous  en 

oITrir  !  Que  M.  Pavie  n'est-il  aussi  là?  » 

Il  pense  à  l'exode  de  Luang-Prabang, 
parle  du  séjour  si  long  à  Paclay,  ques- 

tionne sur  Laï.  qu'il  suppose  détruit  en 
punition  de  la  catastrophe  de  Luang- 

Prabang  ;  il  se  félicite  d'y  voir  les  Fran- 
çais qui  empèciieront  le  retour  des  Hos. 

Fig.  6u. 
Kpo.  Le  pclit  inlerprôlc 
(le  .Nicolon. 1 1  Décembre.  —  Nous  serons  de- 

main sur  le  grand  plateau  où  nous 

trouverons  les  agents  du  Siam  ;  c'est  aujourd  hui  liieure  de  faire  revivre 

les  jours  de  souci  qu'avec  Nicolon.  Cupet  partagea. 
Quand  arrive  octobre  lousles  deux  se  trouvent  à  Luang-Prabang,  Cupet 

de  retour  de  son  grand  voyage,  Nicolon  venant  ihi  moyen  Nam  Hou  dont 

il  til  I  étude  en  juin  et  juillet. 

Sous  divers  prétextes,  depuis  plusieurs  mois,  phya  Surrissalv,  très 

obstinément,  écarte  et  retarde  toute  discussion  des  itinéraires  que  les  offi- 

ciers voudraient  lui  soumettre  ;  les  renseignements  sur  ce  c|ui  se  passe 

leur  sont  refusés  ou  du  moins  cachés  ;  cependant  le  2,  sur  leur  insistance 

di'xcnue  très  vive,  il  fixa  au  lo,  une  réunion  pour  toul  arranger, 

\Ài,  ce  fut  surtout  des  projets  siamois  qu'il  les  entretint;  il  avait  des 

ordres  depuis  le  mois  d'août  :  s'il  n'avait  rien  dil,  c'est  que  la  saison  per- 
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meltait  d'attcndn...  En  réalité  il  avait  voulu  empêcher  qu'en  rien  ils  rue 
renseignassent,  puis  les  mettre  en  face  de  faits  accomplis  et  les  oblifjor  à 

prendre  ses  vues.  Los  extraits  suivants  du  journal  du  poste  de  I^uang-Pra- 

bang  montreront  jusqu'où  la  Cour  de  Bangkok  comptait  profiter  de  la 

situation. que  le  pra  Payralh.  ainsi  qu  en  septembre  (le  26)  je  l'ai  supposé, 
(lut  lui  préseiilcr-  coiiunc  étant  la  nôtre  dans  le  liaul    pays. 

10  Octobre.  —   La  roiiveisalioii  roulait  depuis  ticiix  liciiro  sur  les  sujets  l(S|ilus 

variés  hormis  les  travaux  ilc  la  mission  quand  le  pli\a  Suirissak  insinua  loul  à  ciiup 

de  lair  \c  plus  naturel  :  «  A  Lai.  fournira-t-on  des  bateaux  à  unedouzaine  de  Siamois 

pour  descendre  la  Uivière  Noire  jusqu'à  la  hauteur  de  Takhoa  •'  »  —  Ou'onI  donc  à  taire 
ces  Siamois  à  Lai.  et  dans  (|uel  but  descendraient-ils  la  Rivière  Noirei'^ —  interroge 

le  capitaine,  au  liiMi  de  répondre.  «  Mais,  lever  la  Uivière  Noir  rentre  ces  deux  points. 

Suivant  les  instructions  <|ue  j'ai  re(,'ues  du  Minisire  de  la  (juerrc  le  service  topogra- 
pliique  siamois  va  làire  la  carte  des  Douze  (Cantons  sur  les(piels  nous  11  avons  iiue  des 

renseignements.  » 

Quand  le  capitaine  lui  eut  déjiiontré  1  inutilité  de  semblable  étude, 

que  j'ai  déjà  faite,  les  dillicidtés  d'ordre  militaire  (|u"elle  rencontroiait. 
phya  Surrissak  poursuivit  ainsi  : 

a  Ki  si  je  vais  à  Lai  en  personne?  »  —  Si  vous  allez  à  l^aï  en  sini|)lc  vosaLieui. 

et  en  avant  pris  le  soin  d'en  faire  prévenir  le  chef  de  [losle.  vous  y  serez  reeii  avec 
tous  les  égards  dus  à  votre  haute  situation.  Si  au  contraire  vous  vous  v  rendez  avec 

votre  caractère  odiciel  escorté  de  n'importe  quelle  l'raclion  de  vos  troupes  en  armes, 

vous  vous  exposez  à  des  dillicultés  dans  le  détail  des([uellcs  il  n  es!  pas  besoin  d'entrer 

avec  un  homme  de  votre  expérience.  —  «  C'est  bien,  »  conclut  le  général  paraissant 

froissé,  a  j  aurai  l'honneur  de  vous  écrire  à  ce  sujet.  » 
tlnlrc  temps  le  général  avait  fait  apporter  les  fameuses  instructions  reçiH's  eu  août 

et  une  carie  de  la  région  sur  laquelle  quelques  points  sont  soulignc's  en  routre,  Sai. 

Ngoï,  Son.  Hetl,  \cn.  il  indique  ces  points  tomme  dépôts  de  riz  en  ajoiilaiit  cpi'il 
avait  envové  des  troupes  pour  faciliter  le  rassemblement  des  provisions  et  les  préserver 

contre  la  rapacité  des  Hos      (Juant   au.\    instructions,    écrites  sur    un  niagnili([ue 

papier  enluminé  et  doré  sur  tranches,  elles  commençaient  par  cette  phrase  typique  : 

«  Klant  donné  que  d'après  les  documents  les  plus  anciens,  la  limite  du  Siam  s'étend 
jusqu  à  la  Hivièie  Noire...  etc..  » 

i4  Octobre.  —  Les  membres  de  la  mission  reçoivent  la  lettre  (|ue  le  général  avait 

annoncée.  Elle  dit  que  les  itinéraires  présentés  par  les  officiers  agréent,  et  sont  acceptés, 

mais  que  l'armée  siamoise  se  prépare  à  sortir  de  Luang-Prabang  dans  le  rourarit  de 

novembre  pour  procéder  à  l'exécution  de  la  carte  dans  les  Douze  (iantons   
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Le  26  octobre  l'examen  des  caries  chez  le  général  montre  aux  offi- 

ciers qu'aux  noms  Indiqués  ayant  garnison  pour  dépôts  de  riz,  Theng  est 
ajouté  !  Alors  ils  décident  de  mettre  en  deineure  pliya  Surrissak  de  faire 

partir  Nicolon  pourLaïoù  il  a  l'espoii'  de  me  rencontrer.  (^)uelqucs  jours 

après  c'était  entendu,  mais  le  général  avait  imposé  au  lieutenant,  son 
beau-frère  i^an,  comme  compagnon. 

Quand  Nicolon  sut  que  j'étais  instruit  depuis  lin  de  septembre  par 
les  chefs  de  bandes  sur  les  mouvements  des  troupes  siamoises,  il  fut  bien 

content  que  ce  grand  mystère  qu'on  lui  avait  fait  à  mon  intention  n'eut 
servi  à  rien,  et  dédommagé  de  tout  son  souci. 

La  lettre  adressée  par  le  Surrissak  le  '1  juillet,  aux  Pavillons  Noirs, 

montre  par  ailleurs  que  les  instructions  dont  il  a  parlé  à  nos  officiers 

comme  venues  en  août  étaient  en  ses  mains  à  la  fin  de  juin  et  avaient  dû 

être  envoyées  du  Siam  à  la  fin  de  mai,  date  qui  coïncide  avec  la  pré- 

sence à  la  Cour  siamoise  de  ce  pra  Payrath  qui  dut  arriver  près  d'elle 
en  avril. 

Nicolon  à  qui  j  ai  communiqué  l'avis  officiel,  reçu  en  juillet,  du  brus- 

(|ue  rappel  de  Luang-Prabang,  du  Pitsanoutej),  ce  fameux  louangdontj'ai 
dit  le  rôle  vis-à-vis  du  roi,  et  à  mon  égard,  lors  di'  la  reti'aile  devant  les 

Chinois  en  8"^,  m'apprend  qu  au  contraire,  cet  agent  siamois  rentre  à 

son  poste  )   est  en  f;i\cin'  mieux  (pi  auparavant  ;  y  I  y  Iroinerai. 

la  Décembre.  —  Dans  la  matinée  quand  nous  débouchons  des  grandes 

hauteurs  qui  au  nord  limilenl  le  plateau  de  Tbeng,  le  sentier  se  cache 

sous  de  longues  herbes,  toutes  les  rizières  sont  à  labandon.  les  habita- 

liiiiis  reslées  sur  les  pentes,  écba[)[)(''es  au  l'eu,  s  en  \iiiil  par  morceaux: 
ICnscinlilc  est  si  ti'iste.   sous  le  ciel  bniiiicux.  i|ii  il    nous    impressionne. 

l  n  courrier  siamois  passe  vers  midi  au  iiniicii  di'  iiniis  MllanI  soi- 

disant  porter  un  avis  au  liameau  \oisin. 

Nous  avons  aussi  prévu  les  rapports  avec  les  villago  par  oii  nous  pas- 

sons ;  le  chef  gardera  sans  y  obéir  et  sans  \  lépondre,  pour  nous 

le  remettre  tout  écrit  siamois  ijiii  lui  pai  \  leiidra . 
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Peut-être  cet  homme  a  plutôt  pour  but  de  nous  renseigner  dans  le 

sens  voulu  par  le  chef  siamois  installé  à  Theng.  La  précision  des  indica- 

tions volontiers  fournies,  bonnes  à  résumer,  le  donne  à  penser. 

Des  ordres  venus  pour  occuper  Theng  y  ont  anictu''  -o  soldais  (|ui 
sont  établis  dans  la  citadelle.  Des  mvilaliniis  à  livrer  du  v\/.  |iiiiir  les 

magasins  et  à  j)r(''parer  des  objets  curieux  et  des  vèteincnls  |)niir  I  expo- 
sition prochaine  à  Paris  circulent  partout.  Enlin  pra  Sa  lloua.  cet  agcMil 

chinois  tpii  trahit  Kam  Seng  pour  le  Surrissak,  conduit  à  iUuiglvok,  en 

est  revenu  et  \ient  de  reprendre  le  |)oste  de  cliefdu  canton  de  Theng. 
Phva  Surrissak  semble  si  cerlain  de  mener  à  bien  sa  mission  noiividlc. 

qui!  fait  repeupler  par  force  au  besoin,  les  nombreux  \illages  doni  les 

habitants  se  sont  réfugiés  chez  les  montagnards,  alors  (jii  aulrclms  il 

faisait  le  vide  pour  découiager  nos  intentions. 

Au  moment  précis  oîi  nous  atteignons  la  jonction  des  routes  de  Laï 

et  de  K.hoaï,  le  joyeux  salut  de  M.  Thirion,  dont  les  tirailleurs  passent  la 

rivière,  nous  appelle  au  bord.  L'exacte  rencoiilic.  nous  rend  si  contents. 

que  nous  décidons  d'y  marcpaei  l'étape.  |>our  y  convenir  des  dispositions 
qu  il  nous  faudra  prendre. 

liesté  en  arrière  afin  d'inquiéter  les  Siamois  tenaces.  Pennequin  ré- 
sume, dans  les  quelques  lignes  cjuc  le  capitaine  vient  de  me  remettre,  ce 

qu'il  croit  le  mieux  pour  la  réussite  de  l'installation  : 
Il  a  reçu  Tordre  de  créer  un  poste  au  point  du  plateau  deux  fois  occii[)é 

inutilement.  Si  par  sa  présence  une  compagnie  ne  suffisail  |ias  ,"1  faire 
prévaloir  nos  indiscutables  revendications,  celle  de  M.  Fmmi  \ieiidrail 

1  ap|)uyer  :  même  il  envisage  un  coniht  des  armes!  Il  me  lejoindrail  si 

je  rappelais. 

Après  avoir  lu  à  mes  compagnons,  j  expose  (pi  n'i,  régulièrciiicul  a\ee 
une  escorte,  en  agenl  ami  dcxaiil  les  Siamois,  je  vais  les  troiner  en 

négociateur  attendu  jDar  eux.  (pie  je  compte  bien  amener  l'aicord  sans 

diflicultés  ;  qu'en  ces  conditions,  comme  en  aucun  cas,  il  ne  saurait  l'tie 

question  de  résoudre  l'alTaire  par  la  force. 

Le  but  poursuivi,  le  bon  résultat  qu'on  doit  espérer,  sera  damener 
sans  humiliation,  le  chef  des  Siamois  à  se  retirer  suivant  notre  droit,  ou  à 
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renoncer  à  l'occupation  des  Douze  Cantons,  impossible  à  deux,  en  aban- 
donnant aux  gouvernements  le  soin  de  conclure. 

La  coïncidence  de  la  création  du  posie  français  avec  mon  passage, 

devra  lui  montrer  la  résolution  dans  laquelle  nous  sommes,  de  garder  la 

place.  Aussi,  par  ailleurs,  il  constatera  que  tout  le  pays  nous  a  reconnu 

et  nous  obéit,  que  sa  situation  à  celte  distance  de  Luang-Prabang,  devient 

difficile,  qu'il  est  isolé,  qu'il  n'a  à  compter  ni  sur  les  Cliinois  qui  ont 

dédaigné  de  répondie  un  mot  à  l'invitation  de  suivre  sa  loi,  qu'il  leur 

adressât  il  >  a  six  mois,  ni  sur  les  enfants  du  vieux  chef  de  Laï,  qu'il 
croyait  tenir,  les  uns  et  les  autres  sont  à  nos  cotés. 

L'actuelle  arrivée  d'une  compagnie  de  nos  tirailleurs,  et  celle  prochaine 

d'une  autre  au  besoin,  et  du  commandant,  devront  achever  de  le  décider, 

et  il  s'en  ira.  devant  leur  présence,  bien  moins  à  regret  que  s'il  ne  voyait 

qu'une  laible  escorte. 

Sitôt  dit,  j'écris  au  chef  de  région,  il  faut  qu'il  s'épargne  tout  autre 
souci  que  celui  qu  il  a,  de  la  mise  en  marche  du  capitaine  Fayn  et  de  la 

mission  ;  nos  amis  Massie,  Garanger  et  Vacle  sont  en  elTet  prêts  à  se  met- 

tre en  route  avec  le  bagage,  dont  le  bon  Kam  Doï  règle  le  transport. 

Dans  le  même  temps,  Nicolon  adresse  au  chef  des  Siamois,  l'avis 
que  jarrive  et  il  lui  demande  s  il  a  déjà  pris  les  dispositions  pour  me 
recevoir. 

Les  deux  lettres  parlent,  puis  le  capitaine  dispose  son  camp. 

A  la  milt  tombante  un  soldat  siamois  traverse  le  gué,  demandant 

passage  poui'  saconqiagme.  l'etour  de  combattre  à  Poun-Sav  dans  1  ouest, 
quelques  montagnards.  On  a  lépoiidu  ;  «  Le  chemin  est  libre.  »  Personne 

n'est  venu,  et  nous  supposons,  que  ce  détachement  resté  à  l'écart, 
[KKirrait  bien  avoir  pour  but  d  occuper  après  nous  Xieng-Chhang.  En 

toute  occurrence,  le  capitaine  charge  le  lieulcnant  Lespiau,  i5  tirailleurs 

avec  les  malades,  de  garder  ce  |i(iinl  (|u;iikI  nous   pailirons. 

i3  Décembre .  —  J  ai  reçu  réponse  du  chef  des  Siamois:  Un  sergent- 

major  et  13  soldats,  escorte  d'honneur,  seront  envoyés  an-devant  de 

moi;  deux  cases  soni  pr("les  |)(>nr  noire  mission  cl  ikis  hraillrurs. 
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Moins  (111110  lifiirc  a|)iî's  Tc-icoi'lc  nous  jniiil. 

Pour  f)  kiloint'tr(>s  (|u  il  nous  roslo  à  l'aire,  dé[)ail  à  on/.c  lii'ureîs, 

aprt's  déjtnuKM'. 

Les  Siamois  en  tèto.  dans  l'élroil  sentier  (|ui  unil  \ieng-Cliliang  à  la 

citadelle,  la  petite  Iroupe,  sur  ini  tiiand  espace,  s'i'-lend  longuement,  linin- 

pani  1  adversaire,  nous  le  voudi'ions,  sur  notre  eUeetif. 

Kam  Uouil.  transformé,  marche  près  de  moi  ;  cet  lionime  laciturne, 

presque  silencieux  depuis  le  Laos,  à  cause  du  \ice  (piil  cioil  poinoir 

vaincre,  guide  la  colonne  daii^  I  nnmen-^e  plaine  où  il  lui  \irlime,  di\- 

liuit  mois  avant,  dim  noir  gucl-a|)ens.  HeNovanl  ces  lieux,  à  cliaipie 

détour  cpieUpie  sou\einr  louelte  sa  mémoire;  sa  Iiaine  unpiacahle  revit 

en  son  cœur:  sa  simple  assurance,  son  calme  glacé  le  font  redotilalile. 

sa  résolution  a  mi^né  les  chefs  de  tons  les  villaifcs  rencontrés  en  roule, 

sans  la  moindre  ci'ainlc  de  se  compromettre  de\ant  les  Siamois,  ils  suivent 

à  cheval,  foits  de  sa  conliance,  se  font  émissaires  :  par  eu\  d  sait  tout  cl 

crie  la  nouM'Ile  de  notre  arrivée  liicii  loin  en  avant.  (>l  |iis(preii  arrière 

de  ses  ennemis!  Sa  reconnaissance  pour  nous  est  sans  horiies.  de  I  a\(iir 

ainsi  mis  au  premier  rang  devant  ses  hourreaux  I  il  se  ̂ oit  à  1  heure  de 

donner  la  preuve  de  sa  gratitude,  et  de  sa  colère  longtemps  étoiilTée.  et 

il  va  connaître  la  réparation  !  Ah,  on  a  hien  cru.  en  me  le  livrant  lomme 

en  dérision,  m  e!iil)arias>er  l'oil  d  un  être  inutile!  je  n  ai  [las  doiiti',  il 

sut  ma  confiance  !  i^'expérieiice  affreuse  estsa  conseillère,  je  dois  ailmirer 

ses  avis  utiles,  sa  [irudence  extrême,  il  senihie  \(iuloir  se  jouer  d'iiiie 
proie  tant  il  prévoit  tout  !  Il  est  mon  l)ra>  droit,  il  me  récompense! 

Quel  est  ce  ma|<ir  ipii  troiihli'.  salue  au  pas  de  la  porte  de  la  citadelle  .' 

Louang  Dalzakorn  i[ui  lit  a\ec  moi  et  avec  Cupet.  le  dernier  \o\age  de 

Luang-Prabang  ;i  la  Kivière  Noire,  l'être  responsable  semble  l'écraser, 

aussi  il  se  presse  de  nous  annoncer  que  son  gi'iu'ral.  d('|àaii  Nain  \ouin, 

sera  là  demain  :  voyant  (ju'on  l'accueille  d'un  air  souriant,  il  est  moins 
troublé  et  se  met  en  marche  près  du  capitaine  serrant  fortement  la  main 

d'un  sergent,  pris  pour  1  officier. 
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Notre  installation  rapidement  faile  laisse  sans  abii  tous  les  tirailleurs 

car  la  maisonnette  qu'on  leur  destinait  à  peine  a  suffi  aux  sous-officiers. 

Je  prie  le  louang  d'indiquer  lendroit  oîi  l'on  trouvera  herbes  et  bambous 
pour  lie  bons  gourbis:  «  Prenez-les  partout  sauf  sur  les  remparts  dont 

le  général  tiendrait  à  garder  la  végétation.  »  Cette  restriction  sur  un  ton 

sérieux,  paraît  si  naïve  en  la  circonstance,  qu'elle  fait  sourire  tous  nos  offi- 

ciers ce  qui  interloque  louang  Datzakorn,  et  c'est  soucieux  qu'il  a  pris  congé 
en  nous  assurant,  très  aimablement,  qu  il  est  tout  entier  à  notie  service. 

Le  soir  notre  camp  était  établi.  Thaïs  et  Annamites  ont  su  en  3  heures, 

pour  mieux  tromper  l'a^il.  construiie  en  abris,  le  double  du  nombre  qu'il 

aurait  fallu.  Leur  acti^ité,  leur  habileté  auront  pu  montrer  l'excellent 

parti  qu'en  toute  occasion  nous  savons  tirer  de  nos  auxiliaires. 
Près  de  noire  case  et.  sous  notre  main,  est  le  magasin  réserve  de  riz, 

il  doit  contenir  looooo  rations;  c'est  le  résultat  de  réquisitions  sur  ces 
territoires. 

i/i  Décembre.  —  Pbya  Surrissak  arrive  à  midi  et,  presquaussitôt, 

nous  fait  sa  visite.  Nous  la  lui  rendons  dans  l'après-midi. 

En  le  présentant,  j'ai  tenu  à  dire,  que  le  capitaine  n'est  pas  destiné  à 
commander  Theng,  que  le  chef  du  poste  sera  M.  Fayn,  resté  en  arrière 

avec  la  mission  et  le  commandani.  A  la  précision  de  nos  intentions  phya 

Surrissak  n'a  nen  répondu. 

Quand  j'ai  fait  connaître  que  kam  Houil  était  pour  moi  un  dévoué 
collaboi'ateur,  il  a  annoncéqueses  fières  avaient  quitté  le  Laos,  kam  Sam 
est  tout  près  sur  le  Nam  Ngoua,  kam  La  est  plus  loin  sur  le  haut 

Nam-Hou. 

La  troupe  siamoise,  restée  à  Xieng-Chhang  à  côté  du  camp  de 

M.  Lespiau,  envoie  en  avant  plusieurs  des  familles  que,  pour  peupler 

Theng,  elle  a  enlevées,  région  de  Poun  Sav.  sous  le  faux  prétexte  de 

leur  éviter  le  jiillage  des  bandes  ;  la  plupart  d'entre  elles,  parlant  l'an- 

namite, se  sont  installées  près  des  tirailleurs,  a  qui  elles  racontent  qu'en 

fait  de  pillards,  il  n'y  eut  chez  eux  que  ces  seuls  Siamois. 
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Le  l'hcf  du  \illage  {|in  m  avait  iccii  lors  di- la  ((ilonui'.  \iiiil  iioii-.  visi- 

ler.  cl  il  iioii^  auniiMiil  ([iiil  a  ri'i;u  1  '  ndrc  di'  ne  ne  ri  m  m  s  \  en  die  cl .  (jiic  les 

Siamois  oiil  chargé  les  IVèrcs  Kam  Sain  cl  Kaiii  [,a.  trcnirager  par  Icllrcs, 

parents  et  fainilles.  à  se  réfugiera  I.nang-Prahaiig  on  incine  à  l^aiigkok. 

lô  Décembre.  —  Lu  courrier,  la  imil,  nous  a  annoncé  tpie  le  com- 
mandant sera  à  Xieiiir-Clihaii'ir  au  cours  de  ce  iour  a\ec  M.  Favn  et  la 

garnison.  Vacle  et  Garanger  le  suivent  de  près.  Les  derniers  bagages  que 

Massie  conduit  ne  larderont  guère  îi  y  arriver. 

.Fe  suis  allé  voir  pliva  Surrissak  :  j'avais  à  lui  dire  la  venue  prochaine 
de  NL  Massie.  pharniacien-niajor.  commissaiie  uouNcau  dans  noire  mis- 

sion, et  des  négociants  \  acle  et  (jarauger.  allant  au  Laos.  Je  lui  deman- 

dai leur  transport  ra[)ide  au  moyen  de  haripies  vers  Liiani^-Prabang,  dû 

pour  le  premier,  et  cpie  les  deux  autres  devraient  reniboiirser  smvaul 

qu'il  est  dit  dans  leurs  passeports. 
L  apport  du  bagage  que  nous  avons  tous,  étant  relardé  par  celui  des 

vivres  pour  nos  tirailleurs,  je  priai  qu'il  donne  1  autorisation  de  puiser  du 
riz  dans  son  magasin  pour  tcjus  nos  besoins. 

Ce  fut  accordé. 

Puis  le  général  émit  le  désir  de  l'exécution  d'un  ordre  du  roi  de  lever 
la  carte  des  Douze  Cantons.  .\  celte  intention  (|uatre  topographes,  des 

jeunes  Siainfiis,  et  M.  Kollins.  géomètre  anglais,  sont  prêts  à  partir  avec 

une  escorte  de  /|0  s<ddals. 

Hebelled'abordau raisomiement.  quand  |elui  disais  (jue  nous  ne  pou- 

vions laisser  circuler  une  troupe  armée  sur  nos  territoires,  il  s'est  mcliiK' 

lorsque  j'ai  parlé  de  la  réciproque,  ipii  nous  permeltrail,  d  aller  au  Laos 
avec  nos  soldats. 

Je  lui  ofl're  alors  pour  ses  quatre  agents  des  papiers  de  roule  que  j  éta- 
blirai en  de  meilleurs  termes  cpie  Uangkok  n  a  fait  pour  les  passe[)orls 

de  mes  compagnons  Vacle  et  daranger. 

Inquiet  il  s'informe. 
«  Ecoutez  ces  phrases  qui*  lallusion  vise  ; 

Lorsfjiip  M   arrivent  sur  h'  Irrrifnirr  île  ijiiclijiic  jiroriiii-c  les  iinlori- 
VII.  -U 
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tés  el  les  chefs  de  postes  devront  examiner  ses  bagages  et  marchandises ,  et 

s'assurer  (ju'ils  ne  contiennent  aucun  article  prohilié  par  les  lois:  s  ils  ne 
trouvent  rien  qui  soit  en  opposition  avec  les  usages  du  [lays  ils  ne  devront 

point  Varrèter  ni  le  retenir  plus  longtemps. 

M   ne  devra  point  acheter  les  objets  <]ui  lui  seraient  offerts  par  des 

gens  qui  les  auraient  dérobés,  ni  faire  aucune  transaction  (jui  n'aurait  pas 

le  caractère  d'une  loyauté  absolue   
—  Votre  traducteur  aura  mal  rendu    — 

((  Pas  d'erreur  possible,  le  chargé  d'airaires  de  France  à  Bangkok, 

certifie  lécrit  :  \  ous  pouvez  bien  croire  (ju'il  a  lu  deux  fois,  avant  d'envoyer 

pour  recommander  mes  deux  compaiinons.  pareils  passeports,  qu'après 

l'empressé  el  ilatteur  accueil  fait  au  pra  Pavrath,  tous  nos  fonctionnai- 
res et  tous  leurs  amis,  ont  \u  à  Hanoï.  Je  n  insiste  pas  car  vous  savez  que, 

personnellement,  je  n'ai  jamais  eu  de  papiers  meilleurs,  de  vos  plus  grands 
chefs.  » 

El  en  lini:-sunt,  je  2)rie  que  1  (jn  note  que  les  envoyés  devront  s  abstenir 

de  propos  pouvant  troubler  l'habitant.  «  Si  je  parle  ainsi,  j'ai  de  bons 
motifs  :  et  je  puis  citer  tel  des  officiers  de  \otre  entourage,  (pii  a  annoncé 

dans  diU'ércnts  lieux  que.  avant  troi>  mois.  Siam  serait  en  guerre  avec 
les  Français,  et  que  si  ceux-ci  s  avançaient  vers  Theng,  il  seraient  reçus 

à  coups  de  fusils.  » 

Pliva  Surnssak  montre  un  endjai'ras  mterrogateni-.  inai>  1  air  effaré 

de  son  interprète,  un  des  quelques-uns  (pie  )c  peux  nommer,  le  fait 

aussitôt  changei' de  sujet. 

Les  Chinois  dans  l'est  de  son  territoire  l'inquiètent  fort,  il  désirerait 
en  entretenir  le  chef  de  région;'  «  Ce  sera  facile,  ce  sera  bientôt.  » 

Alors  il  promet,  avant  que  je  sorte,  de  si  bien  aider  Vacle  et  Garanger 

qu  ds  oublieront  vite  la  forme  des  lettres  et  .seront  contents. 

Le  ((iiiiiilc  drs  liar'(|ues  piéseiiles  on  en  route,  ré(|uisitionnées  pour  le 

général.  ra|)id('uii'nl  i";iil  par  le  capilanie.  le  Kani  lloud  el  Ngui,  est 
tfW)  et  5oo  rameurs.  D  nu  autre  côté  Aicolon  a  su  (jue  la  garnison  est  de 

3oo  hommes  avec  20  niaiins  el  deux  mitrailleuses:  en  y  ajoutant  tou><  les 
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einplovés.  ronllos,  (loinc-^luiiics  cela  liiil  an  moins  inillo  Iidik'Ik-s  à  imiinir. 

C'est  avoc  ciuun  (|iic  \o  vois  oouiliicii  le  Siaiii  se  iciiiik"  |)oiii-  nous 

devancer,  dans  ces  régions  (|ui  n'ont  uses  yeux  pas  (l'anhc  inipoilancf. 

que  celle  cpie  donne.  l'iili'e  (ju'll  leur  l'an!,  n'iin|)Oilc  à  (|ii('l  prix,  Ijanci' 
nos  progrès. 

Tel  déplacenieni  de  l'orce  n  est  lail  (pi  à  nolic  mli'iilioii  :  on  a\ail 

compté  me  voir  arriver  a\  ce  une  escnile  dans  le  di''iiùineiil  comine  la 

dernière!  I/imprévue  prt'sence  di'  deux  compai^iiies  el  dn  iimiinandant 

déroute  ce  plan.  Bangkok  n'a  pas  pu,  hiencerlaineinint.  vonliiii(lis|)uler 

la  place  aux  Français  en  |)areil  élal  (rmr(''rioril(''. 

I  ()  Décembre.  —  Quand  j'ai  [nésenh-  an  clier  des  Siamois  \acle  et 
(iaranger  venus  de  Xieniî-Glihaii";.  il  leur  a  promis  de  les  incide  à  mr^ine ~  ~  o  1 

de  partir  sous  peu  pour  Liiaiii;-l'ialianL,'.  Le  soir,  a\aiil  su  (pie  )  allais 

demain  voir  le  commamiant,  il  a  demaml('  pour  trois  ollieicr'- (pii  riraient 

saluer,  l'autorisation  de  m  accoin|iaLrner, 

\~  Dècemijrc.  —  l'enne(piin  a  l'ail  moitié  du  elieniin.  Après  compli- 

ments. \icolon.  Desperles  et  le  capitaine  tenant  compagnie,  c'était 
convenu,  aux  trois  envovés.  nous  nous  éloignons  et  cliaciin  à  I  aiilre  dit 

sa  situation. 

C'est  au  commandant  de  parler  d'ahord  : 
II  pourra  à  peine  garder  (|uel(|ues  jours,  celte  compagnie  (pi  il  a 

détournée  du  cliemin  direct,  celle  (pi'elle  devra  remplacer  à  Laï  élan! 

attendue  sur  un  antre  point.  Il  mainpie  de  riz.  et  n'eut  sans  Kaiii  l)oï, 
pu  faire  arriver  le  gros  du  hagage.  Sonia  le  réclame,  des  (picslions 

urgentes  y  sont  à  régler.  Il  Tant  nous  hâter. 

J  expose  qu  à  Tlieng,  a\  ec  les  Siamois,  tout  seinble  aller  liieii,  cl  (pie  ce 

soir  même,  après  notre  entente,  j  y  ferai  connaître  cpiels  stml  nos  désirs. 

Nous  tombons  d'accord:  Pliva  Surrissak  devra  renoncei'  à  toute 

ingérence  sur  le  territoire  des  Douze  (Cantons  :  il  l  évacuera,  le  plus  [ùl 

possible,  en  nous  laissant  seuls  dans  la  citadelle,  en  disanl  aii\  clicis  de 

nous  obéir, 
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Mais  il  se  pourrait  qu'il  n'accepte  pas;  comme  les  rapports  doivent 
rester  bons,  pour  les  relations  entre  le  Mé-Kliong  et  la  colonie,  nous 

considérons  qu'il  est  préférable,  pour  tout  ménager,  que  le  commandant 

se  tienne  à  Xieng-Chhang  jusqu'au  règlement.  Parlant  en  mon  nom 
dans  la  discussion,  j  irai  lui  porter,  dans  la  matinée  venant  déjeuner,  les 

propositions  faites  par  chacun. 

Me  serrant  les  mains,  Pennequln  m'annonce  pour  aujourd'hui  même, 
la  section  Lespiau.  inutde  à  Chhang  depuis  qn  il  y  est  avec  M.  Fayn.  et 

dont  l'arrivée  dans  la  citadelle,  son  clairon  en  tète,  sera  remarquée. 
Puis  il  dit  adieu  au.x  trois  envoyés  et  aux  officiers  et  nous  nous  quittons. 

La  conversatiiin  des  jeunes  Siamois,  nous  a  fait  apprendre  que  leur 

général  se  trouve  obligé  de  renvoyer  vite  la  plupart  des  barques,  car 

f.,uang-Prabang  en  est  dégarni,  car  les  bateliers  réquisitionnés  pour  une 

corvée  aller  et  retour,  non  pour  un  séjour,  veulent  s'en  aller. 

De  retour  à  Theng  le  lieutenant  Sann  laissant  son  cheval,  s'approche 

de  moi.ft  Si  le  général  désire  connaître  ce  qui  s'est  passé,  que  lui  répond  rai- 

je.'' 

—  Que  vous  l'ignorez.  Faites  simplement  tous  les  compliments  du 
chef  de  région.  » 

Informé  par  Ngin  que  j  irai  le  voir  dans  l'après  midi,  phya  Surrissak 

semblant  inquiet,  lui  a  demandé  si  l'on  devait  voir  une  indication  de 
difficultés  dans  le  long  arrêt  que  le  commandant  faisait  à  Xieng-Chhang. 

Xgin  a  répondu  qu'il  n'en  savait  rien  mais  s'imaginait  qu'il  attendait  là 

d'autres  tirailleurs.  11  rapporte  aussi,  qu'au  camp  des  Siamois,  le  bruit 
se  répand  (|ue  5oo  Français  s  assemblent  à  ivhoaï  pour  venir  ici. 

Quand  je  vais  partir  ponr  cette  visite  Kam  Houil  me  rappelle  ses 

frères  caplils.  cl  que  jua  Sa  Houa,  se  conduit  en  niaîlie  dans  tout  le 

canton,  menaçant  les  gens  c[ui  viennent  vers  nous. 

l'jilrevue    cordinlc  :    Nu'olnn  m  assiste.  .Fe  parle  d'alioi'd  de  ses  lopo- 
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graphes,  doiil  jai  les  papiers,  pour  celle  mission  rpi  il  eût  été  sage  de  tie 

|)as  remplir:  pui<  je  lui  demaiide  la  hhératinii  des  eaphfs  de  Laï. 

((  Je  vous  les  remels.  à  pari,  le  Kam  Ija.  ipii  est  loin  d'ici,  (pie  je  vous 
rendrai  à  Liiang-Prabani:.  »  Aussilùl  paraissent  Kam  Sam  cl  des  chefs 

de  dixeis  cantons.  Apres  leur  salut  cl  nos  com])linieiils,  je  les  envoie 

tous  re|(  iindi  c  K.iiu   I  iiiud. 

Prenant  son  courage,  phva  Snrrissak  me  demande  ensuite  si  le 

commandant  ne  va  pas  hienlnl  lentrer  à  Sorda. 

«  Il  faudra  avanl.  cjuc  1  exécnlion  desordics  (pi'd  a,  se  trouve  aehev(''e  ; 

il  dépend  de  vouscprelh»  le  soil  vile.  » 

—  En  (|uoi  raidcrai-je:' 

«  .fe  ne  puis  encore  vous  |)arler  pour  lui,  mais  en  le  \(i\anl  demain  à 

Xieng-Chhanir.  je  ii'p('lcrai  la  conversalitni  rpic  nous  aurons  eue,  si  la 
solution  dont  nous  coin  lendrons  le  salisfaisait,  )e  iiiieiais  cpi  d  \ienne 

sans  attendre  plus,  camper  avec  nous,  n 

—  C'est  cela,  parlons  de  notre  façon  d'organiser   Thcng;' 
«  Si  vous  le  voulez,  je  pourrais,  je  j)ense,  lapporter  ceci  au  (diel  île 

région  : 
«  Le  Siam  cessera  dès  à  ce  moment  toiile  interventi(ui  dans  les  eau- 

tons  Thaïs,  il  évacuera  celle  citadelle  qu'a  construite  l'Annam,  et  son 
général  préviendra  les  chefs  de  tout  le  pays,  en  notre  présence,  (pic 

l'ohéissance.  uniipiement  due  aux  agents  français,  devient  leur  devoir.  » 
.Ma  propositKin  était  attendue  par  le  général,  il  montre  une  lettre  de 

son  souverain  oîi  d  est  enjoint  de  ne  rien  céder   

((  De  notre  côlé  il  serait  facile  d  en  monirer  autant,  (^ue  ciaigue/-vous 

donc.'' De  délimiter  iTcsl  pa-  notre  affaire  ;  les  soldats  siamois  sont  dans 

les  Hua  Panh,  nous  ne  renonçons  pas  pour  ce  motif  à  faire  valoir 

nos  excellents  titres  sur  cette  région.  Réservez  vos  droits,  mais  retirez- 
vous  !  » 

—  J  ahandoniierai  toutes  relations  avec  les  cantons,  mais  pour  le 

plateau  nous  partagerons:  les  l-'iançais  auront  le  nord  et  \ieng  (llihang, 
les  Siamois  le  sud  et  la  ciladelle. 

—  [,a   pro|)osilion  n'est   pas  aceeptahle.    je   ne  saurais  m('me  pas  la 
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répéler.  Rappelez-vous  donc  l;i  colonne  Pernot,  prenant  possession.  11  \ 
a  neuf  mois!  » 

Le  Siamois,  dit-on.  dans  les  régions  qui  lonl  en  contact,  est  habile  à 

feindre,  dans  sa  fourheiie  serait  le  secret  de  toute  sa  force. 

Mais  je  ne  puis  croire  tpie  le  Surrissak  clierclic  à  nous  tromper;  la 

sueur  an\  tempes  et  la  bouche  sèche,  il  parle  tout  bas: 

«  Pour  l'autorité  sur  tout  le  pays,  je  la  donnerai:  je  vais  appeler 

l'ensemble  des  chefs  et  je  leur  dirai  de  vous  obéir  :  mais —  sortir  d'ici  — 
je  ne  le  puis  pas   !  Ne  pourrions-nous  donc  dans  la  citadelle,  avoir  des 

soldats  de  nos  deux  pays?  Les  soldats  siamois  ne  causeront  pas  un  ennui 

aux  vôtres   je  n'en  laisserais  que —  douze,  pas  plus...   » 
—  Cela  ne  se  peut,  les  soldats  du  Siam.  je  le  sais  très  bien,  sont  des 

sens  dociles,  mais  nos  Annamites  sont  des  turbulents  et  des  batailleurs  — 

Tenez  je  propose  celte  solution:  placez  à  Sam  Moeun  votre  petit  |)Oste 

de  douze  soldats,  nous  l'y  admettrons  si  le  commandant  est  de  mon  avis, 
à  la  condition  que.  ne  se  mêlant  en  rien  du  pays,  il  ait  pour  service  la 

correspondance  entre  notre  poste  et  Luang-Prabang,  et  que  le  sergent  qui 

commandera,  respectueux  envers  l'ofTiciei' français,  se  mette  à  ses  ordres 
en  cas  de  besoin  ?  » 

Phya  Surrissnk,  ayant  réiléchi  un  momenl.  a  dit:  (c  Mais  à  ce  Sain- 

Moeun  il  n  y  a  plus  rien,  cl  c'est  la  forêt!  » 
—  Un  village  est  proche.  » 

Alors  il  demande  ce  que  nous  ferons  diins  les  iiua  l'anli  ;  il  di'^i- 

l'erait  employer  là-bas  contre  les  (iliinnis  les  soldats  siamois  (pi  d  \a 
renvoyer. 

«  Je  ne  doute  pas  que  le  coinmantlanl  sera  de  I  avis  (pie  le  statu  (|uo 

y  soit  observé  justpi  à  décision  du  chef  de  lainu'e.  » 

—  J'aurai  le  cœur  gros  de  ipiiltei- ce  fort  dc\aiil  li'~  français  car  on 

pensera  que  c'est  oblige!  J'ai  lanl  (rcnncnii^  dans  la  capitale...  le  s('iia- 
body. . .  désapprouvera. . . 

0  Vous  pourrie/  laisser  (piehpies  jours  encore  \otre  petit  poste  dan- 

la  citadelle  avec  nos  soldais,  il  établirait  son  camp  à  Sam  Moeun  ilaiis  une 

(juinzainc  lorsque  vous  et  moi  et  le  commanadnl  en  serons  partis.  » 
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—  Proposez  alors  lellc  soliilinn  au  clief  de  ri'\i,non.  d  (|u  il  \ii'iiiio 
vile,  |)Oiir  tout  ItTiiiiner.  » 

En  prenant  congé,  j'ai  internijrt'  pliva  Sniiissak  mit  le  |ii:i  Sa  llciiia; 

«  Qu"allez-\ous-en  faire  ?  » 

—  Je  \ois  bien  qui!  l'aiil  qn  il  >oili'  (lui.  Le  Siaiii  la  |i()iiivu 
lin  litre  de  pra.  je  1  ennnènerai  halnter  Bangkok,  (le  (|ui  sesl  passé 

depuis  ces  trois  ans.  il  en  est  la  cause,  mais  il  m  a  -eiM.  je  ne  1  uiililie 

pas  !  » Je  rentrais  au  poste  lorsque  la  section  de  M.  Kcsjiiau  traversait  le 

fort.  M.  Sann  nous  joint,  il  demande  à  Ngin  :  n  (]  esl  le  ccnnmandant  J' 

—  Non  c'est  seulement  une  compagnie  qui  vient  de  Xieng-Chliang  on 
la  place  manque  pour  tant  de  soldats  !  » 

iS  iJccemire.  —  Hier  et  aujourd  hui.  ilaphila  iiuil  Icirieiiliellemeiil, 

c  est  l'averse  aninielle  dite  [)luie  des  mangues. 

Phva  Snrrissak  vient  me  visiter  a\aiit  que  je  n  aille  \ers  le  coiuiuaii- 

danl.  Son  but  ?  Etre  sûr  des  disjiosilionsdans  lesquelles  nous  sommes,  et 

renouveler  son  accpiiescemeni  à  la  base  émise  dans  nolie  enlietien  pour 

l'accord  linal. 

kam  Houil  le  premier  part  avec  Kam  Sam  et  les  autres  chels  qn  il 

présentera  au  chef  de  région,  et  qui  s'en  iront  jiortcr  les  nouvelles  cliacun 
chez  les  siens. 

Je  les  suis  da  près. 

Ayant  déjeuné  avec  Peniiequin,  je  reviens  à  Theng  on  il  me  joindro 

avec  M.  Fayn  et  ses  tirailleurs,  demain  vers  !i  heures. 

La  seule  objection  (pie  le  connnandant  ait  eue  à  laccord,  concerne 

Sam  Moeun.  mais  quand  j  ai  montré  (juc  la  concession  laite  à  1  amour- 

propre  du  chef"  des  Siamois  est  momentanée  et,  bien  compensée  par  la 
garantie  que  le  Siam  fera  la  correspondance  de  Luang-Prabang  au  |)Osle 

français,  deux  fois  chaque  mois,  jusiju'au  règlement  des  gouverne- 
menls,  tout  est  entendu. 
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If)  Décembre.  —  Leilre  de  Cupel  anixanl  de  Son  ;  dans  deux  jours 

il  compte  nous  rejoindre  ici. 

Phva  Snrrissalv  apprend,  d'aulie  part,  qu'un  dctacheinenl  de  soldats 
français  aurait  refoulé  des  bandes  chinoises  venant  du  Traninh,  qui 

ont  diî  entrer  sur  le  territoire  des  Hua  Panh  Tang  Oe.  Le  chef  de  ces 

bandes  doit  \enir  le  voir! 

20  Décembre.  —  Première  cnli'evue  du  chef  des  Siamois  et  du  com- 
mandant. 

Lorsque  celui-ci  s  élail  uns  en  l'oule  pour  la  citadelle,  les  soldats 

siamois  venant  de  Poun  Say  (pii  depuis  le  12,  s'étaient  arrêtés  non  loin 

de  Xieng-Chhaug,  voulurent  passer  avec  environ  .'riDO  habitants  enlevés 
là-])as  ;  ceux-ci  protestant  auprès  des  Français,  Pennequui  a  fait  partir 

devant  lui.  le  délachenient  el  il  a  confié  jusqu  ;i  examen,  le  troupeau 

humain  au  capitaine  Fayn. 

Sur  noire  demande,  un  agent  siamois  est  allé  sui'j)lacc  pour  interroger 
avec  M.  Fayn,  les  gens  enlevés.  Comme  résidiat.  vingl  ont  demandé  à 

aller  à  Theng  avec  les  Siamois,  les  autres  ont  été  mis  en  liberté. 

Le  son  du  clairon,  enlendu  an  loin,  nous  a  asseiiil)l('''  ."1  I  euliée  du 
fort;  c  est  la  garnison  destinée  à  Theng,  et  le  commandant. 

Tout  est  disposé  pour  les  recevoir,  nous  leur  faisons  fêle  ! 

Le  capitaine  Fayn  a  en  un  inslant  léparli  sa  troupe.  "."»  hommes, 
dans  les  grands  gourbis. 

Nous  lui  |)résentons  Kaiu  Houil  son  futur  collaborateur.  (  Iclui-ri  ému 

veul  dire  deux  mots:  |)àle,  il  balbutie  devant  l'inlerprèlc  : 
«    .1  arrivais    ici    il   y    a    deux  ans    avec    mes    deux    frères,    avec     le 

kam  Doï  et  cent  conqiagnons   tout  comme  aujourd  liiii,  les  Siamois 

a\aieiit  la  main   leiidue  ilroile     mais  ce  lut  l'embûche     les   fers   
et  des  cages      alTreuse  torture  de    Theng   à   Bangkok!   Lu     hoiilieur 

immense  maintenant  arrive!  nos  cœurs  piétines  se  sont  relevés  grâces 

aux  Français!  Nous  el  nos  enfants  saurons  reconnaître  un  si  grand 

bicniail.  vous  l'ave/  [)ermis  en  nous  atlachanl  à  votre  service!  J'en  suis 
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si  content  ([iicjc  xcux  Ih'miii-  le  mallunif  passé,  |iiiis([nc  c  est  par  lui  (pu; 

je  vous  connais,  puistjue  c'ost  par  vous  (|ue  seront  punis  les  lioinines 

mauvais  dont  le  i-liàtuiicnl  sera  de  me  \oii'  à  côlé  de  vous  lorsqu'ils  s'en 
iront  !  » 

Assuré  do  laide  ipi  un  ('lat  d  esprit  ainsi  déelaié  promet  de  donner,  le 

capitaine  FaN  n  surpris,  a  sérié  les  mains  du  jeune  iionnne  en  le  remerciant, 

Piu^,  il  dit  sa  joie  de  se  voir  l'objet  du  choix  ipii  1  amène,  et  son 
enthousiasme  d  avoir  à  créer  le  poste  iirmveau  !  VA  nous  l  entraînons  car 

le  général  attend  Penne([uin  qui,  de  son  côté,  désire  enfin  voir  ceux-là 

avec  (jui  il  se  Iromera,  sur  les  confins  sud.  en  constant  contact. 

ai  Déceinhvi' .  — (iupelà  lolieures  nous  joint  hicii  porlaiil.  l*res(ui'eii 
mcine  temps  arrive  Massie. 

\  acie  cl  (îaianger  a\ei'  Nicolon.  paiiciil  .'i  •'  heures  pour  Luani;- 
Prabang. 

■Jt'i  Déceinlii-f .  —  Temps  Iroid. -^  .'j"  :  iiicmc  en  plein  midi,  il  laiil  de 
grands  feux  |)our  nous  réchauifer. 

Dans  une  culrcviic.  nous  a\ons  sii^m'  i'ciilciilc  linale  pour  le  slalii 

ipio,  dans  les  caillons  thaïs  cl  les  Hua  l'aiih.  I^c  chci'des  Siamois  a\ail 

introduit  dans  l'acte  officiel,  le  nom  du  'franinh.  pays  sur  leipiel  les 
droits  de  1  Aniiam  ne  peuvent  pas  cire  mis  en  discussion  et  (oii.  par 

ailleurs,  ne  relevait  |)as  de  son  commandemenl .  .le  l'ai  l'ail  ia\er, 

Api'ès-demain  flienii  sera  évacué,  le  capitaine  Fa\n  prendra  posses- 
.sion  de  la  citadelle, 

Louang  Datzakorn  aura  lout  pouvoir  pour  s'enicndre  à  Hell  avec 
Pennequin,  au  sujet  des  bandes  encore  cantonnées  en  terrain  siamois. 

Ceci  étant  fait,  ou  bien  convenu,  le  clief  de  réfjion  s'est  annoncé 

prêta  partir  demain  pour  sa  résidence,  si  le  général  s'acquillail  ce  soir. 
devant  tous  les  cbels.  de  la  condilion  de  remise  par  lui.  de  raiiloiili'. 

De  fort  bonne  grâce  phva  Surrissak   lixa  pour  '\  heures  la  cérémonie. 
Ml.  s. 



25o  MISSION    PAVIE 

Il  se  piésenta  avec  son  cortège  dans  la  grande  salle  de  la  citadelle 

oi'i.  autour  de  nous,  étaient  assemblés  les  chefs  indigènes  et  tous  les 
notables. 

En  des  termes  simples,  il  leur  déclara  (|u  il  nous  remettait  son  autorité 

sur  les  cantons  tliaïs,  et  (|ue  tous  les  chefs  des  Douze  Cantons,  devraient 

désormais  servir  les  Français  très  fidèlement,  sans  craindre  jamais 

([uel([ues  représailles,  qu  d  regarderait  comme  ses  ennemis  ([uicoiujue 

d'entie  eux  nous  serait  hostile.  Il  parla  ainsi  avec  tout  son  cœur,  avec  le 
désir  de  voir  ces  cantons,  qu  il  a\ait  conquis  pour  son  souverain,  jouir 

du  repos,  après  le  malheur,  devenir  prospères  comme  ils  méritaient. 

Nous  étions  émus  et  nous  n'ajoutâmes  rien  à  ses  paroles  laissant  tous 

ceu.\-l;i  qui  avaient  souffert,  et  qui  l'écoutaient,  sous  rimj)ression  que 
celui  qui,  triste,  leur  disait  adieu  avait  eu  aussi  la  bonne  pensée  de  faire 
leur  lionheur. 

Les  chefs  indigènes  s'étant  retirés,  phya  Surrissak  sappioclia  de 
nous,  il  nous  remercia  j)our  notre  attention  daccorder  au  poste  quil 

allait  laisser,  du  temps  pour  sortir  de  la  citadelle,  il  y  renonçait  :  le  camp 

de  Sam  Moeun  serait  dans  trois  jours  sulFisammenl  |)r('t  ;  lui-inrrne,  ce 
|ciiu-lii.  conqitail  quitter  flieng. 

Si  le  Surrissak  nous  a  ilemandé  (|ue  le  slalu  (jud  qui  m  mis  aliandunnc 

les  Douze  Ciantoiis,  vise  éi^alemcnt  le  S(j1  des  Hua  Pauh  où  nous  ne 

piiiixiniis  songer  à  cette  heure  à  nous  étal)lir,  c fsl  (pi  il  d(''sirait  iu<iiilrêr 

à  Bangkok  que  c'était  léchange  du  recul  à  Tlinig.  la  compensation  à 

l'évacuation.  En  réalité  l'acte  lui  maintient  une  lourde  charge;  devant  les 
Chinois  qui  y  sont  toujours,  ces  grands  territoires  ne  peuvent  pas  vivie 

sans  être  occupés,  or  nous  n'avons  pas  le  moindre  soldat  à  \  envo\er; 
notre  actuel  elfort  est  mitre  limite.  Si  les  Siamois  gardent  près  de 

(ioo  honimcs  sur  les  vingt  étapes  qui  de  Muong  Ngoï  vont  jus(|u"an 

Nain  Ma,  c'est  que  Bangkok  croit  ipie  nous  attendons  cpj  iU  en  soient 
sortis  pour  1rs  remplacer,  cette  incjuiétude  justifie  pniir  eu\.  pareil 

dé|)loiemeiil.  La  régidii  en  somme,  d'accès  didicilc.  sans  population,  où 
quand    I  heure  \iendra    iiimi>  ii  aurons   besoin   (|ue  d  un    petit    poste  de 
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sécurité,  dtiit  rester  liée  an  sort.  ;i  ri'gh'i-  de  [.iiaMi;-l*raliaiiy  a\rc  (|ii!  elle 
a.  par  suite  des  troubles,  des  rappurls  iiiii(|ues. 

Mais  en  ajoutant  à  ees  territoires  dans  I  aele  à  signer,  eelui  du 

Traninh.  son  l)nt  était  autre,  il  avait  eu  vue  de  nous  l'aire  éleiidi<'  à  relie 
contrée  la  discussion  (|iii  dexait  régler  le  liitur  aeeord  entre  Siaiu  el  nous. 

Depuis  quelipie  lenips  dilVérents  îles  cliels  de  ce  grand  plalcau  sont 

\eiius  se  plaindre  à  nos  résidents,  de  ICntrée  en  scène  de  -oldals  siamois 

dans  ces  dépendances  (!<■  leuipire  d'Annaïu.  Le  goinernemeut  de  la 

colonie  sen  est  inipiit'lé'.  il  ma  avise'  et  (lupef  a  \ii.  lors  de  son  \o\age, 
où  eu  sont  les  choses.  ,1  ai  donc  lait  comprendre,  an  cher  des  Siamois, 

que  le  statu  (pio  ne  poinait  cou\rir  pareille  iiilriision  :  de  là  mon  refus 

(|ii  il  dut  accepter. 

Ces  divers  |)avs  n  ('taienl  pas  les  seuls  où  le  Siam  Iciilail  de  ur)iis 
supplanter;  les  derniers  avis  reçus  du  Toiikm  me  taisaient  coimailre  cpie 

l'envahissement  du  Kamnion-kamkeiil.  relevanl  de  \iiili,  ('lail  accmiipli 

el,  ([u'à  vingt-(|ualrc  heures  de  la  mer  de  Chine,  un  ageni  siamois  était installé  ! 

Je  ne  maucpuu  pas  de  mettre  au  courant  pli\a  Surii-'sak.  mais  il 

objecta  que  ce  terri  loire  ne  dépendait  pas  de  se  m  commandemcnl  :  \r  la  vais 

prévu,  et  je  le  prévins  qu  avant  d'aborder  lontc  discussion,  le  gomciiie- 
meul  de  la  République  devait  être  au  poiiil  sur  tous  les  sujets,  cl  (pi  en 

conséquence,  en  rentrant  en  Fiance  pour  le  renseigner,  nous  irions  à  Viiili 

poui' nous  cnibanpier.  (iiqiet  |)ar  Xieug-Kiioiiang  cl  iikji  jiar  Kamiiion, 

pnanlqu  il  voulut  nous  fa  cil  lier  ces  procliaiiic^  marches,  el  m  m  s  introduire 

près  de  qui  de  droit.  Ce  l'ut  entendu. 

2^  Décembre.  —  Hier  le  eoinmandani  renlraut  à  Sonia,  cl  \I.  Tlii- 

rion  s'en  allant  à  Laï,  se  sont  mis  en  route. 

A  la  première  heure,  les  soldats  siamois  se  sont  éloignés,  chemin  des 
Hua  Pan  h. 

Aussitôt  après,  phya  Surrissak  a  fait  la  remise  au  capitaiiK'  l'axii.  du 

dépôt  de  riz,  des  bara(|ueinents  et  iiistallalioiis  de  la  ciladellc. 

Massie  est  pai'li  ])oiir  I.iiang-Prabaug. 
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,'{oo  habitants  reviennent  des  bois. 

Ils  manquaient  de  tout  après  ces  deux  ans  de  vie  misérable  ou  dans 

les  Ibrêts,  ou  sur  les  montagnes  auprès  de  tribus  aussi  pauvres  qu'eux  ; 

je  leur  avançai  ce  ([u'il  leui-  (allait  pour  l'achat  de  huffles  et  pour  les 
semailles,  tout  en  demandant  à  la  colonie  de  leur  en  faire  don.  et  ils 

s'installèrent  sur  les  mêmes  lieux  témoins  du  désastre  qui  les  lit  s'enfuir. 

aô  Décembre.  —  Phya  Surrissak  vient  de  s'embarquer.  Le  capitaine 
Fayn  installe  kam  Houil  comme  chef  du  canton,   dans   son  logement. 

Grâce  à  1  entremise  de  nos  lalaliiés  et  des  divers  chefs  des  Douze 

Cantons,  j'ai  pu  racheter,  et  j'ai  rassemblé,  tout  ce  qui  restait  de  femmes 

et  d'enfants  de  Luang-Prabang  en  captivité  depuis  la  bataille  de  87  ;  idia- 
cun  des  couNois  de  mes  compagnons  en  emmène  un  groupe. 

26  Déreinbre.  — C'est  le  t'œur  du  jour  '  _Me  \oici  en  rouie  vers  le 

-Mé-nani-Kli(ing  !  Dans  cette  pirogue  emportée  par  l'eau  sans  qu'un 
autre  etlbrt.  pour  hâter  sa  marche,  y  soit  nécessaire  que  de  gouverner, 

j'éprouve  la  joie  de  voir  achevée,  la  mission  offerte  par  mon  vénéré  et 
affectionné  général  Bégin,  dont  la  confiance  avait  lait  ma  force,  voulu  le 

succès  :  et  je  me  sens  triste,  loi  squaussi  je  songe.  (|u'en  le  remerciant  il 

faudra  lui  dire  que  je  1  abandonne,  prier  (|u'il  me  rende  à  cet  ancien 
rôle  dans  le(|uel,  après  le  repos  en  barque,  je  continuerai  plus  ardent 

cncoic.  la  lutte  au  Laos  dont  (elle  mission  n'aura  guère  été  qu'un  court 

intermède  et.  même  n'est  plus,  qu'un  chei'  souvenir!  A  demi  rêveur, 

j'assemble  pour  lui  le  salut  du  cœur  où  ma  pensée  mêle  à  ma  gratitude, 
regrets  et  espoirs  ! 

Ensuite  je  clierche  à  me  pénétrer  de  cette  autre  tâche  qui  m  attend, 

là-bas  au  Kammon-Kamkeut,  et  à  entrevoir  sa  meilleure  issue,  il 

faudrait  cpie  j'aie  de  ce  côté  là,  le  résultai  même,  obtemi  à  Tbeng. 
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i"  Janvier  1889.  —  Nous  n'avons  quille  le  pnslc  de  lliciig  (lu'après 

rcglemeiil  do  loul  riiiiportaiil.  m  parliculitM'  d  un  imidc  |iralii|uo  de 

correspondance  avec  le  [,aos.   Deux  lois  cliaipie   mois   nous  aurons  nos 

Kis;.   l'.i.    —   \IM.   Nicol,,,,,    \l,,--,. ■  ■I    Ir-     |,,.|,,-    .1.-     \\,,II-M.. 

leltres  à  T,iiang-PiabaiiLr.  IjCs  di\  (lanihodi^icns  \enns  en  reiilort.  nous 

permetlronl  iiiiMUf,  d  avoir  un  agoni  dans  chacpic  conxdl  eliargo'  ilc  la 

poste.  Nos  hons  adveisaires  perdenl  1  a\aiilai.'r  de  nous  retenir  in(l(''liiu- 
ment  nos  rares  courriers  expédiés  fin  Siain. 

Ces  dispositions,  en  nous  iclardant,  ne  [)ei'mellaienl  pas  (pi du  l'ètàt 
ailleurs,  (jue  sur  le  .Nain  Hou,  la  nouvelle  année! 
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Pendaiil  mon  séjour  récent  à  Hanoï,  Ngin  m  a  rapprlé,  je  n'oubliais 
pas,  la  promesse  laite  à  mon  cher  Satou  dapporter  un  baume  qui  rani- 

merait sa  jambe  engourdie  et.  les  bons  souliers  qu'il  voulait  chausser 
pour  aller  partout  dans  Liiang-Prabang,  louer  son  sauveur  ! 

^ 

Ce  dernier  achat  me  fut  très  facile  ;  dans  un  magasin  de  beaux  brode- 

quins, teintés  rouge-rose,  étaient  à  sa  taille  :  mais  me  procurer 

l'onguent  merveilleux,  c'était  autre  chose  ! 

Le  blessé  pourtant  c'est  l'avis  de  Ngin.  je  m'en  doute  aussi,  a  si 
grand  souci  de  nie  rehausser  aux  yeux  des  Siamois,  el  un  tel  désir  de 

me  faire  objet  de  l'admiialinn  des  bons  Laotiens,  qu'il  est  bien  capable, 

s'il  était  guéri,  de  rester  iiieile  juscpi","!  mon  retour,  jus(ju'aux  j)iemiers 
soins  qu  il  aura  de  moi. 

Comptant  df)nc  bien  plus.  |)(iiir  le  xoir  dcbdiil  ou  |MMn-  le  miracle, 
sur  sa  viilonlé  que  sur  un  remède,  je  nie  décidai  à  ne  lecherclier  (|ue 

(pi(l(pie  pommade  au  paifuni  subtil,  eiutjre  inconnue  à  Luang-Prabang, 

(jui  se  garderait  jusqii  ii  son  emploi  :  c'est  pourquoi  j'app(jrte  un 
pot,  acheté  il  y  a  six  mois,  dn  baume  célèbnï  de  Fioi-a\(^nti.  doux  à 
l'odorat  ! 

Fig-  63 
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'i  Janvier.  —  C  éliiil  l;ii(l  liicr  (|iiaii(l  nous  iilxndàuu's  à  Liiang-Pra- 

bang.  plago  tic  WattMaï.  Mculon,  Massif,  \  acie  et  (Jaranger  élait'iit  ai  ri- 

vés (|ualrc  jours  avant. 

En  nraceonipagnant  |Lisf|u  à  la  pagode  où  était  mon  gîlt',  ils  iliienl 

r 
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la  liàle  (pi"a\ail  Ir  Salon  de  me  voir  venu,  de  se  xoir  guéri  ;  il  a\ail  la 
fièvre  depuis  ipiil  savait  ma  proche  arrivée! 

De  suite  il  voulut  lonetion  par  mes  mains  de  sa  pauvre  jamhe  ;  ptus 

il  me  parla. 

Il  me  \oulait  tort  dcvaiil  l'adversaire  ;  en  ([uelques  instants  il  eut  |)ié- 
senfé  la  série  des  laits  des  neuf  derniers  mois  à  Luang-Prabang  ;  su  favon 

de  voir  était  partagée  par  le  roi  Ounkam  et  par  tous  les  prinees  et  hauts 

mandarins  qui  le  venaient  \oii-.  I/oIlbrt  des  Siamois  pour  prendre  pres- 

tige était  inutile,  le  peuple  s'en  riait:  le  choix  était  lait,  on  coiuplail 
sur  nous,  on  nous  attendait;  je  le  verrais  bien  sur  tous  les  visages  en 

me  promenant  ! 

Et  il  demanda  pour  le  lendemain  après  le  réveil,  une  autre  (inctinn 

(|ui  libérerait  son  corps  prisonnier. 
El  ainsi  iai  fait. 
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C'était  après  l'aube  :  de  son  bon  legurd  cl  fl'un  mot  ému.  Satou 
remercia,  puis  il  se  leva  avec  précaution  et,  aidé  par  Ngin,  chaussa 

non  sans  peine,  les  brode(|uins  rouges  trouvés  admirables  ;  s'appuyanl 
alors  sur  un  long  ijâton,  il  alla  sans  bâte  pour  les  dévotions  avec  son 

cortège  de  bonzes 
cl  d'élèves,  aux 

pieds  du  liouddlui 
oii  les  Laotiennes 

avaient  apporté  à 

pleines  corbeilles 
les  fruits  et  les  lleurs 

cueillis  à  1  aurore. 

Quand  il  eut 
|)rié.  il  se  dirigea  à 
cette  heure  fraîche 

où  le  soleil  pâle 

lullc  avec  la  brume, 

vers  le  liaul  (piar- 
ticr,  demeure  du 

roi.  Tous  les  Cam- 

bodgiens et  mes  ca- 
marades, s  étant 

joints  à  moi.  nous 
raccompagnâmes 

)  u s (|  u  a  la  sortie 
dounaul  sur  la  voie 

cuii,  clia(jue  luiiliii,  dcviciil  le  maiclié,  cliarmcs  de  la  |ûie  (|ue  montrait  la 

foule  ébaliie,  lavie  en  le  levoyanl  ingambe  et  dispos  après  si  longtemps. 

l5  Février.  —  Vaclc  est  avec  moi.  nous  voici  cri  route  pour  Viub  en 

Aiinam  par  Kammon-Kanikcul. 

Pendant  si.\  semaines  tout  a  (''t(''  uns  au  mcdlcui'  des  points  en  vue  ilc 

l'absence  que  je  compte  faire. 
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Trois  courriers  de   Tlieiig  iimis  oui  iiioiitrt''  lionnes,  les  disposilions 

prises  au  dt-parl  île  la  ciladelie. 

Cupet  est  |)arli  pour  Xieuu-Kliouaiig  cl  ̂   iidi.  et  (iarani;er  va  vers  le 
liaul  Mc-klion;,'. 

Kam-I.a.  lihéré  s'cinbaniue  pour  Tlieiig. 
Nieoluii.  Massie,  avee  Ngin  et  Soni  et  dix  Caudjodgiens  resteioiil  au 

poste. 
Kéo  m'accompagne. 

Le  Louang  Salra,  eomniissaiic  siauiois.  vieudi'a  avec  moi,  juscpi  à  la 
lion  ti  Hue. 

Au  deiiiier  moment,  pliya  Surrissak  a  fait  demander  pour  la  cons- 

truction de  notre  maison  une  augmentation  de  3  ooo  francs  du  prix  con- 

venu, donnant  pour  motif,  les  difficultés  de  coupe  et  façon  des  bois  née 

saires,  causées  par  la  prise  de  Luang-Prabang,  juin  87.  Après  examen 

pour  être  sûr  t(ue  rien  désormais  ne  lelar-dera  riinporlanl  Iravail  denil- 

achevé,  j'y  ai  consenti. 

La  température  s'est  maintenue  fraiclie  (relativement)  depuis  l'arrivée 

à  Luang-Prabang.  Le  matin,  moyenne  i3°à  iS^et  laprès-midi  2i"à  3o". 

:h's- 

el 

Ml  :« 
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Ll-    KAMMON-KAMM^UT 

lô  Mars.  —  \  oici  le  Hiii-lioun  ji.ir  l('(|ii('l  on  va  acis  KaiiniKni-Kiiiii- 

keut.  D('])iiis  le  dépail  jVii  ai  cliacjuc  jour,  ciileiulu  \aiilci-  les  ctiriosiU's 

nées  de  la  naliirc  cl  ([iii.  an  [,aos,  l'ont  l'endn  l'anieux.  Je  >nis  hicn  lieu- 

rcu\  que  mon  privil("gc'  de  picnuer  \enu.  nie  donne  la  clianct  dCn  lever 
le  cours  encore  incoiiini. 

A  Iloulène.  bord  droit  de  notre  Mé-Kliong  beancou|)  éiai'ul  depuis  smi 

entrée  sur  le  grand  plateau  du  Ijaos  central,  nous  avons  laissé  le  lies  beau 

radeau  (bateaux  jumelés  ijjarnis  de  bambous)  (pii,  paisiblcinnil  nous  a 

descendus  de  Luang-Prabang.  Les  barcpjes  légères,  voulues  |)(ini-  la  eoinsc 

en  rivière  étroite,  qui  l'ont  remplacé,  nous  ont  valu  d'élre  indemeni 

secoues,  et  même  arrosés,  pai'  l'eau  agitée  sous  le  \(iil   noid-csl  d'une 
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ffiiiclieui'  vive,  dtins  la  traversée  vers  le  confluent,  sur  la  rive  en  face,  du 

curieux  cours  d'eau  que  nous  remontons. 

i8  Mars.  —  Quatrième  jour  do  navigation.  Le  convoi  s'arriMe  au 

rapide  Kiec.  qu'on  ne  [)cut  franchir  et.  on  l'on  débarque,  pour  prendre 
demain  à  dos  d  éléphant,  le  chemin  par  terre. 

En  se  dirigeant  jusqu'ici  au  lujrd.  le  Hin-Boun  s  écoule  paruUclcmcnt 
au  lit  du  Mé-Khong:  par  suite  nous  ne  sommes,  malgré  un  trajet  de  cent 

kihiiuMres,    qu'à  courte   distance   (28   kilomètres)   du  grand  collecteur. 

Cours  d'eau  au  hizarre  développement,  au  petit  bassin,  sa  source  est 

au  Sud   à  peine  plus  loin  de  son  embouchure  que  Kiec  n'est  du  Heuvc. 
Dans  sa  partie  basse  les  lierges  soumises  aux  inondations  sont  char- 

gées de  champs  d'indigo,  mûrier,  tal)ac  et  coton,  semées  de  villages  ;  aus- 

sitôt qu  ensuite  elles  s'élèvent  un  peu.  une  forêt  riche  l'anime  autrement. 

D'un  débit  égal,  faute  d'affluents  qu'on  puisse  citer,  ni  profond  ni  large, 
il  court  abondant  entre  les  chaînons  de  soulèvements  de  rochers  calcaires 

nus,  déchiquetés,  d'un  aspect  noirâtre,  surgis  en  falaises,  atteignanl  sou- 

vent près  de  ,'5oo  mètres,  qu'il  heurte  et  qu'il  ronge  tantôt  sur  un  bord  et 

tantôt  sur  l'autre,  où  les  yeux  perçoivent  des  grottes  profondes,  de  vastes 

cavernes  dont  les  |)a  rois  grouillent  d'innombrables  massesde  chauve-souris 
qui  y  accumulent  un  guano  épais,  fertilisateur  ties  terrains  voisins. 

L'humus  surchauffé  par  l'apport  calcaire,  et  un  tel  engrais,  donne  aux 
végétaux,  une  exubérance  vraiment  féerique. 

L  heure  du  voyage  tombe  dans  ce  mois  oii  les  arbres  prennent  un 

feuillage  frais,  jettent  leur  odeur  de  sève  agissante  dans  l'air  attiédi,  saturé 

par  ])laces.  de  parfums  violents,  .le  n  ai  jamais  vu  Ici  luxe  de  llnirs  ;  l'or- 
chidée él:dc  -iir  branches  et  Ironcs  ses  bouquets  superbes,  et  lune  s  v  est 

lani  multipliée  sur  un  arlii("  à  liinlc  que  ses  grosses  grappes  pciidciil 

j)ar  centaines  de  tous  les  côlcs, 

l)(!s  paons  çà  ci  là  sont  indicatcuis  que  les  fau\es  abondent;  les 

singes  hurleurs  suive  ni  en  1  scorie,  saluent  les  pirogues  de  leurs  aboiements 

harmonieux,  sonores  et  de  leurs  vtdliges. 
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L'accumulation  des  rocs  lorlurés  débordant  partout,  l(jiii  de  Tattris- 

ter,  ajoute  à  l'ensemble  à  chacun  des  coudes,  une  illustration  si  incompa- 

rable de  décors  nouveaux  que  c  est  à  regi'ct  que  l'on  s'en  éloigne. 
Nous  voyant  épris  en  ce  floréal  du  moyen  Laos  el  grisés  eux-mêmes. 

queKiues  bateliers  sautL'iil  sur  la  rive,  cl  vont  détacher  celles  de  ces  (leurs 

aux  senteurs  discrètes  et  inépuisables  (|u  ils  s^vctil  plus  rares;  en  nous 

lesoiVrant.  souriants,  ds  disent  :  n  Parures  d  un  |()ur  des  Imrds  du  iliii- 

Houn.  tout  ceci  n'es!  rien,  notre  sol  conlieiii  de  I  or,  d<'  I  élaiii  et  des 

pierres  Unes  aux  Ions  idialovants  dont  nous  espérons  apprendre  de  vous 

bientôt  la  \aleui?  Aile/,  vers  les  soiircc^s.  vous  serez  charmés  :  car  \()us 

passerez  avec  lari\icrc  sons  une  iHontagiic  qii  elle  perce  cl  Iraxersc  en 

covu's  soulerrain  lonionis  iiavigalile!  » 

Lue  pente  égale  el  quel(|ucs  rapides  en  lin  rie  la  course  nous  mil  éle- 

vés de  ,'^5  mètres  au-dessus  du  llcuvc. 

Depuis  le  Mé-Kliong  nous  a\ons  noté  douze  gros  hameaux,  Keiig- 
Kicc  \k  dernier,    oii  nous  arrivons,  a  cent  habitants. 

Le  louang  Satra  (|ui  me  l'ut  donné  pour  introducteur  par  le  Sunissak  ; 
vient  nous  prévenir  que  treize  éléphants  réquisitioruiés  au  Kammon- 

Kamkeut,  seront  là  demain  pour  nous  emmener. 

l'renani  l'occasion,  je  l'ai  questionné  ; 

((  J  ai  entendu  dire  (pie  le  roi  d'Annani  el  Tlioiig  Tha  Tlnnet.  fuyant 
les  Français  en  8.ô.  avaient  parcouru  le  Kainmon-Kaiiikciil  k  dos  d  élé- 

phants allant  à  Houtène?  » 

Il  s'est  empressé  non  sans  embarras  de  répondre  ainsi  : 

«  Les  princes  annamites  n'ont  pas  tout  à  fait  passé  pai-  Ibnilène.  leur 

convoi  n'avait  aucun  éléphant,  rien  que  des  porteurs.  » 

Chaque  jour  j'aurai  d'autres  précisions  sur  l'itinéraire  i\c  l'ex-iégcnl 
qui,  serré  de  près  par  nos  éclairenrs.  laissa  dans  leurs  mains,  le  jeune 

empereur  vaincu  par  la  fièvre,  et  grâce  aux  Siamois,  put  gagner  la  Cdiiiie 

oi"i  il  s  ingénie  toujours  à  nous  nuire. 

La    coïncidence  de  l'invasion  si  iiiatleiidue  de   tous  nos  eonliiis  de 
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lAnnam-Tonkin,  mèmeduCambodge  par  ordre  du  Siam,  et  du  guet-apens 

ourdi  parThuyet.  à  Hué.  conire  nous,  éveille  parfois,  en  moi  le  soupçon 

qu'un  même  programme  a  pu  loul  régler. 

Notre  activité  dans  les  régions  nord,  a  montré  an  Siam  1  inutililt'  d'vf- 
loits  pour  (pion  irui  c|ue  son  entreprise  dalail  de  plus  loni.  ou  était  la 

suite  d  un  étal  ancien  rpi  on  ne  pourrait  nier. 

IjC  fait  (le  l'écliange  par  le  Surrissak  des  cachelv  el  litres  donnés 
j)ar  rAiinum  à  nos  eiiofs  là-i)as  des  Douze  Cantons,  contre  des  cacliels 

cl  titres  Siamois,  a^ail  promptement  été  su  de  nous. 

A  la  même  époque  le  prince  Prakiak.  un  iière  du  lOi.  commissaire 

aussi,  a^^l(all  Ivammon  procédé  de  même:  j  v  suis  d'au|oiir(l  liui.  je  le 

sais  déjà  !  Ia'  louang  Salra  à  qui  je  fais  pari  du  renseignement  est 

déconcerh'. 

Il  pourrait  seiuhler  en  voyant  comment  les  faits  se  déroulent,  qu  il 

appartenait  à  la  Cour  du  Siam  de  nous  éclairer  si  besoin  était  :  son 

occupation  de  Theng  et  Kammon  et  plus  bas  d'Ailao,  est  indicatrice 
des  clés  du  Mé-Kliong. 

Le  chef  des  cornacs  me  répond  ainsi  : 

<(  C'est  dans  le  Bassac  que  nous  achetons  de  25o  à  5oo  piastres,  les 
éliqihaiils  jeunes  pour  entretenir  le  nombre  de  bêtes  qui  est  nécessaire  à 

nntre  trafic  des  boids  i\t'  ia  mer  au  bord  du  Mé-Klioiig.  Nous  les  louons 

j)arjour  de  i  à  ■>.  francs  aux  divers  marchands,  suivant  (pion  les  charge 

entre  80  et  200  kilos.  Les  familles  aisées  (personne  n  est  riche)  en  ont 

un  ou  deux.  Le  Kammon-Kamkeut  en  compte  quarante.  Les  transports 

se  fout,  plus  exactement,  entre  le  keng  Kiec  et  le  port  d  llatraï,  terme 

na\igablc  il  1111  joli  cours  d'eau  (pii.  jusqu'à  la  mer,  a  le  même  r(jle 
i|Me  le  naiii  llin-Houii  a  pisipiau  Mé-Kliong.  Le  voyage  acuI.  aller 

el  retoui-,  i5  à  iS  jouis.  On  [)orte  en  Aniiaiii  :  des  peaux  cl  des  cornes. 

l(^s  divers  |)roduils  du  sol  ciiltixé  el  de  nos  l'oicls.  nous  eu  laiiienous  du 

Clin  rc  et  du  1er  et  les  marchandises  manufacturées  proxenant  d  l'Jurope.  " 

i()  Mdi's.  —  Après  dix-liuil  iimis  de   courses   à   pied,    à   cliexai.  en 
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barque,    je   suis  île   iiiuncau   siii-  un   éléjiliaiil  !   One  jeu  suis  lieincux, 

j  y  écris  à  l'aise  avaul  mius  les  \eu\  loule  la  caMiiiairne.    I  iniineiisc  lin- 
rizon 

llhers  hons  éléplianls  paisibles  et  doux,  si  obéissants,  si  allenlionnés 

pour  le  voyageur,    tous   lues  souvenirs   de  votre  assistance  depuis  tant 

l  ij..   'jb.  —  Ijn-r-i  hoiiv  i-IcplLints  j».ii?.il)ie>  et  dou\. 

dannées  s'éveillent  en  mf)i,  s'échappent  en  des  mots  de  reconnaissance. 

Je  fais  au  cornac  l'enlliousiaste  éloge  de  vos  qualités,  et  je  lui  ex|)li- 

que  (|uel  |)arti  j'en  lire  comme  topographe  afin  qu'il  maintienne  ici  ni 
qui  nous  porte  à  un  pas  égal,  le  fasse  arrêter  quand  je  dois  viser  nn  ninnl. 
un  village. 

L  homme  intelligent,  montrant  (pj  il  roiu])rcnd.  répète  à  sa  hète  en 

amusement,  mes  indications,  puis  il  me  la  vante  : 

rt  C'est  une  femelle  de  trente-cin(|  ans.  elle  m'appartient.  (Connue 
la  plupart  des  propriétaires  de  ces  pays- ci,  je  la  conduis  seul  de  peui- 

qu'elle  ne  tombe  en   mains    malhabiles  ou   indifférentes  car  des   soins 
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dévoués,  cent  fois  mérités  par  son  bon  service  lui  sont  nécessaires  autant 

qu'agréables.  Elle  est  sans  défauts  :  elle  sait  qu'au  repos  je  lui  clioisirai 
pour  sa  nourriture,  le  meilleur  endroit  plein  de  bananiers  ou  de  fins  her- 

bages, aussi  elle  ne  cueille,  au  long  de  la  route,  que  ce  qu'elle  peut 
prendre  sans  nous  retarder. 

«  Sa  grande  bonté  lui  vaudra  plus  tard  le  rang  élevé  dans  le  Nirvana, 

qu'elle  aura  gagné  par  ses  attentions  pour  tout  ce  qui  vit.  Regardez  un 

peu  ces  fourmis  en  troupe  coupant  le  sentier  en  avant  de  nous,  n'en 
voulant  pas  tuer,  elle  enjambera  leur  ruban  mouvant.  Et  voyez  ce  chien 

qui  à  chaque  instant  passe  entre  ses  pieds  ne  se  doulant  pas  du  risque 

qu'il  court  :   par  des  cris  aigus,  elle  fait  ses  efforts  pour  le  faire  fuir.  » 

Le  chien  est  à  \  acle  :  il  veut  se  tenir  auprès  de  son  maître  et  n'écoute 

rien  même  nos  appels,  aussi  l'éléphant  enfin  agacé,  le  prend  de  sa  trompe 
et  le  lance  hurlant  au  milieu  des  brousses  ! 

En  avant  de  moi  Vacle  sur  sa  bête  n'a  pu  voir  la  scène,  il  l'a  en- 

tendue, il  croit  que  son  chien  vient  d'être  écrasé  !  Pour  le  rassurer  je 

lui  ai  crié  cette  réflexion  que  le  conducteur  fait  en  riant  d'aise  ; 
«  Ilien  ne  prouve  mieux  que  mon  éléphant  est  intelligent  sans 

méchanceté  ;  il  a  su  saisir  le  chien  par  le  ventre  et  l'a  jeté  là,  en  lui  fai- 
sant peur,  sans  lui  faire  mal  !  Devenu  prudent  celui-ci  suivra  le  long  du 

convoi,  à  cinq  ou  six  pas,  sans  troubler  la  marche.  » 

Saisissant  contraste  avec  les  falaises  laissées  en  arrière  dont  la  nudité 

nous  a  tani  l'rappés.  des  hauteurs  boisées  devant  nous  s'allongent  paral- 

lèlement à  la  ligne  noire  des  soulèvements.  liTiiifant  à  l'est  le  bassin 
étroit  du  curieux  Ilin-Boun. 

A  ini-route  entre  eux  nous  nous  retournons  pour  juger  l'ensemble  ; 
le  soleil  levant  illiiniinc  en  clair  les  rochers  noirâtres  et  laisse  dans  l'ombre 

les  collines  vertes,  appelées  Pou-Haï,  «n'i  la  voie  s  engage.  Ce  joli  spec- 
tacle semble  né  d'un  rêve,  est  inoubliable. 

l  II  pijrlujuc  en  bnis,  an  bord  du  chennii,  Imit  au  bas  des  iimnls.  a 

pris  mon  regard  depuis  un  moment. 
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Sa  i'oniio  aiinamilo  m'a  vile  éclairé,  j'ai  ooinpiis  son  rôle.  Mon  con- 
tenlemenl  en  le  découvrant  je  le  dissimule.  Très  négligemment,  comme 

si  d  avance  j  étais  prévenu,  je  dis  au  cornac  pour  que  sa  réponse  soit  un 

témoignage  : 

«    \oici  donc  la  porte  du  paysd'Annam  mais  où  sont  les  bornes  .^  » 

Sur  le  même  Ion  très  indilYérent  il  m'a  renseigné  ; 
n  La  douane  était  là.  Onand  les  Siamois  vinrent  prendre  le  Kanmion 

il  \  a  trois  ans.  ils  firent  portei-  le  poteau-IVontièrf>  à  cinq  jours  d  ici  sui- 

le  mont  Louang  d'où,  quand  il  fait  beau,  la  mer  s'aperçoit.  C'est  sur 
notre  roule  vers  le  port  d  Ilatraï.  vous  1  y  |)ourre/.  voir.  » 

(iénéralement  1  homme  qui  me  conduit  a  sa  leçon  faite,  a  été  choisi 

pour  ne  me  lien  dire,  si  je  le  questionne,  il  joue  1  ignorance  :  je  suis 

étonné  de  voir  qu  aujourd'hui  cette  précaution  paraît  négligée  et  je  m'en 
réjouis  pour  ce  qui  .sirivra. 

Je  ne  manque  pas  de  montrer  à  \  arlo  le  poiinil-liMnlc  ce  rridicux 

témoin  que  l'agent  siamois  n'a  p:i<  eu  l'ifléc  il  (')!(  r  de  la  vue  de  lon^  1rs 
passants. 

S'il  n'est  pas  douteux  désormais  pour  moi.  que  les  monts  Pou-lbn 

limitent  1'  \nnam.  il  ne  s  en  suit  pas  (|u'ds  bornent  le  Siam  :  c  est  le  seul 

Laos  qu'ainsi  ils  séparent,  or  c'est  ce  pays  cpii  est  contesté  par  Mué  à 
Bangkok,  et  quant  au  Kammon.  il  ne  sauiait  plus  en  être  question,  il 

est  annamite,  ce  cpie  nous  savons  le  met  hors  Je  cause. 

l  n  sentier  commode  poui-  les  éléphants,  nous  a  élevés  de  4oo  mètres. 
Par  un  col  facile  nous  avons  franchi  le  petit  sommet  et  après  quatre 

heures,  nous  fermions  réta|ie  en  terrain  désert. 

En  sol  montueux,  la  végétation  moins  exubérante  qu'aux  buids  ilu, 
Hin-Boun.  est  fort  vigoureuse  :  elle  est  diflérente,  très  sensiblement  de 

celle  qui  couvre  les  moyens  plateaux  de  la  Rivière  .\oiie  ou  pins  et  sapins, 

chênes,  châtaigniers  sont  à  chaque  |)as.  C  est  le  bas  Laos,  même  le  Cam- 

bodge qu'on  croit  parcourir  :  diptéiocarpées.  sborées,  hopées,  houx  et 

ce  cardamome  que  l'on  dit  sauvage,  aujourd  hui  en  lleurs.  s'y  trouvent 
partout  avec  les  bambous. 

vn.  :'<', 
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Le  louang  Satra  vient  vers  moi  soucieux.  Il  a  aussi  vu  la  porte  anna- 

mite. Il  s'exprime  ainsi  : 
«  Quand  le  Siam  a  mis  un  ai,'ent  ici.  de  nomlireux  piiates  couraient 

le  pays  de  laufre  côté  de  ces  petits  monts  :  voulant  rétablir  la  sécurité, 

noire  fonctionnaire  a  choisi  Kamnion  pour  sa  résidence  et  a  transporté 

les  bornes  frontières  jusqu'au  mont  Louang.  » 

Sans  répondre  un  mot  au  naïf  aveu  du  prétexte  unique  de  l'invasion 

subie  par  l'Annam.  je  fais  la  question  (jui  nie  préoccupe  le  plus  pour l'instant  : 

«   Ne  savez-vous  rien  des  soldats  français.'*  » 

—  Non  je  m'attendais  à  en  rencontrer  hier  à  Keng-Kiec  venant 
vous  chercher.  » 

En  parlant  ainsi,  il  veut  établir  que  c'est  simplement  pour  m'y 

escorter  qu'il  croit  admissible  l'entrée  de  nos  troupes  sur  ces  terri- 
toires. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  avant  moi.  ce  que  l'on  prépare  du  côlé 

d'Hanoï  et  je  crains  surtout,  qu'il  ne  fasse  obstacle  aux  en\(iis  de  lettres 

(ju'on  peut  m  adresser. 

J'attends  en  effet,  de  savoir  de  ̂   inh  si  l'on  \  a  pris,  suivant  mon  con- 

seil, des  dispositions  pour  l'occupation  par  un  petit  poste,  d'un  point 
du  kammon  en  protestation  contre  la  présence  des  soldats  siamois. 

Je  ne  doute  pas  que  le  général  ne  mette  à  piolit  mon  très  court  pas- 

sage pour  y  procéder,  en  suivant  ces  vues,  à  la  pacifique  préparation  diui 

mode  de  \i\re jusqu'au  règlement. 

Ce  que  j'ai  ap[)ris  d'ailleurs  à  l'étape  est  très  favorable  à  ce  résultat. 

Par  les  précautions  prises  contre  nous,  les  cornacs  ont  su  qu'on  craint 
tle  me  voir  défendre  les  droits  du  loi  de  l'Annam  si  bien  méconnus. 

La  plupart  d'cnlre  eux.  sans  plus  de  souci  pour  les  conséquences,  m'en 
ont  avisé. 

((  Nos  chefs  ont  reçu  des  ordres  montrant  qu'à  Nongkay.  le  prince  a 
la  conviction  que  les  habitants  du  Kammon-Kamkeut,  se  trouvent  heu- 

reux d'oi)éirau  Siam,  or.  c'est  le  contraire  que  vous  devez  croire,  partout 
sur  la  route  vous  aurez  la  preu\e.  » 
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ao  mars.  —  Aujourd  liui  entrée  dans  le  grand  bassin  du  Teiin  ou 
Kading. 

.Né  bien  plus  au  sud  que  le  .Nam  Hin-Boun,  auquel  constamment  il 

est  parallèle,  ce  très  fort  cours  d'eau  s  on  va  turbulent,  chcrcliei"  le  .Mé- 
Khong,  à  cent  kilomètres  plus  au  nord  que  lui. 

Superbe  rivière,  énorme  débit  inutilisé,  couis  iiiipraticahlc  Au  lieu 

où  nous  sommes,  profonde  d  un  mètre,  large  d  au  moins  cent,  à  ce 

moment-ci  des  très  basses  eaux  elle  est  si  rapide  sur  un  lit  de  rocbes 

plates  comme  des  dalles,  qu'il  nous  a  fallu  déciiarger  nos  bètcs  de  tout 
le  bagage,  mis  sur  un  radeau  pour  la  traxcrseï'.  Ln  pont  en  bambous, 
détruit  à  la  crue,  relait  chaque  année  sert  pour  les  piétons. 

^o^ant  mon  l'cgret  d  un  pareil  état,  le  cornac  me  dit  : 
u  Ne  vous  plaiirnez  pas  pour  votre  voyage  :  si  le  nam  Kading  était 

navigable,  le  petit  Hin-Koun  n  en  serait  pas  moins  la  voie  la  plus  courte 

pour  aller  à  Vinli. 

En  face  d'Iloutène  le  coude  du  lleuve  et.  auprès  de  ̂ illll  le  l)ord  de 

la  mer.  sont  les  points  extrêmes  de  l'endroit  étroit,  de  la  sorte  d  isthme 
entre  le  Mé-Rhong  et  la  mer  de  Chine  :  la  rivière  Hin-Boun  et  celle 

d  Hatraï  réduisant  la  marche  par  roule  terrestre  plus  que  ne  pouiraient 

le  faire  aucune  autre  dans  le  v(jisinage.  Keng-kiec  et  Hatraï  son!  sans 

discussion,  tètes  du  lIu'uuii.  le  seul  qu'il  faut  sui%re. 

\  compris  l'arrêt  devant  le  nam  rcuii.  marche  de  huit  heures  pour 
être  à  kamkeut  tout  petit  village  en  plateau  étroit.  Uoute  accidentée  à 

travers  forêt  à  peu  près  semblable  à  celle  d'hier-  el  dont  l'allitude  la  plus 
élevée  est  de  (3oo  mètres. 

Quelques  Annamites  dont  le  groupe  s  augmente  d  enlaiil-  il  de  femmes. 
dinslants  en  instants,  accourent  curieux  à  ncjtre  arri\ée.   Très  bien  ren- 

seignés par  nos  bons  cornacs,  ils  saluent  conlianls  offrant  leurs  serMccs. 

Nous  les  accueillons  charmés  de  la  chance  qui   va  nous  permettre 

d  avoir  une  idée  des  rapports  actuels  entre  nos  sujets  cl  les  Laotiens. 
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Comprenant  mon  but  le  plus  vieux  me  parle  : 

«  Nous  avons  laissé  les  côtes  d'Annam,  motif:  la  misère.  Nous 

vivons  ici  de  quelques  rizières  louées  aux  habitants  el.  en  hébergeant 

nos  compatriotes  qui  font  le  trafic  de  Vinh  au  Mé-Kliong. 
«  Kamkeul  fut  tou- 

jours canton  annamite 

mais  depuis  trois  ans. 

on  ne  sait  pourquoi,  les 

Siamois  y  somI. 

Il  Ils  voudra  le  II  t 

nous  faire  acquitter 

I  impùl.  nous  nous  ar- 

rangeons pour  ne  rien 

donner,  mais  les  habi- 
tants sont  bien  obligés 

(le  subir  Ifui'  loi. 

«  Ces  niaitres  nou- 

\  eaux  .  sa  11  s  jamais 

payer,  conslammcnt 

prélèvent  des  réquisi- 

tions déléphanls,  che- 

vaux et  coolies  por- 

teurs. Très  souvent  il  faut  leur  faire  cadeau  d  œufs,  poulets,  canards,  de 

riz  el  de  porcs. 

«  Aux  moindres  prétextes,  ils  frappent  les  cliefs  de  coups  de  rotin  : 

ceux-ci  ont  peur  d'eux  à  ce  point  qu'ils  n'osent  \enir  jiisqu  à  vous.  Ncjm- 

més  par  l'Annam,  ils  ont  maintenant  des  titres  siamois. 

((  Quand  le  roi  Hani  Nghi,  s'est  enfui  de  Hui'.  il  passa  ici  à  dos 

d'éléphant.  Depuis  nous  savons  qu'il  fut  capturé  au  lieu  dit  Hal-koc. 

((  Un  chef  des  Français  \enu  de  Linkani  s'étaiit  présenté,  lotïicier 
siamois  lui  a  iait  connaître  que  le  mont  Louaiii^  (pour  nous  Tram-Meua). 

était  la  frontière  et  qu  il  n  aurait  pas  dû  la  dépasser;  i-clui-ci  a  cru  (pi'il 

était  en  faute,  il  s'est  excusé  et  est  reparti.  » 

Fis.  liij. Jeunes  yarroiis  c t  felii: nnnaiiiîles  aiitour  il  un  puiU 
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J'ai  désiié  voir  le  chef  indigène  ;  il  esl  arrive  mais  accompagné  par 
un  inférieur,  le  Thao  Kuma.  cliargé  de  redire,  ainsi  ma-l-on  dit,  la  con- 

versation à  l'agent  siamois. 

Quand  je  l'interroge,  il  ne  songe  pas  (|u'il  se  Innixc  ponr\u  d'un 

grade  siamois,  et  il  s'est  paré  naturellement  (]\i  lilic  annamite  :  «  Je 
suis  Ong  Iluven.  "  Il  ma  paru  hien.  .le  n  ai  pas  nouIm  angmenler 

l'ennui  d'un  hon  fonctionnaire  qui  nous  ser\ira  avant  (pi  il  soit  peu. 

et  l'ai  échangé  des  banalités  à  paît  la  question  pour  la(pielle  )  ai  eu  une 

affirmation  monli'aiil  inexact,  le  motif  donne,  par  louaiig  Satra,  pour 

1  occupation  du  k.amiiion-Kamk.eut  : 

«  Jamais  il  n  v  eiil  ici  de  pirates!  Les  plus  proclirs  bandes,  des 

l'avillons  Uouges.  ("laient  à  Xientt-Kliam.  rlief-licii  ilii  Tiaiiinli  à 

m  |i)urs  de  iiiarclic  à  dos  d  élt'pliaiil . 

Moins  tl  une  lieiire  après,  mon  l)ia\e  Kéo.  (jmjioiii  ce  vovage  a  rem- 

placé iNgin.  très  utile  au  poste  de  l,iiang-I'i  abang.  a  l'ait  la  niiroiilre  flu 

rii;io-l\oma.  que  1  agent  siamois,  manquant  de  conliaiuc  dans  le  d('^\ouc- 

nient  des  populations  à  ipii  il  s'impose.  a\ait  au)oiiid  iiiii  ciiaig'' d'assis- 
ter à  mon  entretien  avec  le  liuyen. 

Ce  tout  petit  chef  lui  a  exposé  (pi  d  ne  jiouvait  pas  M'iiir  me  voir  seul 

car  il  est  le  fils  d'un  thao  annamite  el  est  soupçonné  :  et  il  l'a  prié  de 
l)ien  m  assurer  qii  on  ne  trouverait  pas  .un  habitant  pour  émettre  un  doute 

^iir  la  possession  de  ce  territoire  par  le  roi  de  Hué.  11  a  ajoiilé  que  louang 

Satra  a  fait  la  défense  de  me  dire  un  mol  louchanl  la  question  et,  de  me 

parler  des  soldats  français  dont,  pourtant  chacun,  sait  le  premier  poste  à 

un  jour  d'Hatraï.  Il  a  dit  encore  (|ue  l'agent  siamois  fixé  à  kamnioii, 

faisait  travailler  à  des  mines  d'or  et  de  pierres  fines.  cr)nniies  bien  avant 
mais  inexploitées:  qu  il  a  envové  des  échaiililloiis  au  roi  de  Bangkok; 

que  ce  souverain  a  nommé  l'agent  au  grade  de  pra.  pour  avoir  pensé  à 

l'occupation  d'un  si  beau  pas  s.  l'avoir  bien  c<jnfluil.  a\()ir  empêché 
I  officier  français  d  y  mettre  les  |)ieds.  y  avoir  trouvé  de  Iclles  richesses. 

Le  son-   nous  avons  reçu  la    visite  d  un  petit    marchand   armant  de 
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N  inli,  allant  à  Houtène  avec  dix  coolies.  Tous  sont  Annamites.  Il  nous  a 

oPTeil  un  bol  de  nhuoc-mam  ou  eau  de  poisson. 

Il  fait  dans  Tannée  deux  l'ois  le  voyage,  descend  à  Laklione,  remonte 

à  JNongkay.  Il  va  par  la  route  que  nous  avons  vue,  c'est  la  plus  commode 
mais  d'autres  existent. 

Les  objets  qu'il  vend  je  les  ai  cités  dès  le  premier  jour  ;  c'est  aussi 
la  soie  tissée  en  Annam  qui  est  en  laveur  plus  que  tout  le  reste,  celle  du 
Laos  étant  inférieure. 

Il  est  né  à  Hué.  Il  aurait  voulu  y  rapatrier  toute  sa  l'amille,  elle 

iiabite  Houti'ne,  Pia  \oU  à  kammon  s'y  est  opposé  sous  le  faux  prétexte 
que  son  long  séjour  (au  juste  cinq  ans)  la  rendu  siamois.  L  n  papier  de 

moi,  a-lil  insinué,  interrogateur  arrangerait  tout .  11  }  a  ti'ois  mois  que 
ce  même  agent  lui  a  fait  porter  une  lettre  à  ̂  inli  pour  le  résident  sans 
le  rétribuer. 

Jetant  un  regard  sui-  notre  entourage,  il  semble  hésiter  à  dire  auti'e 
chose.  Je  crois  le  comprendre  :  en  le  congédiant  je  le  remercie  avec  un 

cadeau  et  un  passeport  et,  en  cambodgien,  je  charge  Kéo  de  le  retrouver. 

Je  commence  à  voir  que  l'agent  siamois  établi  ici,  loin  de  procéder 
comme  Surrissak  à  Luang  -Prabang  qui  tâche  de  plaire  et  fait  son  possi- 

ble pour  que  l'on  accepte  son  régime  aimable,  fait  tout  le  contraire,  agit 

en  despote  sans  aucun  souci  de  l'impression  qu'éprouvent  les  gens. 

Vade  est  étonné  que  louang  Satra  ait,  pour  tout  motif  de  l'occupa- 
tion du  Kammon- kamkeut,  parlé  de  pirates  qui  jahiais  n  y  vinrent.  Il  lui 

eût  paru  plutôt  raisonnable  (ju'il  efit  invoqué  la  question  limite  entre  le 
Mé  Khong  et  la  mer  de  Chine  et,  avant  tout  celle  de  la  race  thaïe  qui 

règne  à  Bangkok  et  domine  ici  ;  sur  ces  deux  points-là,  le  Siam,  pense- 

t-il,  aurait  du  moins  eu.  meilleure  apparence  d'un  but  d  é(|uité. 

Mais  j'ai  répondu  :  <c  Politiquement  la  géographie  et  l'ethnographie 
des  contrées  du  Siam  sont  du  seul  ressort  de  ses  diplomates  non  de  ses 

soldats,  et  révocation  de  ces  deux  prétextes,  jamais  précédés  de  récla- 

mations, n'eût  pas  justifié  à  ses  propres  yeux  la  brus(|ue  invasion  de  ces 
territoires.   L  entrée  des  pirates,  exacte  dans  le  nord,  avait  conslilué  un 
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danger  pro;*«ant  aiic|m'l  il  para  ;  iiioxacto  ici.  il  v  a\ail  vu  un  scinMaiil 
d'e.vcusc. 

«  Sa  faulo  ou  (MiiMif  l'Iaul  rnuslaléf  dr  iiolrc  C('il(''.  le  l)()ti  sens  viiu- 

ilrait  (|u  il  so  r(Miràt  cumiuc  il  est  voim.  Il  est,  éviiloTil  (|n  il  n'en  \<'ut  rien 

faire  car  il  a  lespoir  «mi  la  discussion  cpi'il  croit  voir  durer  jusiprù  lassi- 
tude de  notre  côté. 

«  Pour  vous  édiller  sur  les  autres  points,  limite  et  races,  voici  la 

la  question  si  on  rinvocjuait  :  La  ligne  des  eaux  ne  fait  règle  au  Siam  en 

fait  de  frontière,  ni  côté  anglais,  ni  côté  français,  elle  est  l'exceplion  pour 

la  Birmanie  et  pour  le  Cambodge,  et,  (juanlà  l'AMiiani.  le  fait  du  rappel 
de  la  prétention  cpi  en  ces  derniers  temps  le  Siam  avait  eue  sur  les 

hauts  pays  de  la  Hivicre  -\oire.  celle  qu  il  a  encore  sur  les  mille  sources 

des  fleuves  cotiers  du  nord  de  lAnnam  (canton  des  Huapanh,  région 

du  Traninh).  anéantiraient  tout  avis  contraire,  rendraient  ridicule  une 

discussion  sur  un  tel  sujet. 

(>  Pour  l'ethnogiapliie  c'est  bien  autre  chose  :  on  |)ouiiail  répondre  ; 
el  les  Cambodgiens,  nous  les  rendez-vous?  et  aussi  lui  dire  :  Le  peuple 

siamois  est  formé  de  Thaïs  en  majorité,  mais  quatre  pays  à  côté  de  lui 

en  comptent  chacun,  un  bien  plus  grand  nombre  :  Birmanie  et  Chine, 

Tonkin  et  Laos  :  Siam  le  plus  petit  voudrait-il  prétendre  à  les  englober.'' 

Et  que  dirait-il  si  liin  des  plus  forts  avait  la  pensée  de  tout  réunir!'  » 

«  Le  marchand  de  soie  a  dit  à  kco  :  ((  .lai  bien  vu  cpiOn  cache  à  vos 

chefs  français,  ce  qui  sest  passé  au  fort  de  kammon  il  y  a  dix  jours. 

«  Le  Siamois  pra  ̂ ott  est  plutôt  brigand  qu'il  n'est  olFicier.  Depuis 

qu'il  réside  dans  les  deux  cantons  il  en  exaspèie  la  population  tant  pai' 
sa  conduite  que  ses  exactions. 

«Il  s'est  emparé  dune  Laotienne  venue  au  Kammon  avec  son  mari. 
«  Celui-ci  furieux,  a  teiui  conseil  avec  ses  parents  el  en  pleine  nuit  ils 

ont  attaqué  le  poste  siamois.  Marchant  le  premier,  l'homme;  du  Laos  a. 
à  bout  portant,  tiré  sur  Pra  ̂   ott  :  mais  son  pistolet  a  été  sans  force,  la 

balle  n'a  fait  qu'une  plaie  légère  au-dessus  d(;  l'ieil,  aloi's  les  soldats  ont 
pu  massacrer  avec  ce  brave  homme,  ses  quatre  parents. 
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«  Depuis  celte  aflaii-e.  l'agenl  des  Siamois  a  mis  la  teneur  dans  tout 

le  pa\s  ;  il  dit  qu'une  foule  a  été  l'auteur,  arrête  tous  ceux  qu'il  veut 

pom-  coupables. 
«  De  peur  de  soupçon  personne  ne  parle.  Renseignez  vos  cliels  et... 

taisez  mon  nom.  L  oidre  de  tenir  devant  eux  sa  langue,  montre  qui  a 

tort.  » 

ai  Mars.  —  L  étape  étant  longue,  sans  nous  arrêter  nous  avons 

mangé  sur  nos  éléphanls.  Trente  kilomètres  dans  presque  huit  heures, 

en  terrain  très  plat,  le  long  d'un  ruisseau,  le  nam  Kièo,  dont  le  débit 
mince  rend  pourtant  bourbeux  le  petit  plateau  de  Kamkeut-Kammon, 
montrent  six  hameaux  au  milieu  de  champs  de  tabac  et  riz,  une  grande 

plaine,  parsemée  de  pins  et  une  l'orôt  où  surtout  abonde  le  bois  pour  les 
barques,  sorte  de  hopée  qui,  dans  la  région,  ne  peut  pas  servir,  aucun 

des  cours  d'eau  n'étant  navigable  saut" pour  traverser,  par-ci  ou  par-là, 
d'une  rive  à  l'autre. 

Depuis  le  départ  nous  avions  beau  temps  :  nous  sommes  surpris, 

d'apprendre  qu'ici  la  pluie  tombe  à  (lots  depuis  quatre  jours. 
Le  poste  siamois  est  à  5oo  mètres  au  delà  du  groupe  des  habitations. 

Palissade  brute  que  des  trous  à  loups  entourent  très  mal,  la  brèche  pres- 

'ipie  ouverte  par  les  assaillants  il  v  a   dix  jours,  n'est  pas  réparée,  et  les 
maisonnettes  dont  on  voit  les  toits,  sont  sans  apparence  :  un  drapeau  usé 

pend  au  boni  d'un  mât;  ensemble  piteux. 
Notre  installation  est  un  pou  plu-;  loin. 

\onilire  (1  .Annamites,  plus  de  vingt  familles,  sont  autoui'  de  nous. 

Vvec  complaisance  et  satisfarlicm  ils  nous  examinent.  Vite  ils  s'enhardis- 

sent après  notre  accueil,  se  inonliant  heureux  devant  les  Siamois  d'être 

nos  sujets.  Au  bout  d'un  moment,  avec  un  respect  quasi-familial,  ils 

sont  dans  la  case,  invités  par  nous  pour  s'y  abriter,  l'ondée  reprenant. 
Tandis  que  les  hommes  se  rendent  utiles,  femmes  et  fillettes,  point 

débarbouillées  mais  sans  gêne  aucune,  réunies  par  groupes,  nous  regar- 

dent rieuses,  échangent  entie  elles  avis  et  remarques  d'un  air  très  con- 
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Icnl  el  recoiinaisis;iiil  de  imiis  voir  ici  remlie  smi  picsli^H'  au  nom  aiiiia- 

mile.  Nos  bovs  tonkincis  tnul  débordaiils  d'aise,  l'oiil  les  iiii[)()iiaiils.  el 

le  cuisinier  t-oiniiKiiide  aux  enfaiils  de  lui  apporler  du  l)()is  et  fie  1  eau. 

^  acle  esl  plein  de  joie  d'être  le  témoin  du  enrien.x  lahleaii.  Coiiii)ieii  |c 

ressens  d'iionneiii'  de  l'énioi  de  ec  petit  un)nde  ! 

Le  louani;  Salra  est  notre  voisin  ;  il  nr  larde  |)as  ;i  ikhis  [nc'^ciilir  un 

bas  ollicier  de  la  garnison  qu'il  laisse  parler  ; 
X  Mon  elief  le  pra  Yoll.  cominissaire  ici,  ne  pouvant  venir  rar  il  esl 

blessé,  m  envoie  vous  saluer.  Je  vais  vous  raconter  ce  qui  ̂   esl  passé  il 

y  a  dix  jours  : 

«  Quand  nous  avons  eu  I  avis  du  voyage  (|ue  vous  allie/  laiic,  nous 

mîmes  en  route  les  gens  du  pays  pour  vous  assister. 

«  Alors,  dans  la  unit,  ipiarante  pirates  en  uni  piolili'  pour  nous 
attaquer. 

u  Le  clicl  de  la  bande  est  un  Laolii'ii.  né  à  Muong  Lmii,  élahli  ai 

de  longtemps  déjà.  Son  métier,  voleur  : 

«  Ses  antécédenls  I  (nit  lait  airèler  par  \r  cuiiimis-aire.  Il  [laiviiil  à 

i'nir.  Sa  remine  aussitôt  lut  prise  à  sa  place  avec  ses  eiifaiils. 
«  Tout  ceci  étant,  le  mari  tenta  pour  les  délivrer,  de  nous  massacrer. 

Pra  Yott  a  reçu  une  balle  au  crâne,  elle  y  est  restée.  Deux  soldats  sont  tués. 

((  Le  clief  des  brigands,  quatre  de  ses  bommes  sont  morts  dans  l'af- 
faire, quatre  autres  sont  pris,  nous  croyons  le  reste  parti  pour  1  \iiiiam.  » 

Quand  ils  me  quittèrent  je  chargeai  Kèo  de  voir  au  village,  s  il  n  y 

avait  pas  une  autre  version. 

Avec  le  Satra  nous  rendons  visite  à  l'agent  blessé. 
IjA  balle  n  a  fait  qu  une  plaie  légère  oîi  elle  esl  encoic.  La  lijucliant 

du  doigt,  je  l'ai  fait  tomber. 
Petit  mandarin  de  Nakôn-Sawaii,  an  bord  du  Mé  \aui,  cet  agent  prit 

part,  il  y  a  trois  ans  à  l'expédition  eunlre  les  CliiiKus  du  fort  de  \ieng- 

kliam,  chef-lieu  du  'rraniiib  et,  en  voici  tleux  (ju'il  est  au  Ivammon. 

Il  connaît  la  route  qui  nous  reste  à  faire,  je  l'ai  donc  prié  de  m  en 
\ll.  ;."• 
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dire  un  mol,  mais  il  11  en  a  cure,  c  est  de  la  frontière  qu  il  tient  à  parler, 
il  le  fait  ainsi  : 

«  Le  haut  mont  Louaiig  à  deux  jours  d'ici,  sépare  les  eau.\  de  notre 

Mé-khoiig,  des  eaux  vers  la  mer.  Au  sommet,  un  arbre  d'un  âge  ignoré 
et  de  dimensions  extraordinaires  marque  la  frontière.  Dans  les  temps 

passés,  frappé  par  la  foudre,  il  fui  partagé  ;  la  moitié  des  branches 

s'inclina  à  l'est  et  l'autre  vers  l'ouest.  Le  ciel  indicjuait  ainsi  les  limites 

de  nos  deux  pays.  La  terre  annamite  est  à  600  mètres  à  l'Est  du  poteau 

que  j'y  ai  planté.  » 
Je  le  remercie  du  renseignement.  Profilant  ensuite  de  ce  que  les 

chefs  du  Kammon-Kamkeut,  nommés  par  l'Aunani,  maintenus  par  lui 
sont  auprès  de  nous  et  très  attentifs,  je  dis  à  mon  tour  : 

«  Quant  à  la  frontière,  ̂ ous  n'avez  en  rien  les  titres  qu  il  faut  pour 
la  préciser  par  arbre  ou  poteau.  Je  vais  ajouter  que  les  Français  savent 

que  ce  terriloiie  oi'i  nous  nous  trouvons  est  tout  annamite  :  vous  avez  à 
lorl,  pris  sa  direction.  Les  plaintes  de  Hué  nous  ont  renseigné.  Il  faut 

vous  attendre  à  voir  avant  peu,  nos  soldats  ici  pour  vous  remplacer.  Je 

vous  recommande  de  les  accueillir  avec  tous  égards  afin  que  les  gens 

voient  que  nos  pays  sont  en  amitié.  » 

«  Si  des  Français  viennent  je  les  recevrai  comme  visiteurs  suivant 

une  lettre  que  j'eus  l'an  dernier  du  chef  de  Linkam.  " 

Il  fait  allusion  à  cet  incident  dont  un  Annamite  m'a  parlé  hier,  dont 

je  sais  ceci  ;  un  jeune  officier  en  i-econnaissance  a  reçu  1  avis  de  l'agent 

siamois,  qu'il  avait  franchi  la  ligne  frontière  ;  dans  son  ignorance  il  a 
répondu  qu  il  prenait  en  note  son  indication. 

J'ai  donc  ajouté  :  «  L'écrit  en  (piestion  montre  simplement  cjue  le 
jeune  chef  du  poste  de  Linkam  sans  instructions,  a  cru  vos  paroles,  or 

vous  savez  bien  que  vous  vous  trompiez.  )) 

Sur  ces  derniers  mots  [)ra  Yott  déclare  n'a\oirpas  leçu  l'ordre  né- 
cessaire pour  me  satisfaire,  (|u  il  compte  cependant  rester  avec  nous  en 

tics  bons  rapports. 

Le  ioiiang  Salra  (pii  fut  l'interprète  dans  cet  eiilrelien,  m'explique  le 
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soir,  que  no  voulaiil  pns  rtio  rospoiisahlc  si  les  Françnis  vioiiiinil  s'ins- 
taller ici,  SCS  instructions  n  a\anl  pas  prévu  un  cas  aussi  j^ravc,  il  dési- 

rerait que  cela  ne  soit  ([u'ajirès  son  départ. 
Mais  |e  nie  refuse  à  croire  qu  il  est  sans  la  dircciinn  cpic  xciil  un 

vovairc  oi[  Idul  fut  prévu  avec  Surrissak  qui  savait  mon  l)iil  ;  je  lui  fais 

connaître  (pi'au  plus  tard  demain  j'attends  à  Na  l'é,  1  ('la[)e  piochainc, 

lavis  m  annonçant  (pinn  di-tacliemenl  viendra  s  installer  siii'  un  point 

quelconque  de  ce  territoire. 

25!  Mars.  —  Tandis  (pi'on  cliaii^cait  devant  notre  case,  le  petit  l)agai;e 

sur  nos  éléphants,  la  |enne  pimenl  d  un  courrier  sianmis.  laissc'-e  dans 
les  cliamps.  se  \o\aiil  suivie  par  |)lusienrs  (  lievaux  a  l)iiis(|nenienl  fui 

sous  l'habitation  que  des  pilotis  élèvent  assez  pour  faire  un  refuge.  Nos 

lourds  animaux  entendant  un  bruit  subit,  derrière  eux,  sans  se  l'expliquer, 

sont  pris  de  terreur:  leurs  jambes  llageoleiit  et.  (piand  l'homme  en  hâte 
saisit  sa  jument  qui  hennit  el  rue.  tremblaiils  ds  rcciil(Mit.  se  pressent 

serrés  cmitie  la  cabane  ofi  N  acle  et  moi  sommes  :  celle-ci  chancelle,  elle 

va  s'écrouler  :  nous  l'abandonnions  lorsque  mon  cornac  dnniianl  en 

exemple  à  ses  camarades  son  parfait  sang-froid,  oblige  sa  bète  à  se  retour- 

ner et  1  amène  à  voir  la  cause  futile  de  l'absurde  peur  dont  elle  est  tran- 
sie :  celle-ci  alors  pousse  quelques  cris  de  soulagement  que  les  autres 

entendent,  instantanément,  tous  ils  sont  calmés. 

Et  le  cornac  rit  :  <(  Ecoutez-les  donc  comme  ils  remercient  malgré 

les  bourrades  !  Tous  leurs  grognements  sont  1  expression  du  contente- 

ment d'avoir  vu  la  fin  de  la  folle  angoisse  que  leurs  pauvres  cœurs  sup- 
portaient si  mal.  » 

28  kilomètres  en  chemin  Hicile,  s'élcvant  un  peu  au  pied  de  hauteurs 
dont  rcxtiéiiiilé  est  le  mont  Py-Uon,  s  achèvent  le  long  des  bords  du 

Nam  Pao  plus  fort  aftluent  du  Tcun  ou  Kadiub. 

Malgré  la  défense  de  1  agent  siamois,  nos  guides  nous  montrent 

autour  du  Py-Ron.  quelcjues  monticules  presque  dénudés  ;  c'est  là  qu'on 
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recueille  les  pierres  qu'ils  croient  être  des  saphirs,  grenats  ou  ojiales  ; 
ils  comptent  sur  nous  pour  les  éclairer,  malheureusement  nul  échantillon 

n'est  entre  leurs  mains!  î^'a^ant  pas  le  temps  de  m'y  arrêter,  je  leur 

donne  espoir  qu'avant  qu'il  soit  peu,  ils  seront  fixés  par  des  soins  frajiçais. 

^tous  laissons  à  "auclie  un  très  beau  village  nommé  \a  Ileuon.  ihcf- 

lieu  de  l'ensemble  du  Kammon-Kamkent  :  <(  T^es  Français  devraient  » 
disent  les  cornacs  m  placer  là  leur  camp  ». 

Tandis  que  1  on  maichc.  passe  un  \nnamite  porteur  d'un  paquet  qui 

semble  un  courrier:  je  lui  lais  un  signe  et  il  s'aperçoit  que  c  est  moi 

qu'il  cherche. 
Il  me  tend  sa  lettre,  elle  est  envoyée  pni-  M.  Carié  commandant  le 

])oste  français  de  Linkam. 

11  a  reçu  ordre  de  M.  Bichot  "énéral  en  ciiel",  de  me  rencontrer.  Il o 

\ienl  donc  m'attendre  au  poteau  siamois  qu'il  dépassera  si  je  l'y  engage. 
Il  suivra  ensuite  mes  indications. 

Par  ces  mois  j'apprends  cpie  le  général  Hégin  a  quilh'  Hanoï  pour 
rentrer  en  France. 

NaPé,  le  bivouac,  est  sur  le  nam  l'ao  dont  la  vue  des  eauv  claires  et 

rapides,  nous  fait  grand  plaisir  par  comparaison  avec  ce  ruisseau  sta- 

gnant et  impur,  le  nam  Ivièo  où,  depuis  Kamkeul  et  jusqu'à  Ivammon 
nous  nous  abreuvions. 

Aussitôt  campé  j'écris  à  Linkam  à  M.  Carré  que  je  l'attendrai  ainsi 
que  sa  troupe  demain  tout  le  jour. 

■le  vais  voir  ensuite  le  louanc;  Satra. 

Pour  me  rendre  compte  des  dillicultés  ipie  1  occupation  militaire  par 

nous,  d  un  pinnt  du  pays,  jiourra  soulever  du  côté  siamois,  tenant  avant 

toiil  an  parfait  mainlieii  des  rapports  cordiaux  avec  l'adversaire,  si  indis- 
pensables pour  la  bonne  inarciic  de  noire  mission,  très  néghgcnnneiit 

j'iri(li<pie  l'endroit  le  plus  éloigné  vers  le  Mé-Miong  comme  étant  le  but 
de  M.  Carré, 
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"  II  \a  à  Kouï-Kioc  :  vous  l'aviez  pn'vu  et  me  l'avipz  dil.  lorsque 
le  11),  je  vous  (leiuaiidai  ce  (|iie  vous  saviez  des  soldais  Iraucais.  » 

El  sérieux  j'ajoute  :  a  Le  jKisIe  siamois  doil  en  eoiiséciiicnce  {|uiller  le 
kamnion.  « 

Maljïré  ses  paroles  (|u'anjourd'liiii  j  iiivo(|ii(\  l'ageul  de  l!ani,d\ok  n  a 

pas  un  iii--lanl.  cru  i(''alisidile  paredle  uiesiu'e  car  d  avail  pris  les  dis- 

posilions  poui' rendre  impossible  uia  eoricspondancc  a\ce  uoirc  poste. 

A  lorl  il  peiisail  la  populalion  dévouée  aux  Siauiois  el  cpie.  tout  l'Amiaui, 

comme  l'a  dit  1  lui\et,  guorrove  cotilre  nous. 
Sa  conslernalion  esl  pour  moi  un  guide.  Sans  mer  noire  droit,  il  ne 

change  l'ien  à  son  ari^iimenl. 

<(  Les  FraïK^ais  [)uissaiits  pourront  ce  (pi'ils  veulent,  nous  ne  saurions 
pas  les  en  empèclier.  eependani  pia  ̂oll  cl  la  yarnison,  ne  s  en  ironi  pas 

sans  ordre  du  Siain  ;  liien  sûr  vos  soldais  ne  les  xoudiont  pas  prendre 

par  le  eou  poin-  les  li'ans|)orter  hors  de  ce  |)a\s.  Soyez  hou  |)our  nous. 

])riez  Idllicier  de  ne  [)as  entrer  sans  la  permission  du  loi  dv  l'angkok.  d 
Je  suis  arrivé  à  la  certitude  (pic  Ton  ne  pourra,  rien  t|u  en  discutant, 

faire  l("s  Siamois  s'en  aller  d  Ici  mais,  qu  d  csl  possible  sans  incoinc'ment 
de  placer  un  poste  tout  auprès  du  leur. 

J'ai  idée  aussi  (pi'en  nous  installant  comme  en  négligeant  la  troupe 
siamoise,  nous  hahiluiirions  insensiblement  la  populalion  à  notre  contact 

et  l'amènerions  à  un  grand  désir  de  notre  régime,  d('jà  connu  d'elle  par 
tant  (1  \nnamilcs  (pu  vont  el  c[ui  \iennenl.  et  que  les  Siamois  perdant 

peu  à  peu  leur  actuel  prestige,  seraient  obligés  à  bien  plus  d'égards  pour 
les  hahitants  (pji   de  plus  en  |ilus  rendraient  leur  séjour   dur  cl   inutile. 

Il  est  bien  probable  (pie  jamais  Uangkok  sans  notre  pression  la  [dus 

éncrgi(pH\  ne  rappellera  son  agent  perdu,  jeté  sur  nos  terres  comme 

suite  au  rêve  que  la  persuasion  de  notre  ignorance  et  la  connaissance 

(le  tant  d  embarras  cpie  nous  avons  eus,  lui  permit  de  lairc.  a\cc  le 

concours  des  conseils  pcifides  di't rangers  jaloux  ou  inU'rcssés  pris  , à  son 
service. 

Si  on  considère  à  quelle  dislance  de-  Nongkay  leur  hase,  ces  oj]  soldats 

sont  \enus  faire  loi  au  kammon-Kamkeul,  sans  guère  d'espoir  du  moin- 
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dre  soutien,  on  ne  peut  manquer  d'admirer  laudaceque  le  Siam  emploie 

pour  se  faire  servir  parles  liabilanls  des  diverses  régions  qu'il  a  pu  sou- 
mettre, car  les  dits  soldats  ne  sont  pas  Siamois,  sous  leur  uniforme,  ils 

sont  Cambodgiens,  Mones  et  Laotiens  ou  de  n'importe  oîi  on  a  pu  les 
prendre  ;  ils  vont  résignés  où  on  les  envoie  sur  des  territoires  dont  sou- 

vent ils  croient  le  séjour  mortel. 

Il  faut  aussi  dire  qu'ainsi  que  leurs  chefs,  ces  gens  ne  sont  pas  des 

hommes  timides,  le  plus  souvent  même,  c'est  tout  le  contraire. 

Cet  agent,  pralotl.  qui  impudemment,  amis  en  erreur  l'ofTicier  fran- 

çais de  son  voisinage  qu'il  a  rencontré,  ne  se  gêne  j^as  pour  terroriser  et 
|)Our  exploiter,  dans  des  conditions  de  vrai  brigandage,  la  jiopulation 

paisible  et  craintive  chez  laquelle  il  est. 

Le  chef  principal  de  la  bonzerie  a  été.  dit-on.  Im'  d'après  son  ordre 

])0ur  l'opposition  qu'il  osait  lui  faire. 

Il  a  fait  connaître  aux  gens  du  pays  qu'il  désire  im  don  de  dix  élé- 

phants: c'est  ce  (|ui  explique  pourquoi  les  cornacs,  tous  propriétaires  de 
leurs  animaux,  ont  une  telle  hâte  de  nous  voir  en  scène. 

Les  renseignements  fpie  j'ai  obtenus,  relativement  à  1  altaque  vaine, 

tentée  contre  lui.  montrent  tiès  exact  le  récit  qu'a  fait  le  marchand  de 
soie,  le  an  à  Kèo. 

2,'i  Murs.  —  Un  second  message  de  M.  Carré  dit  qu'il  est  campé  au 

poteau  siamois,  qu'il  a  mes  deux  lettres,  et  compte  me  joindre  demain 
sur  le  soir  avec  ses  trente  hommes. 

Au  lieu  où  il  est,  deux  soldats  siamois  armés  de  fusils,  viennent  d'ar- 
river. 11  a  interdit  à  ses  tirailleurs  de  les  accoster. 

Je  reste  perplexe  !  (ïe  faible  elfectif  ne  saurait  pas  faire  beaucoup 

d'impression  sur  l'agenl  siamois,  et  le  lieutenant  à  peine  pourra  en  foi- 

mer  un  poste  s'il  n'est  pas  tenu  de  revenir  vite  à  sa  garnison.  Je  songeais 

d<;jà,  pour  tirer  parti  du  très  peu  de  lemps  qu'il  aura  peut-être,  à  aller 
moi-même  le  trouver  là-bas,  ([uand  dansla  soirée  un  autre  courrier  vient 

me  mettre  à  l'aise. 
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I  II  clétaciiLMueiit  bien  plus  importiiiil,  capilaiiio  de  Grasse,  lieiileiianl 

Mivière  a  joint  le  premiei'. 

La  lettre  est  écrite  par  le  capilaiiu'  ;  elle  ne  dil  pas  ipiel  est  I  rll'ccliC, 

mais,  évideiiuncnt  il  est  sulVisaiil  [)Our  r<'inplir  son  l)ut  et,  pour  (pic  pi  a 

\otl.  ait  grâce  à  son  iiond)re,  siillisante  excuse  auprès  de  liangkuk, 

de  H  avoir  tenté  de  lui  l'aire  i)l)st;iele. 

Sans  perdre  un  instant  j'expédie  Kèo  vers  nos  olliciers. 

II  s  (-ri  \a  de  nuit.  CDiiduil  par  un  guide  avec  deux  chevaux,  ,1c  (•oniplc 

sur  lui.  les  iiiaiclies  iKKturnes,  (piaiid  le  tigre  rijde,  lui  sont  raiuiii(Mes; 

aussitôt  au  l)ul.  il  me  reviendra  menant  la  colonne. 

■.i'\  Mars.  —  De  tous  les  villages  les  plus  i  approcliés,  les  gens  préve- 

nus parles  soins  aimables  du  louang  Salra.  cpii  ne  voudrait  jjas  (piOii  ]v. 

croie  navré,  arrivent  en  foule  [)our donner  leur  aide  à  l'iiislallalioii  (l'ai)iis 
provisoires  où  seioiil  logés  nos  trois  olliciers  et  leurs  tirailleurs.  Il  en  est 

\enu  bien  plus  (pi  il  n'en  laiil  ;  c'est  par  sympalbie  ou  curiosité  et  pio- 
testalum  CKiitre  les  Siamois  car.  chacun  a  hâte  de  voir  enfin  là.  les  libé- 

rateurs du  petit  pays;  aussi  à  midi  loiil  es!  terminé. 

Au  même  monient  passe  un  Annamite  marchand  colporteur  avec  ses 

coolies  ;  il  a  rencontré  la  troupe  française  prenant  son  rejias  au  pied  de 

ce  mont  au  sommet  duquel  elle  avait  cam[)é. 

Le  bon  ̂ acIe  et  moi  aussit(jt  [)artons  pour  la  recevoir. 

Au  gué  (lu  nain  l'an,  nous  nous  asseyons  sous  de  grands  ombrages 
où  nous  attendrons. 

La  foule  a  suivi,  elle  nous  entoure.  N'ayant  plus  de  doute  de  voir 

nos  soldats,  elle  est  plus  à  l'aise,  parle  librement,  et  je  l'interroge  pour 

passer  le  temps  et  chacun  s'empresse  : 

«  Toujours  nousav(jns  relevé  de  Hué  ;  jus(|u'aux  derniers  temps  nous 

étions  tranquilles.  \  inrcnt  les  Siamois,  la  sécurité  cessa  aussihM.  D'incon- 
nus pillards  tuant,  volant  partout,  niireiil  la  terreur  dans  nos  territoires. 

Le  méchant  pra^ott,  accusa  les  riches  qui  durent  payer  pour  leur  liberté. 

Tous  nous  regrettons  le  régime  passé  et  nous  aspirons  à  voir  les  Siamois 

rclournei'  chez  eux.  » 
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Je  les  prie  de  dire  quel  sera  l'endroit  qu'il  faudra  choisir  pour  le 
camp  français. 

Comme  les  cornacs  ils  sont  unanimes,  ensemble  ils  répondent  que 

c'est  ̂ la  Heuon,  pays  très  peuplé,  riche  en  champs  de  riz  ainsi  qu'en  jar- 
dins, et  où  les  soldats  pourront  acheter  porcs,  poulets  et  bœufs  autant 

(pi  ils  voudront. 

Je  cherche  à  sa\oir  si  quelque  gredin,  quelque  mécontent  naurait 

pas  été  quéxir  les  Siamois,  dont  l'entrée  ici  semble  surprenante.  Je  vois 

dans  les  yeux  un  étonnement  montrant  que  l'on  croit  qu'un  acte  pareil 
est  chose  impossible  pour  un  habitant. 

11  élait  (|uatre  heures  cjuand  on  aperçut  parmi  les  branchages,  des 

fusils,  des  casques,  un  drapeau  français  ! 

A  l'instant  debout  sur  le  banc  de  sable,  ainsi  ciue  la  foule  sans  cesse 
augmentée,  nous  errons  émus  un  salut  joyeux  ! 

Tout  aussi  content,  ordonnant  la  halte,  le  chef  de  colonne,  capitaine 

de  Cirasse,  a  pressé  nos  mains,  présenté  MM.  Carié  et  Rivière,  trente- 
deux  Français  et  cent  Annamites. 

Nous  les  conduisons  au  cantonnement. 

Les  faisceaux  formés,  le  louang  Satra  vient  faire  visite  aux  trois  ofli- 

ciers.  Nous  le  retenons  pour  dîner  le  soir.  11  est  entendu  qu'il  \a  prc^vcnlr 

l'agent  de  Kammon  d  avoir  à  venir  régler  avec  nous,  le  plus  tôt  possible 

les  divers  détails  de  l'occupation. 
Son  dérangement  sera  tout  déforme,  quant  aux  décisions,  car  louang 

Satra,  quoiqu'il  s'en  défende,  fera  j'en  suis  siir,  sous  le  nom  de  l'autre, 
l'accord  avec  moi. 

Les  soldats  siamois  i[ne  I  agent  pra  ̂ ott,  a\ait  eii\o\és  au[)rès  du 

j)ot('au,  ont  (lil  à  Kèo  ;  u  Nous  avons  eu  l'ordre  de  Aciiir  ici,  de  nous  y 

montrer  lorsque  les  l'rançais  y  arriveraient.  S'ils  ne  liraient  pas  de  coups 

de  fusils,  nous  devions  rester,  mais  s'ils  faisaient  feu  il  nous  fallait 
fuir.  )> 
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S'étanI  aperçus  qu'on  les  négligeait,  ils  uni  à  la  nuil.  |)orli'  leurs 

fusils  à  M.  de  (îiasse  qui.  en  s'en  allant,  les  leur  a  rendus  en  les  lais- 
sant là. 

Dans  un  télégramme  que  le  gouvernem'  de  la  colonie  me  fait  parve- 
nir par  le  capitaine,  se  trouve  ceci  : 

Hué.  le  -  m.Trs  1889. 

«  Airairos  Etrangères  ont  prescrit  consul  IJangiiok  proposer  gouvernement  siamois 
confier  Pavie  délimitation  avec  un  Siamois.  Pavic  traitera  évacuation  Kaniiiinn  cl 

limite  provisoire  occupation  siamoise    » 

Lu  paquet  contient  tous  les  documents  qui  élahlironl.  sans  qu  un 

doute  reste,  que  Kamnion-kaïukeut.  til  toujours  paitie  de  I  empire 

d'Anuam.  province  d  Hatinli. 
Puis  M.  Carré  me  montre  les  plaintes  que  les  mandarins  el  les  habi- 

tants lui  ont  adressées  contre  les  Siamois. 

Ce  que  j'ai  en  mains  donne  le  moyen  de  prouver  les  droits  que  nous 

possédons,  mais  la  situati(m  laisse  peu  d'espoir  (|u'on  jjuisse  entamer  un 
débat  utile. 

Quels  que  soient  les  ordres  dont  ils  sont  pourvus  les  agents  siamois 

ont  tout  avantage  à  nier  qu  ils  en  aient  et,  à  répéter  en  toute  occasion, 

que  l'on  doit  attendre  lavis  de  Bangkok. 

Ils  n'ont  pas  pensé,  que  mon  court  passage,  pourrait  leur  causer 

des  embarras  autres  que  ceux  que  comportent  des  réclamations  (|u'ils 
écouleraient  avec  complaisance,  puis  négligeraient. 

Mais  les  voici  mis  dans  l'obligation  de  prendre  un  parti  très  sérieu- 
sement, et  c  est  1  imprévu. 

Kn  lui  indic|uant  keng-kiec  comme  but  de  l'entrée  en  scène  des 

troupes  françaises,  j'ai  voulu  coniluire  le  louang  Satra  à  me  pro|)oser 
provisoirement,  le  point  sur  la  route  ([ui  me  conviendra. 

Les  ordres  précis  qu'a  le  capitaine,  vont  rendre  faciles  mes  disposi- 
tions puisqu  ils  recommandent  de  suivre  mes  vues. 
VII.  3G 
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Seul  yi.  Carré  et  ses  tirailleurs,  nous  servant  d'escorle  pour  gagner 
l  Annain.  rejoindront  Linkam  dès  après  l  accord. 

Tout  étant  prévu  pour  1  installation,  j  ai  alors  fait  part  à  M.  de 

Grasse  et  aux  officiers,  de  ce  que  je  compte,  obtenir  sans  rompre,  des 

agents  Siamois. 

Laissant  le  pra  ̂ ott  au  poste  où  il  est,  nous  occuperons  le  pays  à 

l'Est,  Xa  Heuon  compris.  Chacun  sera  chef  jusqu'à  nouvel  ordre  sur  son 
territoire,  mais  le  capitaine  aura  liberté  de  circulation  surles  deux  côtés. 

Le  louang  Satra  toujours  dans  l'idée  que  le  Keng-Kiec  est  notre  objec- 
tif, par  lettre  a  dicté  à  son  camarade,  la  conduite  à  suivre,  en  lui  envoyant 

quelques  éléphants  pour  qu  il  nous  rejoigne. 

20  Mars.  —  L'agent  de  Kammon  répond  que  sa  plaie  le  faisant  souf- 
frir, il  n  arrivera  que  demain  matin  ;  prétexte  sans  doute,  trouvé  par 

Satra  pour  gagner  du  temps. 

Dans  le  cours  du  jour,  j'ai  à  ce  dernier,  dit  le  télégramme  que  j'ai 
reçu  iiier.  en  lui  proposant  de  prendre  avec  moi,  des  dispositions  pour 

1  arrangement  que  pra  Aott  pourrait  comme  lui,  accepter. 

Comprenant  dès  lors  que  l'occupation  devra  s'accomplir,  et  qu'il  ne 

peut  l'aire  (|u'un  dernier  eU'ort  pour  la  limiter,  il  m'a  demandé  de  choisir 

■Sa  Pé,  pour  la  résidence  de  M.  de  Grasse  et  de  ses  soldats,  jusqu'à  l'arri- 

vée d'ordres  de  Bangkok.  «  Si  le  capitaine  venait  à  avoir  besoin  de  trans- 

ports, ou  besoin  de  vivres,  il  s'adresserait  à  l'agent  siamois  qui  y  pour- 
voirait. 0 

.h'  lui  ;ii  montré  que  le  chef  français  ne  pou\aii  jias  être  1  hôte  des 

Siamois  en  tci'i'e  annamite  et,  que  le  contraire  devait  être  admis,  que 

pour  concilier,  nous  renoncerions  provisoirement  au  hiil  de  keng-Kiec 

])our  prendre  Kammon  plutôt  c|ue  Na-Pé. 
Ainsi  (îommencée  la  conversation  devait  altoutir  à  ce  résultat  que 

j'avais  en  vue. 

Il  offrait  JNa-Pé,  j'indiquais   Kammon.  il  (ht  .\a-Heuon  et  les  condi- 
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tions  que  j'ai  fait  prévoir  à  nos  officiers,  el  j  ai  accepté,  ne  pouvant  pas 
trop  éloigner  le  poste  de  sa  base,  ̂   inh. 

En  se  retirant  le  louang  Satra  va  parler  à  \acle  avec  qui  il  est  en 

confiants  rapports  :  il  s  exprime  ainsi  : 

«  Le  gouvernement  liançais  est  fort  et  grand,  il  peut  faire  ce  qu'il 
veut  :  le  gouvernement  siamois  lui  dit  seulement  :  Ces  pays  dont  vous 

n'avez  pas  besoin,  donnez-nous-lcs  comme  vous  nous  ave/  donné  autre- 
fois le  Cambodge.  » 

26   Mars.  —  L  agent  de  kammon  n  est  pas  arri\é. 

Dans  ces  conditions,  il  est  entendu  que  jo  pars  demain  en  le  négli- 

geant. 

Mais  louang  Satra  qui  m'a  demandé  à  m'accompagner  au  poteau  sia- 
mois et,  pour  voir  la  mer  du  sommet  des  monts,  semble  contrarié  de 

ma  décision,  il  va  je  crois,  faire  tout  le  nécessaire  pour  que  son  collègue 

nous  arrive  à  temps. 

Nous  emmènerons  quatorze  éléphants  jusqu'aiiporl  <rilaliaï  ;  ils  rap- 
porteront un  fort  stock  de  vivres  poui-  le  capitaine, 

2"  Mars.  —  La  population  est  foute  sur  pied,  nous  allons  partir  ;  alors 
le  pra  ̂  ott  se  présente  à  nous. 

Il  se  montre  inquiet  de  nos  intentions  et  semble  nerveux,  "  suite  de 

la  fièvre.  »  dit-il  avec  gène  en  prenant  la  place  que  nous  lui  offrons  sur 

la  grande  natte  de  la  maisonnette,  près  des  officiers,  du  lonan;:  Satra. 

et  parmi  les  chefs  vernis  pour  m'entendre  expliquer  conunent,  se  feront 
les  choses  jusqu  au  règlement. 

Après  ses  excuses,  les  présentalinns.  je  m  adresse  ù  lui.  et  Salra 
traduit  : 

«  Par\otre  collègue  nous  n  ignoi'ez  rien  de  la  siliialioii.  je  \ais  la 
redire  pour  ceux  qui  sont  là  tout  autour  de  nous. 

«  Nos  gouvernements  sont  rn  amitié  mais  il  est  un  point  qui  n'es! 
pas  réglé  celui  des  frontières. 

«  \  ous  avez  reçu  l'ordre  de  xenir  commandci-  ici.   \ou~  avez  connu 
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(lès  en  airi\ anl,  que  tout  le  pays  dépend  de  1  Annam  el  que  luus  les  chefs 

sont  nommés  par  lui. 

«  Le  gouvernement  dont  je  suis  lagent,  s'est  plaint  à  Bangkok  où 

Ion  s'est  montré,  ainsi  qu'on  m'écrit,  assez  disposé  à  lévacuation.  tous 
les  droits  du  Siam  étant  réservés:  dans  ces  conditions  nos  soldats  arri- 

vent pour  vous  remplacer. 

(I  Mais  vous  n'avez  pas  reçu  d  instructions,  vous  ne  pouvez  rien  déci- 

drr  \(ius-mème.  \ous  nous  priez  donc  d'attendre  des  oidres  que  vous 

provoquez. 

((  .1  ai  parlé  beaucoup  sur  tout  ce  sujet  au  louang  Satra,  et  j'ai  létléchi 

;ui\  pioposilions  (pi'il  m'a  exposées  au  nom  de  vous  deux. 
((  ,1'ai  soumis  ensuite  à  M.  de  Grasse  ma  façon  de  voir  el,  voici  com- 

ment nous  accepterons  de  tout  arranger  jusqu  aii  règlement. 

«  Notre  capitaine  veut  bien  consentir  à  ne  pas  aller  occuper  Kammon 

tant  que  vous  n'en  êtes  pas  encore  parti. 
((  Mais  (lès  à  présent  il  vous  faudra  dire  à  ces  mandarins  qui  vous 

obéissent,  cju  un  détachement  de  soldats  français  est  venu  ici  pour  >ous 

remplacer  cl.  (ju  en  attendant  Tordre  de  Bangkok  poiu'  votre  rappel,  il 
va  s  établir  au  Ban  Na  lleuon. 

u  Ceci  entendu,  vous  vous  abstiendrez  de  rien  oidonner  du  c(!)té 

français,  el  le  capitaine  n'ordonnera  rien  de  voire  cijté. 
(I  Pour  dresser  la  carte,  nos  deux  ofTiciers  devront  circuler  dans  tout 

le  pays  avec  une  escorte,  vous  les  aiderez  toujours  pour  le  mieux  s'ils 
passent  chez  V(jus  :  ils  vous  recevront  également  bien  lorsque  \  ous  aurez 
besoin  de  les  voir. 

«  Deux  de  vos  soldats  s(jMt  sur  la  montagne  faites  qu'ils  reviennent.  » 

En  entrant  pia  \oll  nous  avait  paru  cramtif  el  in(|uiet.  s'eflbiçanl 
surliiiil  de  se  montrer  calme.  Le  louang  SaUa  lui  ayant  j)ar  phrases, 

traduit  mes  paroles,  il  s'est  rassuré  et,  après  chacun(,'  a  répondu  ;  «  Bien.  » 

Quand  j'ai  eu  fini  il  a  remercié  disant  accepter  ce  (|u  on  demandait. 

(Quoique  tous  les  chefs  m  eussent  écoulé  attentivement,  je  l'ai  néan- 

moins prié  d'exposer  les  indications  prévues  par  l'accord  que  nous  con- cluions. 
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Connue  il  hésilail  à  il  ire  lui-même  su  renonciation  à  ranlorilé  gardée 

jusqu'ici  sur  la  partie  Est  de  son  territoire,  j  ai  convié  Salra  à  lui  expli- 

quer qu'une  acceptation  avec  des  regrets,  de  l'arrangement,  pourrait 
affaiblir  iiiuliiiincnt  son  pelil  prestige  devant  tout  le  monde,  et  il  a  de 

suite,  tenu  le  langage  que  j'ai  désiré. 

Tout  étant  ainsi  terminé  an  mieux,  j'ai  recummandé  aux  agents 
siamois,  de  faire  connaître  à  leurs  chefs  au  Siam.  ce  (jui  s  est  passé,  en 

ne  man(|uaut  pas  de  leur  signaler,  courageuscmcnl,  cpi'il  ne  sauiait  pas 
y  avoir  de  doute  sur  la  possession  par  le  roi  d  Ainiam  de  tout  le  pays 
en  contestation. 

Donnant  pai'  é(  lil  aux  intéressés,  acte  de  l'accortl.  je  me  suis  levé, 
signal  du  départ. 

Vvissitôt  pra  ̂oll.  est  allé  se  joindre  aux  ikux  oiliciers  et  aux  man- 

darins qui  nous  accompagnent,  suivis  |)ar  la  foule  jusqu'à  la  rivière. 

lui  nie  st'paraiit  de  M.  de  tirasse  et  du  lieutenant,  jeli'ur  recommanile 

de  se  faire  aimer  des  chefs  et  des  gens,  appui  le  |ilus  sur  (|m  on  doit  dési- 

rer, surtout  quand  on  est  placé  ainsi  qu'ils  le  soiil,  en  posie  a\aiicé  à 
ciiu|  ou  six  jours  de  leur  point  d  attache. 

Us  sont  à  la  tin  du  séjour  que  font  tous  les  ollicieis  dans  la  colonie  : 

ils  sont  bien  heureux  de  le  terminer  par  l'expédition  la  plus  attrayante 

qu'ils  pouvaient  rè\er  ;  franchir  les  grands  monls.  \oir  1  autre  versant, 
sa  population  douce  et  si  timide,  qui  est  au  lioiilicur  de  les  voir  venus. 

Contemplant  les  gens  pressés  autoui'  d'eux,  souriants,  ra\is.  ils  ont  com- 
pris vite  le  rôle  élevé  qui  leur  est  échu,  ils  Font  pris  à  cœur  dès  leur 

arrivée  :  je  les  remercie  et  leur  dis  mes  vœux  en  les  cmhiassant. 

Le  premier   en   marche  est  M.  ('.arn''  que  [ira    ̂ott,    penaufl,  a  liien 
reconnu,    puis  ses  tirailleurs   nous  servant    d Cscorte  :    le    hjuang  Satia 

Vacle  et  moi  sunons  sur  nos  éléphants. 

-Nous  avons  trois  heures  longé  le  nam  Pao,  descendant  du  Nord,  et. 

à  l'altitude  de  620  mètres,  nous  l  avons  laissé  pour  marchei  à  l'Est  et, 
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gravir  enfin,  le  gros  mont  Louang  dont,  après  trois  heures,  nous  avons 

atteint  le  point  culminant  (i  210  m.). 

Poursuivant  deux  heures  sur  ondulations,  le  long  d'un  ruisseau, 
nous  avons  trouvé  le  poteau  siamois  et  la  maisonnette  que  les  deux 

soldats  placés  par  pra  Yott  ont  déjà  quittée. 

Je  fais  constater  au  louang  Satra,  qui  prend  avec  nous  le  repas  du 

soir  comme  à  l'habitude,  que  le  fameux  arbre,  ouvert  par  la  foudre, 
dont  nous  a  parlé  pra  \ott  son  collègue,  comme  ayant  toujours  marqué 

la  frontière,  n'est  qu'une  légende,  il  n'existe  pas. 

28  Mars.  —  Le  louang  Satra  est  parti  à  l'aube  avec  le  chagrin  de 
n  avoir  pas  pu  contempler  la  mer  :  un  épais  brouillard,  sorte  de  crachin 

qui  constamment  règne  en  cette  saison,  ne  le  permet  pas. 

En  nous  séparant  nous  lui  avons  dit  notre  admiration  pour  la  façon 

simple  dont  il  sut  toujours,  sans  jamais  se  plaindre.  su])poi'ter  fatigues 

et  intempéries  et  les  privations,  avec  le  souci  de  servir  sans  cesse  l'inté- 
rêt siamois. 

il  va  vers  Bangkok  :  là  il  lui  faudra  un  plus  grand  courage  s  il  veut 

bien  parler  à  la  Cour  siamoise  des  ciTets  qu'a  eus  sur  tous  les  confins, 

l'absurde  invasion  qu'elle  a  ordonnée,  croyant  se  grandir. 

Une  pente  légère  est  vite  montée  et  nous  nous  trouvons  sur  l'autre 
versant  que  nous  descendons. 

Marche  de  quatre  heures  sans  aucun  obslacle,  pour  être  à  la  base,  au 

bord  du  cours  d'eau  qui  n'est  navigable  que  trois  heures  plus  loin,  au 

lieu  de  la  halte,  à  ce  port  d'Hatraï  d'où,  en   iS  heures,  on  \a  à  la  mer. 

■2i}  Mars.  —  ̂ ous  avons  laissé  pour  de  grosses  barques,  nos  bons 

éléphanls.  Ils  axaient  bier,  reconnu  l'endroit  limitant  leur  course  et,  sans 

qu'on  les  mène,  avaient  su  gagner  un  épais  fourré  plein  de  bambous 
tendres  de  bananiers  jeunes.  Dès  le  point  du  jour,  ils  sont  repartis  très 

allègrement  empoitant  les   vivres  pour  le  capitaine  en  cpii  les  cornace, 
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\<>icnt   déjà    lechelel  l'ami    (|u'il  t'iiul  |iiiiii    les  libérer  dos  exiior-liitaiits 
désirs  du  pra  \o\[. 

Ainsi  en  six  jours  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires  de'  niarclio 

par  terre   nous  avons  uni  les 

deux  petits   ports  d'où   il    est 
facile  daller  du  Mé-Kliong.  à  la 
mer  de  (^hine  et  inversement. 

Le  soir  à  ciiuj  heures,  nous 

trouvons  Lintam,  le  poste 

français  de  M.  Carré. 

Demain  vers  deux  heures, 

nous  serons  à  Vinli  doîi.  en 

24  heures,  un  petit  vapeur 

nous  amènera  au  port  d'Haï- 

phong. 

Fis;-  r>^.  —  Édicnio  dans  une  pagode  h  Bangkok 
La  Gourde  Maiigkok  cpiaiid 

(in  lui  soumit  la  proposition 

datée  du  -  mars,  reçue  le  aV. 

ayant  préféré  ne  voir  s'engager  la  discussion  des  questions  frontières 

qu'après  qu'à  Paris,  j  aurais  eu  les  vues  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, je  partis  pour  France  sans  passer  au  Siam. 

Quand  cinq  mois  plus  tard,  je  m  y  présentai  (20  dt-cembre  1889), 

j'avais  pour  mission  d  exposer  au  roi  l'ensemble  des  marches  (jui  restait 
à  faire,  aussi  de  lui  dire  qu  il  avait  paru  à  Paris,  meilleur,  de  cheicher 

lentente  sui'  le  terrain  même,  par  une  série  d'accoids  successifs  et  tout 

P.  281. 
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provisoires,  plutôt  qu'on  donnani  fiifiiiflos  ('Indes  et.  en  fin  d'enquêtes, 
nos  réclamations  en  un  hloc  unique. 

Le  roi  au  contraire,  montra  le  désir  que  rien  ne  se  fît  ailleurs  qu'à 

Bangkok,  cela  d'autani  plus,  qu'il  avait  choisi  comme  commissaire 

pour  le  règlement  son  ministre  des  Atlaircs  élrangères. 

Dans  ces  conditions  je  n'eus  plus  qu'à  prendre  avec  celui-ci,  les 
arrangements  ciue  nécessitaient  les  explorations,  et  me  mettre  en  route. 

•  % 

t'iK.  I>Û.  —   Maicli.Tiiilcs  (le  Iniits  .1  liangkok. 



Fig.   fiçi.  —   Femmes  el  fillolie»-  Mf^os  ."i   Muono-Lai 

MUONG-LAI 

Le  "33  janvier  la  mission  entière  était  à  Hanoï'. 
Pour  me  retrouver  vers  le  mois  de  juin  à  Luang-Prab;itig.  Cupel 

avec  quatre  de  nos  compagnons",  alla  prendre  à  \inli,  la  voie  du  Laos 

tandis  (|u'à  Cliobo,  je  partais  en  harque  sur  la  Uivière  .Noire. 

1.  Géogr.  et  Voy.,  vol.  II,  p.  "  et  suivaiite.s. 
2.  MM.  (Je  .Malglaive,  Hivière,  Luirati,  Counillon. 

VU. 

^7 
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Parmi  les  nombreux  coUaboraleurs  qui  m'accornpagnaieni '.  j'avais 
le  bonheur  de  voir  Pennequin. 

Son  rôle  achevé  dans  les  Douze  Cantons  y  était  marqué  dune  telle 

empreinte,  qu'il  y  restera  dans  le  souvenir  de  leurs  habitants!  Plus  de 
Pavillons  aux  couleurs  fameuses,  tous  étaient  partis  et  en  bon  accord  avec 

le  pays!  La  tranquil- 
lité était  établie  au 

point  qu'on  eut  cru 
que  ce  passé  proche 

était  très  lointain". 
L  enchanteur 

voyage  que  je  refai- 
sais, n'avait  plus 

pour  moi,  le  puissant 

attrait  cpie  crée  l'in- conrui.  La  compen- 
sation (tait  dans  la 

joie  que  je  ressentais 

avec  Pennequin  et  notre  ami  Vacle,  de  l'initiation  du  groupe  enthou- 
siaste de  fervents  disciples  qui  avaient  voulu  marcher  avec  nous.  Les 

décors  superbes  des  bords  du  cours  d'eau,  leur  étrangeté  les  émerveil- 
laient. En  voyant-les  gens  des  champs  et  des  barques,  laisser  leur  tiavail  ou 

leurs  avirons  pour  nous  saluer,  d  un  air  tout  béat,  c  était  leur  i)onheui- 
de  se  dire  entre  eux,  quelle  gratitude  pareille  attitude  laissait  deviner. 

Et  quand  arriva  la  séparation,  les  uns  s'engageant  sur  les  hauts  plateaux, 
chacun  deux  était  familiarisé  avec  ce  bon  peuple,  avec  ses  usages. 

Notre  premier  Kut  é'Iall  Muuiig-Laï.  et  son  intérêt  ('tait  la  rencontre 
de  Déo  \an  Tri,  de  ses  vieux  parents  cl  de  ses  deux  frères  enfin  libérés 

par  le  chef  siamois. 

Fis.   70 sur  les  liiluts  plale,Tu\  cIi-  l.i   Ri\iLTO  Nuire. 

1.   MM.  l'cnnetjuin.  Vacle,   !>('lè\re-l'oiilalis.  (iof^nianl.  Dnniial.  Dii-^a.'il.  lélixLc 
Daiitcc,  .Mollour  el  Maci'y. 

a.  Uéogr.  cl  \oy.,  vol.  ]|,  p.   12  cl  suivantes. 
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On  a  vu  ailleurs',  de  quels  sentiments  d'intime  émotion,  de  recon- 

naissance cet  homme  éminent  était  tout  rempli  lorsqu'il  vint  à  nous  ;  la 

course  qu'on  fit  vers  son  père  Kam  Seng.  le  serment  prêté  par  Déo  van 

Tri  devant  tt)us  les  siens  de  servir  la  France;  je  n'y  reviens  pas. 

r*^ 

r^ 

F  lu     71.   —    l-)«'o    \  an    Iri.    K.uii    Dui,    iiiilieicn^   <!»_■   L.ii   et   >iivitcui^ 

Il  nous  conduisit  JUmju  ;i  Muoiig  Tliens.  C'est  là  qu  arriva  1  avis 

qu'Huven  Kliao,  le  grand  talahié  des  Pavillons  Jaunes,  était  arrivé 
avec  000  hommes,  avec  leurs  familles  aux  frontières  de  Laï.  demandant 

asile'.  Le  chef  de  région,  commandant  Fouquet.  et  Déo  van  Tii  par- 
tirent en  hâte  pour  tout  arranger. 

I.  Gposr.  et  ̂ ov.,  vol.  II.  p.   içt  et  suivantes. 

:>..  \' .  \'\:>.  el.sui\anles.  et  (J<''ot;r.  et  \'n\..  vol.  Il,  p.  .5o. 
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En  me  séparant  après  cinq  semaines  de  l'intelligent  collaborateur  que 

j'allais  laisser  dans  ces  hauts  pays,  jetais  sûr  de  lui  et  j'étais  certain 
d  avoir  sa  confiance. 

J'allais  au  Laos,  à  Saigon,  au  Siam;  il  devait  m'altendre  en  prépa- 

l'unl  liuil  pour  l'exploration  en  pays  chinois  el  vers  le  Mé-Khong  (pie 

j  avais  en  vue. 

Quand,  fin  de  novembre,  je  vins  au  Tonkin  pour  l'exécution  du 

iKjuveau  voyage,  Vacle.  sur  mon  désir,  l'amena  à  Hanoï,  ,1e  jugeais  utile 
de  le  présenter  aux  autorités  de  la  colonie  dont  il  deviendrait  un  agent 

précieux. 
l)éo  van  Tri  l'ut  sensible  à  l'extrême  à  1  empressement  (|U(in  lui 

lémoignn  el   il  m'en  sut  gré. 

Lorsque  la  mission  qu'il  allait  guider,  dut  se  mettre  en  roule  il 
donna  la  preuve  qu  il  était  à  nous. 

Sans  Iraiiir  personne,  il  nous  fil  connaître  qu  il  était  certain  que  les 

niiiMiagnarils  du  grand  territoire  dont  le  résident  était  à  Chobo.  étaient 

sur  le  poini  de  se  soulever  pour  tirer  vengeance  de  ce  fonctionnaire  qu'ils 

jugeaient  injuste  à  l'égard  des  chefs. 

Mêlant  assuré  de  l'exactitude  de  l'état  d  esprit  qu'il  nous  signalait,  el 
ilu  peu  de  chose  (jui  aurait  sulH  pour  vite  elTacer  tout  malentendu,  je 

lis  1  impossible,  ainsi  que  l'ensemble  de  mes  compagnons,  pour  qu'un  tel 
malheur  put  être  évité. 

.J'eus  la  confusion  de  n'être  pas  cru  par  l'intéressé,  et  de  ne  pouvoir 

lui  faire  donner  d'ordre  par  ses  supérieurs  '  ! 

^'ous  nous  éloignâmes,  on  peut  bien  le  dire  la  mort  dans  le  C(XHn'  : 
les  menaces  étaient  depuis  plusieurs  jours,  sues  de  tout  le  monde,  et  Déo 

\an  Tri  n  en  revenant  pas  de  tant  d'inconscience  de  la  situation  chez  ses 
nouveaux  iiiuîlres.  nous  disait  navré:  u  \  oyez  donc  les  gens  venus  au 

marché  comme  avec  tristesse  ils  vous  considèrent  !  ils  n  ignorent  pas 

que  la  destruction  de  tous  leurs  villages  suivra  la  rc'volle  :   ils  sont  mal- 

I.  Géogr.  el  Vo\.,  vol.  Il,  p.  i  u'|. 
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heureux  et  désespérés  mais  bien  résolus  !  Hâtons  noire  mari-hc  pour 

n'être  pas  pris  dans  la  catastrophe.  » 
Il  savait  la  peine  qui  nous  accablait  et  craiqnail  aussi  de  nous  \()ir 

coupés  de  nos  relations  avec  le  dilla,  par  I  iiisinrcclion. 

Vingt  jours  se  passèrent:  le  massacre  eut  lieu.  La  triste  ihiuncUc  mous 

en  vint  à  Laï  où  nous  arrivions.  Plusieurs  bataillons  tinroni  la  cam- 

pagne et,  pendant  deux  ans.  la  [)npulatioii  m'ciiI  dans  les  l)iii>  et  dans 
les  cavernes. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  pria  alors  Naclc.  retour  du  Laos,  ijui 

était  aimé  de  loul  le  pavs.  de  tenter  de  mettre  les  choses  en  I  clat  (pi  elles 

avaient  a\anl. 

Il  obtint  d'aboril  le  reiraii  des  lioiipcs.  Puis  il  se  rciidil  au  posli'  di'- 
triiit.  appela  les  cliels  et  loul  ̂ apaisa. 

Notre  expédilidu  vers  li  liatil  \I(''-Miiinu  eul  un  plein  succès  '  ;  elle 

se  termina  à  la  tin  de  mai  de  ()n.  Je  rentrai  en  l'iancc  quehjue  temps 

après,  et  Déo  van  Tri,  pour  donner  un  gage  de  son  dévouement.  \(iulul 

que  j  emmène  pour  y  être  instruits,  (piatre  jeunes  gens  do  Laï.  ses  neveux. 

lui  cours  du  voyage  où  Déo  van  Tri  s  était  mis  au  rang  de  nos  pins 

parfaits  collaborateurs,  ne  néglig(îant  rien  pour  nous  renseigner  sui-  les 

Douze  (iantons.  si  inlércssants  |)ar  leur  siliiafnin  de  région  IVorilièrc.  il 

me  ht  eoiinaitie  que  son  père  ayant  tenu  au  courani  I  ('xacle  chromcpic 

des  événements  siir\eims  à  Laï  depuis  son  bas-àgc.  il  en  faisail  fane  pour 

moi  la  copie. 

Il  me  la  ictmt  loi5(ju  eu  i'*'i)-'|.  il  eollaboia  à  de  uiiinelle-  marches. 

I  11  des  Cambodgiens  de  notre  mission,  le  lidèlc  Tchum.  ('Icm'  en  l-'iaiiee, 
tut  le  traducteur.  (1  es!  elle  qui  va  suivre  : 

I.   Géogr.  et  \ov..  \ol.  II.  pp.    i  lii  à   i.")(). 
■2.  Géogr.  et  Vo\.,  vol.  Il,  pj).  Mm  »  SK). 
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MEMOIRE    SUR    MUONG    LAI 

\ujourd  hui  io  novembre  i8go,  il  y  a  environ  trois  cents  ans  que  Lo  Kam  Kona;, 

notre  ancêtre  dont  le  nom  est  resté  celui  des  familles  des  chefs  des  Sipsong  cliau  thaï, 

était  grand  mandarin  militaire  en  Chine. 

Il  avait  la  surveillance  des  frontières  du  (  Uiang  Si  cl  du  (hiang   I  ong. 

Sa  résidence  était  Long  Chéou  dans  le  (Juang  Si. 

Sa  famille  habitait  Chong  Kong  Ilao  village  de  la  préfecture  de  Lini  chau  ou  Lem 

chéou  près  de  Pac  Hoï. 

Dans  ce  temps,  le  dernier  souverain  de  la  dvnastie  des  Mings  devint  faible;  il  fut 

dominé  par  des  favoris.  Lo  kam  Kong  ne  voulut  pas  continuer  aies  servir;  il  quitta 

son  pays  et  alla  demander  l'hospitalité  au  roi  d'Annam. 

Autorisé  à  demeurer  provisoirement  aux  environs  de  Bac  Ninh,  il  s'y  installa  avec 

sa  femme,  ses  deux  lils.  son  frère  cadet  et  une  suite  nombreuse  d'anciens  soldats  et 
de  serviteurs. 

A  la  même  époque  les  l'héos  (nom  cju'on  donnait  autrefois  aux  Lolos  ou  llou- 

gnis,  montagnards  de  l'Ouest)  s'étaient  révoltés.  Les  soldats  annamites  navant  pas 

l'habitude  de  ces  régions,  malsaines  pour  eux,  ne  purent  rétablir  l'ordre. 
Le  roi  lit  appeler  Lo  Kam  Kong,  il  lui  proposa  d  aller  soumettre  les  rebelles 

ollrant  de  lui  donner  en  apanage  en  cas  de  succès,  toute  la  région  entre  le  confluent 

de  la  Rivière  Noire  et  les  frontières  du  Quang-Si,  du  \unnan  et  du  Laos. 

Lo  Kam  Kong  recruta  plusieurs  milliers  de  soldats  parmi  les  Thaïs  du  Quang-Si 

et  des  frontières.  Il  en  confia  une  partie  à  son  frère  dont  le  nom,  ainsi  que  celui  de 

ses  deux  fils,  n'a  pas  été  conservé,  et  prit  la  roule  du  Fleuve  Rouge  avec  le  reste. 
Son  frère,  après  avoir  encore  engagé  i  noo  Annamites  suivit  la  vallée  de  la  Rivière 

Noire. 

(Miel(|ues  années  plus  tard  la  pacification  était  achevée.  Les  deux  frères  se  rencon- 

li  èrent  à  Muong  Laï.  Lo  Kam  Kong  y  fixa  sa  résidence.  Son  frère  choisit  Muong  Theng. 

Depuis  ce  temps  Lo  Kam  Kong  eut  le  surnom  de:  Pou  To  muong  (Grand  père 

cherche  pays),  et  son  cadet  celui  de  Pou  i^ang  Tiong  (!'). 
Le  A  ice-roi  du  Yunnan  était  alors  un  Cantonnais,  vieil  ami  de  Lo  Kam.  Il  lui 

donna  en  cadeau  les  villages  de  :  Ly  Fang,  Pou  Fang,  Muong  Nhié,  Muong  Tong, 

Muong  C.hn.  Muong  Té,  Muong  Boum  et  Muong  Mo  à  la  condition  d'un  tribut  de 
cent  vingt  taëls  d'argent  tous  les  trois  ans. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Luaiig-Prabang  envoya  à  Muong  Laï  un  de  ses 

mandarins  qui  déclara  que  Muong  Theng  appartenait  au  Laos  et  réclama  contre  la 

prise  de  ce  territoire.   I.o  Kam  lit  partir  son  frère  avec  l'envoyé  pour  aller  s  entendre 
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avec  le  roi.  Le  résultat  fui  qu'on  |)orler;iit   tous  les  trois  ans.  trente  trois  t;iels  d'ar- 
gent et  un  cheval  à  Luang-Praban;;. 

Le  lils  aine  de  l'on  To  Muonn  eut  les  cantons  de  Lai,  Mouii  (l.uiui  (iliau)  el  Tien 
(Quinhaï);  le  second  eut  Muong  So  (Fong  To)  Muang  Clian  el  Lao  kav  dont  la  réu- 

nion s'appelle  en  annamite  {'.liieu  Tan. 
DilTérenciés  |)ar  des  nuances  dans  le  costume  les  descendants  de  Pou  To  Muong 

lurent  appelés  Thaïs  Blancs  et  les  descendants  de  Pou  Lang  Tiong,  Thaïs  Noirs. 

Après  plusieurs  générations  nos  ancêtres  étaient  devenus  complètemiiil  monta- 

gnards et  presque  sauvages,  ils  ne  surent  plus  d  autre  langage  et  ils  ne  ronnurenl 

d'autres  mœurs  ([ue  les  leurs,  ignorant  tout  de  leurs  voisins. 

A  un  moment  donné  le  roi  d'  Vnnam  avant  fait  appeler  les  ciiels  des  Sipsong  cliau 

Thaïs  à  Hanoï  on  leur  demanda  leurs  noms:  Le  chel' des  Thaïs  iNoirs  répondit  :  «  Lo 
kam  »;  le  secrétaire  inscrivit:  Kam.  Lo  chef  des  Thaïs  IMancs  tlil  en  thaï:  «  Men  déo 

can  »  (c'est  la  même  chose),  on  enregistra  Déo.  (J'est  ainsi  que  ces  noms  devinrent 

—  pour  les  Vnnamites  —  ceu.v  des  l'ainilies  des  chefs  Thaïs  \oirs  el  des  chefs  Thaïs Blancs. 

Le  temps  écoulé  jusqu'à  notre  grand  père,  nous  est  resté  ohseur. 
Lors  de  la  génération  avant  lui  la  branche  cadelle  de  Muong  So  (Kong  To)  eut 

l'aulorilé  sur  tons  les  Sipsong  chau  thaïs,  \otre  neveu  Kam  khan;;  est  le  dcinier  des- 
cendant direct  de  cette  famille. 

Notre  grand  père  mourut  à  2 'i  ans. 

Notre  troisième  grand-oncle  éleva  noire  père  âgé  de  '1  à  ."j  ans. 

Quand  notre  père  kam  Seng  ou  Déo  van  Seng  eul  neul'  ans,  on  l'enimcna  à  Hanoï 
pour  y  être  instruit.   Il  revint  à   i()  ans. 

Les  membres  éloignés  de  notre  famille  voyant  nolic  jière  iiunc  et  pres(pie  seul, 

nos  grands-oncles  n  avant  que  chacun  un  lils,  appelèrent  des  Lues,  des  Pon^s  el  des 

Birmans  et  se  soulevèrent.  Après  beaucoup  de  luttes  noire  pèie  soulenu  paile  peuple 

chassa  les  étrangers  el  paciila  le  pavs.  (18.^0?) 

iM'ii.  —  Ln  lanin'c  Jlonng  Hao.  les  chefs  des  Sipsong  cliaii  tliais  rei,ureiil 

l'ordre  d  envover  chacun  cent  hoiumes  ii  llung  Hoa  pour  soutenir  la  guerre  conlrr 
les  Français. 

Déo  van  Seng,  chef  de  Muong  l^aï.  chargea  le  1  hao  Doi  Nam  delà  coiuluilide  son 

contingent  ;  mais  celui-ci  eul  peur  et.  plulot  que  de  partir,  il  s'enfuil  à  Muong  Mo,  son 

village  et  s'v  fortifia. 
Déo  van  Seng  chargea  alors  son  cousin  Déo  van  Dong  (|iii  ilail  Tholai  c  e-^l  .i 

dire  second,  de  se  rendre  à  Hung  Hoa. 

Cependant  le  Thao  Doï  Nam  continuant  à  trahir  le  pays  de  Laï,  alla  avec  li'S  l'haos 
Lien  et  Tarn  chez  les  Lues  pour  engager  des  honuues  habiles  à  la  f.'uern'  cl.  avec  leur 

chef  l'ho  Deuk.  vint  attaquer  Muong  Laï. 
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Déo  van  Sen^  se  retira  avec  sa  famille  à  Nam  Na  et  écrivit  à  son  cousin  de  reve- 

nir de  suite  de  Hung  Hoa  car  la  guerre  était  dans  le  pays. 

Lorsque  celui-ci  arriva  à  Nam  Ma,  les  deux  cliefs  se  mirent  en  route  avec  de  nom- 
breux soldats. 

Tliao  l)oi  Nani  ne  pou\ant  résister  se  retira  à  Muong  Mo.  —  Tholai  1  y  suivit. 

Vainqueur  dans  le  combat  il  poussa  son  ennemi  jusqu'à  Muong  Té.  Revenant  alors, 

il  s'arrèla  à  un  jour  plus  bas  à  Chung  Tao.  pour  diner.  Thao  Doï  Xam  l'avant  su, 
vint  avec  ses  soldats  pour  le  surprendre.  ïlio  Lai  perdit  deux  hommes,  un  chinois  et 
un  Thaï. 

Déo  van  Seng  apprenant  que  Tholai  avait  été  repoussé,  descendit  à  Hung  Hoa  en 

pirogue  pour  en  porter  la  nouvelle  au  \  ice-Roi. 

Celui-ci  envova  des  hommes  pour  appeler  dexinil  lui  li's  Tliaos  Doï,  Nam  Lien 
et  Tarn. 

Les  trois  Tliaos  étant  arrivés,  le  vice-roi  donna  à  tous  le  conseil  de  se  réconcilier. 

Il  donna  ensuite  le  litre  de  lithuongà  Thao  Lien  et  celui  de  Tong  Laï  à  Thao  Tam, 

laissant  son  ancien  grade  h  Doï  Nam  et  les  renvova  dans  leurs  pavs  pour  y  vivre 

comme  auparavant. 

Cincj  ou  six  mois  après  Thao  Doï  Nam  envoya  Thao  Tam  à  Muong  Hou  pour  v 

lever  de  nouveau  des  Pongs  et  des  Lues  afin  de  faire  encore  la  guerre  à  Laï. 

\  cette  nouvelle  Déo  van  Seng  conduit  sa  famille  à  Muong  Tien  (Quiiihaï)  et 

avec  ses  deux  fils  aines  kam  Oum  (Déo  van  Tri)  et  Ram  Heun  âgés  de  \?.  et  lO  ans, 

il  se  rend  à  Luang-Prabang. 

Bien  accueilli  par  le  roi  et  la  population,  il  reçoit  le  titre  de  Tong  Prak  et  part 

avec  une  troupe  de  ."uio  hommes  commandée  par  les  Tliaos  Vanak,  Phap  et  Sao. 
.\  Muon»  Nq-oï  il  laisse  ses  deux  fils  chez  le  Sen  Saï  en  lui  recommandant  de  les 

conduire  au  roi  de  Luang-Prahang  et  continue  sa  roule  jusqu'à  la  frontière  entre 
Muong  Sen  et  Muong  Laï. 

Pendant  ipi'il  accomplissait  ce  voyage,  un  de  ses  partisans,  le  Quan  Chau  de  Nam 
Ma.  avait  chassé  Doi  I\am  de  \luong-Laï,  el  avait  envové  une  lettre  vers  le  Laos  pour 
le  mettre  au  couranl. 

Vvaiit  vu  la  lelUeel  les  hommes  du  Quan  Chau  \enus  pour  recevoir  Déo  van  Seng, 

les  chefs  Laotiens  retournèrent  à  Luang-Prabang  taiidis  que  celui-ci  arrivait  à  Muong 

Laï  où  il  put  enfin  passer  deux  ou  trois  mois  en  tranquillité. 

Alors  Doï  Nam  n'abandonnant  pas  l'état  de  rébellion,  revient  à  Lai  avec  ses 
hoiTiines  en  chasse  Déo  van  Seng  qui  se  réfugie  à  Tha  N  ann  au-dessous  de  Nam  Ma. 
et  s'v  fortifie. 

i.S6^.  —  En  l'année  kap  kaï,  une  invasion  de  Méos,  ramena  la  guerre. 

Le  roi  d'Annam  informé  de  cette  nouvelle,  envova  aux  chefs  des  Sipsong  chau 
thaïs,  la  recommandation  de  s'entre-aider  dans  la  résistance. 

Les  chefs  de  Muong  Theng,  Muong  Moun,  Muong  Mouev,  Muong  La  et  Muong 

Tien  se  dirigèrent   avec   leurs   hommes  vers   Muong    Hang  pour  v  souteiiir  la  lutte  ; 
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quant  à  la  troupe  di-  Muoriî;  Laï.  elle  se  dirigea  vers  Ta  IMiiiie  où  li-.  Mros  >c  Ikjii- 

vairnl  cil  srand  iioml)iT.  La  lullo  dura  trois  mois  au  bouldesqucls  les  Méos  se  sou- 
mi  ronl. 

Les  sens  de  Muoiii:  Lai  vaiu(|ucins.  se  disposaient  à  revenir  à  Nain  \la.  mais 

avant  qu'ils  n'v  fussent  arrivés.  Doï  nain,  IJcn  et  Tarn  (pii  élaienl  à  Lai.  louèieiil 
r>oo  l'ongs  et,  par  le  chemin  de  Muong  Le,  vinrent  à  Tha  A  ann  cl  v  livrèrent  bataille. 

Les  hommes  el  toute  la  famille  de  Dco  van  Scng  se  sau\èrent  vers  Ta  Hé.  village 

au  bord  de  la  Uivière  Noire  près  de  Muong  Saï  et  de  Muong  Moucv  où  Doï  Nain  les 

poursuivit.  Ces  malheurcu.\  se  relirèrenl  alors  à  Son  La  d'où  Déo  van  Seng  après  v 
avoir  installé  sa  famille  partit  seul  pour  Hung  lloa. 

Le  \  ice-Koi  lui  fournit  des  soldats  qui  le  reconduisirent  à  Lai  où  il  s'établit  de 
nouveau. 

A  son  arrivée  Thao  Lien  et  Thao  Tain  se  soumirent.  Doï  Nain  ne  voulant  pas 

suivre  rcxcmple  de  ses  amis,  se  retira  avec  les  Ponjzs  el  les  Lues  à  Pou  l'ang  Le  chef 

des  Lues  qui  habitaient  ce  pavs  était  le  (.liao  l'a  Miioni:  llam.  Il  dispnsail  de  mille hommes. 

Pendant  le  temps  de  répit  qui  sui\il.  Déo  van  Seng  alla  à  Luang-l'rabang  cliciclier 

les  deux  fils  cpi'il  v  avait  laissé. 

iSC)-.  —  En  l'année  \luong  Mao.  les  Lues  et  les  Pongs  vinrc'nt  attaquer  Muong 

fheng  et  s'en  em|)arèrent.  aoo  annamites  commandés  parle  Quan  Leung.  assistés  des 
hommes  de  Muoni;  Mue\  et  de  Son  La.  parliicnt  pour  les  combattre.  Ils  les  rencon- 

trèrent à  Muong  klioaï  et  les  poursuivirent  juscpi'au  Muong  llaiiL,'  où  la  campagne 
continua  pendant  cinq  mois. 

Sur  ces  entrefaites  le  Quan  Leung  atteint  par  les  lièvres  du  pavs.  inourul. 

Son  secrétaire  annamite  et  les  chefs  de  Son-La  el  de  .Muong  Mouev,  tout  en  se 

maintenant  sur  [)lace,  envovèrenl  une  lettre  à  Hung  Hoa  pour  prévenir  le  \  icc-roi 
de  la  situation. 

Celui-ci  comimini(|ua  la  nouvelle  à  Déo  van  Seng  en  liiiNitaiil  à  aider  les  soldats 

annamites  contre  les  Pongs. 

Aussitôt  Déo  van  Sens  envoie  son  lils  aiiié  Déo  van  Tri,  ài:é  de  iN  ans  à  Mnouic 

llans  avec  les  soldats  de  Laï. 

Le  jeune  nouveau  chef  remporte  la  victoire  el  s  empare  de  trois  des  chefs  Pongs  : 

Pou  kham  Phaï,  Pou  Lek  et  Pho  Tim  qu'il  fait  conduire  à  Hung  Hoa. 

iS-i. —  En  l'année  Houng  Mott,  Tliao  Doi  Nani  avant  avec  lui  les  Lues,  les  Pongs 

'et  le  Chao  Fa  Muong  Ham  de  Pou  Fang,  recommença  la  guerre  contre  Muong  Laï. 
Déo  van  Seng  el  son  lils  soutinrent  la  lutte  pendant  un  mois. 

V.n  apprenant  celle  nouvelle  le  \  icc-roi  cnvova  Oiig  Lin  (Liu  vinh  Pliuoe)  pour 

secourir  Laï  :    ce    fameux   chef  tua   beaucoup   de  Pongs  et    les  obligea  à  ipiitler    le 

pavs  tandis  (|ue  Doï  Nam.  ne  voulant  pas  se  soumellrc.  se  relira  vers  Muon;,'  le. 
Ml.  j5 
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A  parlir  de  ce  jour  Déo  van  Tri  eut  Liu  vinli  Pliuoc  pour  second  pèie  ou  père  adoptif. 

Thiio  Lien  fut  alors  nommé  Doï    Nam   par  Déo  van  Seng.  Thao  Tani  garda  son 

ancien  litre  de  long  Lai,  tous  vécurent  ensemble  jusqu'à   1S72. 

187a.  —  En  l'année  Tiiao  Sanc,  l'iia  Lanc  SI,  chef  des  Pavillons  Jaunes  était 
installé  à  Ha  Yani,'  sur  la  Rivière  Claire  ;  il  commandait  h  plus  de  lonuo  hommes. 

11  envova  mille  hommes  commandés  par  l'a  Kao,  l'ak-Lng  et  Mann  ̂ lii  dans  les 
vallées  du  Fleuve  Bouge  et  de  la  Rivière  Noire. 

Ils  marchèrent  d'abord  sur  Muong  Lo  (Nhié  Lo)  qu'ils  conquirent  en  trois  mois 
ri  dont  ils  tuèrent  le  chef.  Plus  de  .i  000  habitants  périrent. 

Abandonnant  alors  ce  pays  ils  se  dirigèrent  sur  Muong  Tcuc  (\  an  \en)  d'où 
Fa  Kao  et  Pak  Ung  conduisirent  une  nouvelle  armée  de  :>,  000  honunes  vers  le  Tra- 

ninh  (Tong-Xieng-kham)  et  le  Laos  (Nongkay). 

En  même  temps,  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Lio  Tio  envahirent  Muong 

Chan  (Chieu  Tan,  au-dessus  de  Fong  To),  Muong  Tan,  Muong  kani;  et  Muong  Kim. 

Mille  autres  commandés  par  Léo-si,  Tang-si-Sang  cl  Ko  Mong  entrèrent  dans  le 

Muong  So  (Fong  To). 

Deux  mille  hommes  avec  les  chefs  \ip  lai  et  Cheun  Mii  envahissent  Muong  La 

(Son  La)  et  Muong  Muey.  âuo  hommes  avec  ̂   ong  Sap,  détachés  par  ̂  ip  Tai  vont 

prendre  Muong  Wal  tandis  que  aoo  autres  s'emparent  de  Muong  Mok,  leur  chef  ̂   ong 
Chung  tue  le  Thao  du  pavs  et  se  proclame  à  sa  place. 

Mille  hommes  commandés  par  Chè  iVhi  et  Chè  Loc  entrent  dans  Muong  Mouev, 

MuoiTg  Klioai  et  Muong  Houoc. 

Enfui   ioo  autres  commandés  par  Lo  Li  marchent  sur  Muong  Theng. 

Tous  ces  pavs  furent  pleins  de  Pavillons  Jaunes.  La  plupart  des  f  haos  jeunes  ou 

vieux  se  soumirent;  quelques-uns  se  sauvèrent  dans  la  foret,  d'autres  moururent.  Celui 
de  Muong  Mouey  fut  conduit  à  Son  La  pour  y  être  décapite  ;  heureusement  son  llls 

Do)  l'aï,  put  s'enfuir  à  Muong  Lai  ainsi  que  les  Thaos  de  Muong  Tien  (Quinhai)  et 
de  ̂ luong  Lo  (Fong  To). 

Muong  Lai  seul  est  impénétrable.  Tous  les  chemins  sont  gardés  par  des  hommes 

aguerris  dans  les  luttes  précédentes.  Jusqu'au  septième  mois,  les  hommes  de  Lio  Tio 
viennent  de  Muong  Chan  et  Muong  Tan  tenter  de  forcer  les  passages  des  ÎNam  Ma  cl 

Nam  Lao,  mais  Déo  van  Tri  les  repousse  constamment. 

Vu  deuxième  mois,  le  S  de  la  lune  croissante,  Tang  Si  Sang  et  Ko  Mong  arrivent 

de  Muong  So  à  Bac  Tan  Trai,  sur  le  Nam  Na.  Après  quatre  mois  de  lutte,  leurs 

bandes  cernées  par  Déo  van  Tri  sont  obligées  de  se  retirer  avec  de  grandes  pertes. 

Yip  Taï,  de  Son  Lu,  envoie  alors  Chang  Tong  Man,  Ko  Thini,  et  Vaï  Nhi  à  lloni 

r.ha,  au-dessus  de  Pa  llam  territoire  de  Laï.  pour  essayer  de  |)énétrer  dans  le  pavs 

mais  ils  sont  repousses  et  se  retirent  sur  Muong  Khoai. 

iS^.'^.  —  En  l'année   Khiio   llao,   au   onzième  mois,  Déo  van   Seng  et  le  Conseil 
prennent  la  résolution  de  débarrasser  le  pavs  des  Pavillons  Jaunes.  L  ne  troupe  va  les 
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atta(|uor  à  Miioni;  Ban;:  cl  Miioiii:  Moiin.  Déo  van  Tri  avec  un  autic  (lôtaclu'iiioiil  vu 

coinbalire  à  Muons  So.    Vnrt-s  deux  ans  de  sucrre  l'onncini  est  diassi'. 

Mors  Déo  van  Tri  remet  Muonu;  So  an  roi  d'Vnnam  i|ni  envoie  une  lillre  Ar 

reinereiement  au  (>!)ef  de  Lai.  Oéo  van  Scng  est  nommé  dès  ce  jour  Ouan  l'iiu  de 

Muong  Tlieni,' avec  le  gouvernement  des  Sip  Song  ciiau  thaïs,  Déo  van  Tri  est  nommé 

Quan  cliau  de  Muong  Lai.  En  même  temps  le  roi  reeonrmande  aux  clu'l's  de  Lai  de 

toujours  eombaltre  les  envahisseurs  leur  promeltanl  grades  el  léeompenses  s'ils  pic'- 
ser>cnt  le  pavs. 

iS-,").  —  En  l'année  Dop  kai,  au  oiuiènie  n\ois.  les  Klias  Moueks  et  \r<  M('(is 
prennent  Muong  Theng  et  Muong  Menu. 

Deu\  joui\s  a|)rès  Déo  van  Tri  va  à  Na  Kel .  s'\  l'nrlilie  puis  allaipie  il  hal  li'S 
révoltés  qui  s  enltiicnt. 

Déo  van  l'ri  étant  à  ce  poste,  un  Annaiiiile  lui  iinu'na  un  ('hmoiscpii  déclara  rtre 
de  Canton  et  se  nommer  \  ong  ,Manii.  ̂   enii  vendre  des  marchandises  d  avail  perdu 

son  aryent.  s  était  marié  à  Muonir  Chenil  liTiitoire  de  Muon"  Mok  et  avait  fui  vers 

le  Nam  Nga  (Laos)  à  l'arrivée  des  Pavillons  .laiiins.  Le  chef  du  ]iavs  lui  avait 

donné  le  litre  de  Phéa  Mai,  mais  bientôt  menacé  de  mort  jiar  Lo  Ali  (.')  il  s'était 

réfugié  à  Muong  Moun.  Pris  par  les  Méos  il  leui'  avait  donné  deux  pongs  d'or 

(16  grammes)' pour  avoir  la  vie  sauve.  11  dctiianda  à  Déo  van  Tri  de  lo  prendre  à 

son  service,  dit  (pi'i]  savait  où  étaient  les  Méos  oll'rant  de  conduire  une  troupe  ,i  leur 
rencontre. 

Il  réussit  en  elïel.  amena  un  prisonnier  à  (pii  Déo  van  l'ri  lit  grâce  el  ipi'il 
envova  à  Muong-I.ai  avec  \  ong  ̂ h^Im. 

Déo  van  Seng  satisfait  de  ce  dernier  le  noniiua  Doi  Miet  Peu  à  peu  le  nouveau 

serviteur  se  lit  aimer  de  son  maiti-e  par  le  dévouement  (pi  d  lui  témoigna  et  les  ser- 

vices qu'il  lui  rendit . 

iS-(i.  —  En  l'ainiéc  thaï  Chai,  au  douzième  mois,  Déo  van  Tri  conduit  ses  soldats 

contre  les  khas  Cheungs  qui  viennent  d'envahir  Muong  Theng  el  Muong  Mia,  il 
construit  deux  fortilications  à  Na  Doeui  et  à  Theng. 

La  Seng,  chef  des  khas,  a  ■>  000  hommes,  il  atlatpie  \a  Doinii  et  après  trois  heu- 

res de  combat  est  obligé  de  se  retirer  jusqu'à  Sam  .Moeun. 
Déo  van  Tri  retourne  alors  à  Laï  à  l'occasion  du  nouvel  an.  Il  rcviiuil  au  deuxième 

mois  avec  une  nouvelle  troupe  (ju'il  divise  en  deux,  [..a  premièreavec  Doi  Pao  et  Tiiao 
Mao  va  sur  Muong  Cliène,  .Muong  Mia  et  Sop  kop  Muong  Wa;  la  seconde  part  avec 

lui  vers  Muong  Ilip  Hat  Nao. 

Il  v  était  depuis  trois  jours  à  peine,  quand  des  fonctionnaires  de  Luang-Pral)ang 

viennent  lui  demander  d'aller  soutenir  la  lutte  à  Ngoi  contre  les  klias. 
Il  envova  cinq  chefs  avec  Tw)  hommes  qui  en  arrivant  battirent  les  révoltés. 

Déo  var)  Tri  revenu  à  Mnoui;   Tlienfr  rappela  les  habitants  qui  avaient   fui  devant 
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liiivasion  pour  qu  ils  reprissent  leur  vie  comme  auparavant,  mais,  parce  que  tout 
leur  manquait,  riz.  bullles.  instruments  de  culture,  etc.,  il  leur  fournit  le  moyen  de 

faire  les  rizières  et  peu  à  peu  le  pays  redevint  prospère. 

Déo  van  Seng  donna  à  Vong  Mann  le  litre  de  Kaitong  à  Li  Oun  celui  de  Plio- 
long  et  à  Phéa  Moi  Sam  Meun  celui  de  LitUuong  et  il  les  chargea  de  gouverner 
Muong  Theng. 

1878.  —  En  1  année  Pek  \i.  au  onzième  mois,  le  :>.  de  la  lune  crois-^anto.  plus  de 
mille  Chinois  de  Mo  Ra.  envahirent  le  territoire  chinois  voisin  et  celui  de  Pou  Fan?. 

Les  uns  marchaient  sur  Muong  Cha,  les  autres  sur  Muong  Boum. 

Déo  van  Tri  part  pour  Muong  Boum  les  repousse  et  les  cerne  pendant  six  mois  à 

Mo  Ra.  Us  se  soumirent  alors  et  la  paix  revint  dans  le  pavs. 

Doi  Nam  qui  vivait  à  Pou  Fang,  s'était  réfugié  à  Muong  Léo  (Chine)  pendant 

cette  guerre.  Il  envova,  lors(|u'cll('  l'ut  terminé(\  son  llls  Kani  Tlicm  oUrir  sa  soumis- sion à  Déo  van  Tri. 

Ram  Tliem  s  exprima  en  ces  lernies  :  «  Maintenant  mon  père  est  vieux,  il  ne  Neuf 

plus  continuer  h  guerroyer  ;  il  vous  demande  la  permission  de  v<'nir  linir  sa  vie  près 
de  vous?  »  Déo  van  Tri  y  consentil  et  permit  qu  on  alla  recevoir  Doi  Nani  qui  arriva 

peu  après  à  Muong  Laï. 

iN^ç).  —  Kn  l'année  Kal  Mao.  au  douzième  mois.  Déo  van  Tri  et  ses  frères  Kam 
Ileun  et  Kani  Sam,  deuxième  et  troisième  fils  de  Déo  van  Seng  descendirent  par  eau 

pour  chasser  les  Pavillons  Jaunes  encore  établis  dans  le  pavs  des  Thaïs  Noirs. 

\vec  le  premier  il  se  dirigea  par  Son  La  ot  Muong  Muev  sur  Muong  Sai  et  com- 
mença à  combattre  à  Ban  ̂ ai. 

Ram  Sam  alla  par  Sop  Rop  Muong  W  a  jusqu'à  Muong  Ilct  et  Xieng  Rlio.  .\près 
trois  mois  les  munitions  lui  manquèrent,  il  revint  à  Son  La,  où  tous  les  chefs  se  trou- 

vèrent réunis.  Pendant  un  an  on  compta  700  Chinois  tués  et  1  2  hommes  de  Laï. 

Alors  une  armée  annamite  avec  les  quans  :  Ong-Dé  Lio  (Lui  vinh  phuoc),  Ong  De 
Dok,  et  Ong  Linli  Binli  vint  renforcer  les  chefs  de  Laï.  Les  Pavillons  Jaunes  durent 
se  soumettre. 

Eu  reconnaissance  Déo  van  Tri  donna  à  ces  trois  Quans  la  direction  des  trois 

muongs  :  Muev,  La  et  Mok. 

Déo  van  Seng  l'ut  nommé  par  le  roi  d'Annam,  Tuan  phu  Su  pour  gouverner  les 
Sipsong  chau  thaïs. 

Les  Pavillons  Jaunes  soumis  furenl  conduis  à  Lao  Rav  par  Ong  Lio  (Lin  vinh 

phuoc).  Mais  beaucoup  s  étaient  enfuis  au  Laos  dans  le  Tr.uiinh  à  Tong  Xieng 
Rham. 

Le  roi  d'\nnam  ordonna  alors  aux  Pavillons  Jaunes  commandés  par  ̂  aï  Sam  à 
Muong  Tcuc  (\  an  Yen),  de  se  retirer  à  Muong  N\,if. 

Ceux-ci  se  révoltèrent,  tuèrent  les  hommes  d\i  Ong  Ling  Binh.  et  des   Pavillons 
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Noirs  établis  pour  le  commerce  à  Ta-Kian  à  qui  ils  prirent  leurs  marcliaudise-  (iin«i 

i|ue  plus  de  :i  ooo  laëls  d'argenl. 
Le  Roi  d'Annam  et  Lin  vinli  l'huoc  cliavi;èrenl  alors  les  (Hiaiis  An  il  l/mi:  d  aller 

à  Ta  Mioa.  Muong  ̂ \at.  Aprrs  iiuelque  temps  de  lutte  les  l'a\illons  Jaunes  se  reti- 
rèrent sur  Muonj;  Het  d  où  ils  écrivirent  aux  chefs  des  handes  élaldies  au  l.wos  de 

venir  à  leur  aide. 

Ix)rsqu"ils  furent  tous  réunis  ils  se  fortifièrent  à  Soj)  kop  Muong  ̂ \  a. 
Aussitôt  Kani  lleun  et  kam  Sam,  frères  de  Déo  \an  Tri  allèrent  fortilicr  Muon»; 

Tlienir  d  où  ils  euvovèrcnt  kani  Saï  et  Hong  kang.  deux  chefs  de  ce  pa\s.  demander 

secours  au  roi  de  Luan;,'-Prabang  pour  soutenir  la  lutte  contre  ces  l'.ixiijons 
Jaunes. 

Pendant  l'ahscnce  de  ces  deux  chefs.  Chieng  Tliong  (un  Thaï  Noir  de  Muong 

khoaï)  tue  son  frère  aine,  Lvtnong  du  pavs,  et  va  chercher  les  l'a%illiiii--  .liunrs  qn  il 
amène  à  Muong  khoaî  pour  attaquer  Muong  Laï. 

l-'n  niènic  temps  %  ong  Mann,  Ict.hinois  (pie  Déo  \an  Seng  avait  nommé  kai  tong 
de  Theng,  tue  le  l'Iiéa  Mai  Sam  Meun.  appelle  les  Pavillons  Jaunes  à  Muong  Tlieng 
puis  charge  son  oncle  ̂  Ong  Nhi  de  les  guider  \ers  Muong  l.aï  tandis  que.  par  la 

Rivière  Noire,  les  bandes  de  \  aï  Sam  vicnncnl  à  l'a  llam  prendre  p.^rt  à  la  hille 
contre  Laï. 

Enfin  un  \at<  '\\i\e.  nommé  C^liao  Tong  Man,  de  Muong  Hang,  \ient  joindre 
celles-ci  à  Nam  Ma. 

Tous  unis,  ils  arrivent  ii  repousser  les  soldats  de  Laï. 

Alors  les  anciens  trailresDoï  Nam,  Doï  Lien,  kouang  Ku  el  kouang  \hian  aban- 

donnent Muong  Laï  ,ivec  5o  hommes  et  s'enfuient  vers  Luang-Prahani:. 
Déo  van  Tri  reste  seul  avec  ses  deux  frères  pour  soutenir  la  lutte  dan>  le  ])avs  ; 

après  trois  mois,  ils  sont  forcés  de  se  retirer  vers  Muong  Té. 

Alors  les  Pavillons  Jaunes  reviennent  à  MuongTheng  pour  demandera  ^  on  Mann 

une  somme  qu'il  a  promise  de  leur  paver  s'ils  étaient  vainqueurs  de  Laï. 

N'avant  pas  l'argent  pour  les  pa\cr  Vong  Mann  se  sauve  en  Annaui  où  il  se  pré- 
sente comme  marchand  chinois,  l'uis  il  écrit  en  ces  termes  à  Déo  van  Seng  :  «  Ne 

pouvant  pas  échapper  aux  Pavillons  Jaunes,  je  m'étais  mis  bien  avec  eux  :  mais  main- 
tenant je  suis  libre  et  suis  \enu  demeurer  en  .\nnam.  >> 

Ayant  lu  cette  lettre  Déo  van  Seng  pardonne  à  \  ong  Maim.  Il  écrit  au  roi  d'\n- 

nam  lui  demandant  des  troupes  pour  reprendre  le  pavs.  Il  ajoute  qu'il  considère 
\  ong  Mann  comme  son  fils  adoptif. 

.Aussitôt  le  roi  envoie  les  compagnies  de  Pavillons  Noirs  de  Ong  Fang  et  Ong 

Ling.  ̂   ong  Mann  les  guide. 

En  arrivant  à  Muona;  khoaï  ils  enlacent  le  combat.  (!hi-Nlii.  le  chel  des  Pavil- 

Ions  Jaunes  se  sou  met  et  ChiengThong(  l'assassin  de  son  frère)  est  arrêté  par  dni;  Ling. 
Quelque  temps  après  les  Pavillons  Jaunes  de  \  aï  Sam  tui-nt  Ong  Ling  dont  les 

soldats,  Pavillons  Noirs,  s'enfuient  dans  la  forêt. 

Dans   le    même  temps  les   Pavillons   Jaunes  de   Muons  Tliens   se  retirent    vers 
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Muong  Son.  Ong  Fang  les  poursuit  los  met  en  fuite  à  Muong  KIiomï  où  11  tromc  Déo 
van  Tri. 

Cliicng  Tiiong  leur  oITre  de  se  souinellre  pronicltant  de  ne  plus  trahir  sinon  Déo 

van  Tri  pourra  le  tuer. 
Le  roi  d  Annam  inCormé  consentit  à  laisser  la  vie  à  Cliieng  Tliong.  Il  demanda  à 

(ilii  Nlii,  pourquoi  il  avait  fail  la  guerre  à  Muong  Laï.  Celui-ci  répondit: 

«  .le  n'avais  pas  pensé  à  cette  afTaire.  mais  Thao  Lien.  Kouang  Ku  et  Konang 

Miian  m'oni  écrit  de  venir  allaquerLaï  et  d'en  tuer  le  chef  movennanl  quoi  je  rece- 
vrais l\  5oo  taëls  el  les  quatre  ̂ luongs  :  Theng,  Rang,  Moun  et  klioai.  Nalurellemenl 

coûtent  de  cette  proposition,  je  suis  parti.  Quand  j'eus  pris  Laï.Tliiio  Lien  el  les  deuv 

kouangs  s'étaient  enfuis  sans  rien  pavef .  » 

Le  roi  d'Annam  écrivit  alors  au  chef  de  Lai.  pour  le  prévenir  que  Thao  Lien 

Kouang  Ku  et  Kouang  Nhian  étaient  de  mauvais  hommes  qu'il  fallait  mettre  hors 

service  ;  et  que  s'il  savait  sur  quel  territoire  ils  étaient,  il  fallait  l'informer  afin  qu'il 
puisse  les  faire  tuer  par  ses  soldats. 

.\u  reçu  de  ce  message  Déo  van  Seng  a  écrit  au  roi  de  Luang-Prabam:  et  celui-ci, 

suivant  la  recommandation  a  donné  l'oidrc  de  tuer  les  trois  mandarins. 

Thao  Thong  ayant  chargé  Thao  Mao  de  porter  une  lettre  au  roi  de  Lnang-I'ra- 
hang,  cet  envové  fui  mis  en  prison  par  le  roi  et  y  resta  trois  mois  cl   demi. 

l'eu  après  le  Lvtuong  de  Muong  fliong  vint  dire  à  Déo  van  Seng  que  Thao  Lien 
el  kouang  Miian  étaient  morts,  el  que  Kouang  Ku  était  réfugié  à  Muong  Lann  chez 

les  khas  (jhoeungs  dont  le  chef  était  le  Phya  Plireàs. 

Cependant  le  roi  d'Annam  avait  confié  à  Déo  van  Seng  le  poste  de  Muong  Theng 

comme  autrefois.  Mais  eu  revenant  de  Muong  Té  ce  chef  n'avait  plus  ni  maison  ni 

riz;  c'est  pourquoi  il  envoya  le  Kaitong  Vong  Mann  et  le  ()uau  phong  \geuc,  Anna- 
mite, pour  administrer  Theng  provisoirement. 

En  apprenant  cela  le  roi  envoya  une  nouvelle  lettre,  recommandant  à  Déo  van 

Seng  daller  lui-même  à  Theng  faute  de  quoi  il  serait  sévèrement  puni.  Au  reçu  de 

cette  lettre  Déo  van  Seng  a  invité  le  kaï  long  à  préparer  le  chemin  et  à  envoyer  des 

hommes  pour  le  recevoir. 

l88.^.  —  En  l'année  l\a|i  l.ane.  au  dixième  mois,  Déo  van  Seng  est  parti  pour 
Muong  Theng. 

En  chemin,  à  lîan  llok.  il  a  rencontré  Chao  iSorasseung  de  Lnang-Prahang  qui 

lui  a  appris  (|u'il  était  chargé  jiar  le  roi  d'aller  à  Muong  Laï  voir  ce  qui  s'y  passe, 

car  on  dit  que  les  Hos  ont  envahi  le  pays,  hn'dant  les  maisons  et  pillant  tout.  Il  doil 
aussi  s  informer  du  nornhre  des  Chinois,  iln  nmu  de  leurs  chefs  et  des  endroits  où  ils 

se  sont  fortifiés. 

Ayant  fourni  tous  ces  renseignemenis  an  l'hao  Norasseung,  Déo  van  Seng  s'est 
mis  en  route  avec  lui  pour  Theng. 

Le  Kaïlong  n'avait  ni  fail  les  Iravanx  demandi^s  ni  piéparé  de  maison. 
Cependant  le   Phéas.    les  Thaos  et  les   kouangs  du  ̂ Inong  sont    venus  à   la    ren  - 
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lonlir  (lu  cliof  (le  Lai  i|ui  leur  a  (Icuiandô  si  le  Ivaïloug  éUiil  clic/  lui  et  pourinioi  il 

n'élait  pus  \eiui  le  recevoir.  Ils  ont  réponilu:  il  est  à  la  maison  cl  il  nous  a  i'n\oyés 
vers  vous  à  sa  place. 

Mais  au  nionienl  où  l'on  arriveà  Thcnv'  l(>  Kaïloni;  n'est  pluNlà,  elles  clicfsii^iioienl où  il  est. 

rius  lard,  les  gens  de  Muoul;  liang  cl  de  Muong  lluoc  oui  a[)|iris  à  Déo  Nau  Scug 

([ue  le  Kailong  s'élail  sauvé  ii  Muoni;  Mioaï.  Celui-ci  lui  écrivit  iiuilileuiiiil  ilr  rcMuir. 

iSS^.  —  Au  deuxième  mois,  le  .'i  de  la  Innc  croissante,  le  Kaïtoui;  vient  avec 

•îOO  Thaïs  Noirs  cl  llos  pour  comhallre  Déo  van  Seng  ;  mais  a\(uit  d'arrivei  il  lui 

envoie  une  lettre  lui  disant  (|u'il  est  son  lils  et  lui  demandant  d'cuvover  des  liomnies 
pour  le  recevoir. 

Déo  van  Seng  charge  alors  kaui  Koui,  sou  (piatrièmi'  lils  d'aller  à  sa  rciicoiiire 
à  Ban  Ilin  Dam. 

Dès  (ju'il  l'aperçoit,  le  Kaitoug  \  ong  Mauu  lait  tirer  sur  lui  |)ar  ses  partisans. 

Kam  Koui  n'a  (juc  Ircnle  homrues  mais  il  soutien!  la  lutte. 
Déo  van  Seng  a  entendu  les  coups  de  fusil,  il  enxoie  des  lionunes  voir  ce  (lui  se 

passe. Ccuv-ci  en  ariivant  trotneut  le  combat  engagé,  ils  aident  kani  Koui  coiilre  le 

Kaïtong  qui.  à  la  luiit,  s'enluit  vers  Muong  Poun  Saï,  tandis  que  Doi  Sa,  sou  compa- 
gnon se  dirige  vers  Muong   Klioa. 

Thao  Norasseung,  Ta  Scn  de  Muong  Klioun,  cl  Sen  Kouang  Muong  La  oui  as- 
sisté au  combat. 

Déo  van  Seng  écrit  aussitôt  au  Roi  de  Luang-Prabang  lui  l'aisanl  connaître  la 

trahison  du  Kaïtong,  puis  il  charge  Pou  \c  Kièn,  un  serviteur  et  un  secrétaire  d'ac- 

compagner les  trois  mandarins  laotiens  et  d'euiuiencr  deux  chevaux  poiu-  les  ollrir 
au  Cliao  Ratchavoiig  et  au  Pliya  Pitchav  à  .Muong  .Ngoï,  et  leur  recommande  à  tous 

de  mettre  verbalement  luu  et  l'autre  au  courant  des  faits. 

En  apprenant  la  nouvelle.  Chao  Hatchavong  et  Phja  Pitchay  ont  envoyé  des 

hommes  pour  arrêter  le  Kaïtong  à  Muong  Poun  Saï  et  l'amener  à  Luang-Prabang. 
.Vu  troisième  mois,  le  i:>.  de  la  lune  croissante  le  roi  de  Luans-l'raban"  chaii;e 

le  Thao  Norasseung  d'aller  à  Muong  Laï  pour  piévcnirDéo  van  Seng  qu'on  a  déjà  fait 

venir  le  Kaïtong.  et  qu'il  faut  qu'il  vienne  lui-même  à  Luang-Prabang  pour  qu'on 

puisse  juger  l'allaire. 

Déo  van  Seng  répond  au  Thao  Norasseung  qu'il  ne  descendra  qu'au  ()'  ou  au 

lo'"  mois.  Kn  attendant  il  lui  remet  un  cheval  |)our  le  roi.  Il  lui  e\[)liquc  ensMite 

que  le  pays  n'est  pas  trantpiille.  ([u  il  manque  de  riz,  en  un  mol  (pTil  est  ilans  la misère. 

Ensuite  Déo  van  Seng  écrit  au  loi  d'Aiaiani  pour  l'informer  de  la  trahison  de 
Chieng  Thong  et  de  Doï  Sa  qui  sont  venus  avec  des  soldats  lutter  contre  lui  à  Muong 
Tlieng. 

En  apprenant  cette  nouvelle  le  roi  se  frappe  la  poitrine  en  signe  de  colère  el  donne 
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l'ordre  aux  soldats  dans  tous  les  Sipsoiiy  chau  lliais  d'arrêter  Chieiig  Tliong  et  de  l'a- 
mener vivant. 

Chieng  Tliong  averti  se  sauve  dans  la  Corel. 

Le  roi  nomme  le  c|uan  annamite  chef  de  Muong  Klioaï.  Celui-ci  choisit  l'oncle  de 
Chieng  Thong  comme  Tliolai.  Tous  deux  habitent  la  même  maison.  Alors  Chieng 

Thong  sort  de  la  foret  lue  son  oncle  et  menace  le  quan  pour  obtenir  qu'il  lui  dise 

où  est  le  sceau.  Celui-ci  a  peur,  se  sauve  et  va  se  plaindre  au  roi  d'Annam  qui  écrit 
à  Déo  van  Scng  de  tuer  Chieng  Thong  et  de  lui  apporter  la  tète  sinon  il  sera  puni 
sévèrement. 

Le  chef  de  Lai  n'a  pas  manqué  d'obéir.  .\.  partir  de  ce  temps  il  a  été  prouvé  que 

lui  et  sa  famille  étaient  les  lovaux  sujets  du  roi.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  voulu  prendre 
les  villages  et  les  territoires;  il  a  eu  des  ordres  qui  lui  ont  commandé  de  le  faire. 

iSISô.  —  En  l'année  hap  Hao,  au  dixième  mois  (sans  doute  le  :'.').  le  ij  de  la 
lune  décroissante,  le  Laotien  pliva  Muong  Saï,  vint  à  Muong  Lai  [)révenir  Déo  van 

Seng  que  Préas  pi  Pliak  (M'  Mac  Carlliv),  Pliya  Pitchav  et  le  Chao  Ilatchavong  de 

Luang-Prabang  sont  à  Muong  Theng  et  l'invitent  à  venir  les  trouver. 
Déo  van  Scng  répond  en  ces  termes  :  «  Maintenant  je  suis  trop  vieux,  je  suis  sourd 

et  ne  vois  plus  rien;  Mais  je  charge  mes  trois  iils  kani  Doi,  Ram  La  et  Kam  llouï 

avec  trois  chefs  et  deux  employés  conduisant  quatre  chevaux  d'aller  à  ma  place.  Les 
chevaux  sont  pour  Préas  pi  Phak,  phva  Pitchav.  Chao  Hatchavong  et  phva  Muong 

Saï  ;  de  plus  trente  piastres  sont  destinées  à  phva  Pitchay  et  Chao  Hatchavong. 

Préas  pi  Pliac  a  dit  aux  trois  jeunes  gens  de  descendre  avec  lui  à  Luang-Prabang, 

mais  ceux-ci  ont  refusé  en  expliquant  que  le  pays  n'était  pas  tranquille,  et  ils  ont 
demandé  de  remettre  le  voyage  au  neuvième  ou  au  dixième  mois.  Préas  pi  Phac  a 

accepté  en  disant  :  que  cela  ne  faisait  rien  et  qu'au  neuvième  on  au  dixième  mois 
phva  Muong  Saï  monterait  pour  les  chercher. 

Au  huitième  mois  phya  Muong  Saï  arriva  à  Muong  Theng.  Déo  van  Seng  aurait 

voulu  charger  .ses  fils  de  descendre  près  de  lui,  mais  à  ce  moment  le  chemin  de  J^ou 

Fang  était  occupé  par  les  Lues  qui  voulaient  s'emparer  de  ce  territoire  pour  le  compte 
des  Sipsong  Pahn  nas,  et  il  fut  obligé  de  garder  ses  fils  pour  défendre  le  pays. 

Déo  van  Seng  avait  chargé  Pou  Yé  Bao  et  Chieng  Hao  de  conduire  une  troupe  à 

Pou  Fang  à  cause  de  ce  qui  s  y  passait.  En  arrivant  Pou  \ô  Hao  lut  dévoie  par  un 

tigre,  et  Chieng  Hao  ne  >oulant  pas  continuer  la  marche  seul,  revint  h  Laï. 
.\u  onzième  mois  le  Thao  de  Chann  a  conduit  une  armée  française  (Colonne 

Bcrkamp)  vers  Muong  Cliaï,  et  llang.  Pour  ce  motif  Déo  van  Senga  demandé  de  ne  pas 

descendre  à  Luang-Prabang  car  il  faut  (pic  ti  mie  sa  famille  reste  pour  delendre  le  pa\s. 

\  ce  moment  des  com|)agnies  de  Pavillons  .\oiis  élaienl  à  .Muong  .Moucv ,  Son  La 

et  Takhoa  ;  elles  étaient  commandées  respectivement  par  Ong  Maï,  Lio  tak  Laï  cl 

Ong  Ha.  C'élaient  de  bons  Hos  qui  défendaient  le  roi  d'.\nnam.  Ils  a\aienl  soutenu 

la  lutte  contre  les  Français  et  ayant  perdu  la  bataille  (lloua  Moc,  .'5  mars  iSS5),  ils 
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s  élaieiil  sauvés  dans  ces niuoiiys.  oicloiniaiit  aux   I  liaosdc  Moucv,  Son  La  et  Mok  Je 

les  enlrelenir. 

A\aiit  su  que  l'oui  le  ihi  loiil  Auiiaiu  Rouan  I  lionj;  (^Tliong  Ta  Tlnivet).  cx-ré^enl 

de  l'Annam,  est  arrivé  à  Mnoni;  Mouev,  le  tliao  de  ce  Muons?  s'esl  enfui  n'osani  pa-; 
se  Irouver  en  présence  d  un  si  ijrand  |)ersonnajj;e. 

kouan  Tlionsj  s  est  mis  en  colère  et  a  noninié  le  lièie  aiué  de  ce  riian  coiniiie 

kouan  Chaudupavs.  Ensuite  il  s'est  dirigé  vers  Muony;  Lai. 

iSStl.  —  Kn  I  année  \  ai  Mel  au  N''  mois,  le  ici  de  la  lune  ci'oi>saiiti'  Di'o  \au  Scjii; 

recul  une  lettre  de  piiva  Muoni;  Saï  (|ui  dait  arrivé  à  Mnom;  Tlicni;  et  le  piiail  di- 

descendre  au  plus  vite  pour  attendre  l'réas  Nai-Vai  général  Siamois  (Pliva  Suirissak), 
(|ui  était  déjà  arrivé  à  Aluong  Son  et  serait  sous  peu  à    Tlieng. 

Le  diefde  Lai  lépond,  qu'il  est  sourd  et  ne  voit  plus  clair  c  est  pounpioi  il  charge 

ses  fds  et  ses  mandarins  d'aller  à  sa  ])lace. 
Alors  kam  Sam,  kam  La.  Kliam  Houil  cl  Karn  Doi  cl  les  mandarins  Kouan 

Tiieuc  et  kouan  Leung  partent  pour  Mnong  Theng. 

Etant  arrivés  ils  ont  demandé  au  pliva  Mnong  Sai  ce  qu'ils  (levaient  rair<'.  car  ils 
ne  sont  pas  au  courant  di  s  usages. 

Il  répondit  en  ces  termes:  «  Nous  n  ave/  |ias  besoin  ilaiier  au  devant  du  yriml 

général,  mais  il  faut  construire  des  maisons  et  des  greniers  d  aljondauce  pour  le  ic- 

cevoir.  Ne  vous  in(|uiéte/  pas.  j  écrirai  une  lettre  pour  le  prévenir,  et  j  excuserai  vos 
la  ni  es.  » 

Avant  entendu  ce-^  paroles  les  (ils  du  (lliao  de  l.aï  oui  fait  consliuirc  des  mai'-ons 
el  des  magasins  à  riz. 

\u  deuxième  mois  (lo':*)  le  i:>.  de  la  lune  croissante,  le  Pli\a  Mnong  koua  et  le 

l'réas  balai  Muong  kompenh  arrivent  à  Mnong  1  lieng.  .\vaiil  appris  celle  nouvelle 

Dec  van  Seng  écrit  à  Phva  Muong  Sai  el  l'iiva  Muong  Koua  pour  les  |)rier  de  pré- 

sentei'  ses  fils  au  grantl  général  alin  qu'il  les  aime  el  les  prolèirecar  il  est  déj.à  vieux. 
Si  le  grand  général  a  aussi  im  bon  sentiment  pour  lui.  il  lui  donnera  les  Sijjsong 
chau  thaïs. 

a8  novembre  1886.  —  .\u  on/ième  mois,  le  .'1  de  la  lune  croissante,  le  Lomnig 

Datzakorn  est  arrivé  à  Theng.  Le  lendemain  il  est  allé  passer  la  |ournée  au  poste  de 

kam  Sam  à  Na  Ueui  (\ieng  (llian).  Il  a  demandé  à  kam  Sam  et  ,'i  Kam  La  ce 

qu'ils  vont  faire.  Ceux-ci  onl  répondu  en  ces  termes: 
«  ̂ {ous  ferons  suivant  vos  intentions.  Si  vous  voulez  iKins  faire  faire  (|uclqui' 

chose  nous  le  ferons,  car  nous  ne  savons  rien  de  votre  grand  pavs,  ni  la  loi  ni  le^ 

usages  en  un  mot  nous  sommes  des  gens  d  un  petit  pays.  » 

Sur  cela,  le  Lonang  Datzakorn  a  leconimandé  à  Kam  La.  Kam  Doicl  Kliouang 

Teuc  daller  à  la  rencontre  du  général  juscpi  à  Miioni:  Mia.  il  a  Kam  Sam.  Kam 

Houil  et  kouaug  Leung  jusqu'à  Sam  Meun. 
ML  01  ( 
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Vers  le  si>ir  Liiaiig  Dalzakorii  a  prévenu  kain  Sain  que  le  général  arrivant  le 
lendemain  malin,  ils  devront  tous  aller  au  devant  de  lui  à  Sam  Meun. 

Le  lendemain  les  six  thaos  sont  allés  trouver  Louang  Datzakorn  qui  les  a  fait  con- 

duire par  Préas  balat  kompenli  el  pliva  Muong  Snï,  à  la  porte  du  poste  pour  recevoir 

le  général  et  alin  qu  ils  entrent  ensemble  dans  la  grande  case  préparée  pour  lui. 

Avant  vu  tous  ces  tliaos.  le  ijénéral  les  a  empêchés  de  retourner  à  leur  maison  en 
les  faisant  encliainer, 

l)en\  jours  après  Lonang  Datzakorn  et  IMiva  Muong  koua  sont  venus  parler  à 

Kam  Sam  l'aine  en  ces  termes  : 

«  Vous  autres  ne  pouvez  plus  rester  dans  les  Sipsong  chau  thaïs  et  le  général  va 

vous  faire  descendre  à  Bangkok.  11  faut  que  vous  écriviez  une  lettre  pour  prévenir  le 

(Ihao  (le  Lai  votre  père.  » 

Entendant  cette  triste  nouvelle  Khani  Sam  a  chargé  Kouang  Leung  de  porter  la 

lettre  à  son  père  afin  que,  suivant  le  désir  du  général,  il  puisse  faire  amener  les 

femmes  el  les  enfants  des  nouveaux  prisonniers  à  Muong  Theng.  Pour  cela  un  délai 

(le  dix  jours  est  accordé.  Si  au  bout  de  ce  temps  ils  ne  sont  pas  arrivés,  on  les  fera 

poursuivre  par  les  soldats  et  ils  seront  tous  tués!  » 

Les  jours  du  délai  ont  passé  mais  Kouang  Leung  n'est  pas  revenu.  Les  thaos  s'ex- 
primèrent en  ces  termes  : 

«  Nous  ne  savons  rien,  car  Kouang  Leung  n'est  pas  de  retour!  Est-il  mort,  ou 
non  I  Aussi  quand  un  homme  d  un  petit  pays  voit  une  pareille  menace  il  a  naturel- 

lement bien  peur,  el  se  sauve  peut-être  dans  la  forêt,  tandis  que  nous  autres  nous 

sommes  arrêtés  et  ne  pouvons  rien  savoir  de  ce  (|ui  se  passe.  Nous  vous  demandons 

donc  pardon  en  vous  priant  de  nous  considérer  comme  des  gens  des  bois,  ignorants  de 

votre  loi  et  de  vos  habitudes.  Si  vous  voulez  nous  tuer,  nous  serons  morts,  si  au  contraire 

vous  nous  aime/  et  nous  protégez  en  nous  laissant  la  vie.  nous  travaillerons  avec  vous 

comme  vos  lils  ou  plulol  comme  vos  serviteurs  jusqu  à  la  vie  finie.  Quant  aux  Sipsont; 

i  liau  lliaïs,  nous  vous  demandons  d'v  rester  encore  pour  que  le  pavs  soil  en  paix. 

Mais  on  ne  lésa  pas  voulu  laisser,  et  le  douzième  mois,  le  i.')  de  hi  lune  décrois- 
sante, ils  ont  été  dirigés  sur  Luang-Prabang. 

I1S8-.  —  Un  mois  après,  premier  mois  de  l'année  suivante  on  les  a  fait  descendre 
à  Bangkok.  Ils  v  sont  arrivés  le  V  mois  lô  de  la  lune  croissante  (7  mai).  Ils  ont  été 
libérés  des  fers. 

En  l'année  Muong  KJiaï,  le  6'  mois,  le  i  i  de  la  lune  décroissante  (28  avril), 

Déo  van  Tri  s'est  mis  en  colère  parce  qu'on  a  maltraité  ses  frères  en  les  conduisant  à 
Mangkok.  11  est  venu  à  Muong  Tlieng  avec  ôoo  hommes  pour  commencer  la  liitle. 

.\près  vingt  jours  il  a  continué  sa  marche  vers  Luang-Prabang.  Au  confluent  du 

Nain  Ngoua  il  a  rencontré  la  troupe  de  Phya  Muong  Koua  qui  v  avait  établi  son 

poste  pour  défendre  le  passaj,'e.  Obligé  de  livrer  bataille  Déo  van  Tri  a  remporté  la 

victoire  et  a  pris  des  bateaux  pour  descendre  à  Muong  Ngoi  tandis  que  le  chef  Ho, 

Pavillon  .laune.  nail  par  terre  au  même  endroit  où  rendez-vous  est  pris. 
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Passés  il  -Ngoï  sans  résislance.  tous  ont  descendu  le  Nani  Mou  en  pirogues  on  sui- 
des radeaux. 

A  Sop  Vann.  rencontre  du  Pliya  Meun  Na  avec  aoo  hommes.  Dec  \an  Tri  s'arièle 
deux  heures  pour  causer  avec  lui.  Déovan  Tri  lui  remet  une  lettre  pour  le  roi  dans 

laquelle  il  est  dit  que  ces  Chinois  ne  sont  pas  des  pillards,  mais  do  hons  llos  que 

leurs  chefs  envoient  à  Luans-Piahiuii;  pour  s'inCormer  du  ninlif  pour  lequel  on  n'a 
pas  fait  partir  koun  Sang. 

Le  lendemain  Dco  van  Tri  a  trouvé  à  Kens;  Plié  les  phvas  l'hciir  el  Xiciii;- lliai 

avec  a  haleaux  et  V'  hommes.  Il  a  parlé  une  heure  a\ec  ces  mandarins  qu  il  a  l'ait 
descendre  avant  lui.  promettant  de  les  suivre. 

.\rrivé  à  Pak  Hou.  Déo  van  Tri  v  a  passé  la  nuit  et  a  vu  le  matiii.  xeiiireti  liateau. 

le  Satou  de  U  at  Paklia  (jui  est  venu  conférer  avec  lui.  .\  la  suite  de  cet  entretien  il 

a  chargé  Thao  Mao  de  descendre  avec  ce  honze  pour  trouver  le  roi. 

Le  roi  a  dit  à  Thao  Mao  que  c'était  hien  de  venir  protéger  le  pavs  el  il  l'a  tait  re- 
conduire à  Pak  Hou. 

Déo  van  Tri  s'est  alors  mis  en  route  tandis  que  le  Satou  ilc  \\  at  l'aklia  remontait 
à  sa  rencontre.  En  débarquant  à  l.uang-Prabang.  Déo  van  Tri  et  ses  soldats  se  sont 

logés  à  Wat  \ieng  Thong. 

C'est  au  Tv  mois,  le  i.")  de  la  lune  croissante  qu  il  est  arrivé,  l.e  leiulemaiii  le  roi 

a  chargé  le  Pli\a  Muonï  d'aller  lui  rendre  visite. 
Vers  neuf  heures  du  soir  des  Laotiens  .sont  venus  volei  un  des  bateaux  de 

Déovan'l'ri.  Hs  ont  été  arrêtés  et  garrottés.  Interrogés  ils  ont  déclaré  que  ce  sont  les 
mandarins  qui  les  ont  chargés  de  voler  tous  les  bateaux  afin  de  pouvoir  soutenir  la 
lutte  contre  les  Hos. 

Poui'  ce  fait  Déo  van  1  ri  a  envové  Thao  Mao  dire  au  Roi  ;  «  Nous  sommes  \enus 

accompagner  les  chefs  Hos  et  parler  d'affaires  sérieuses  avec  le  Roi.  mais  les  i;rauds 
chefs  nous  molestent  el  font  voler  nos  bateaux.  » 

Le  roi  a  répondu  que  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  i[ue  le  lendemain  matin  l'iiao  Mao lui  amène  les  deux  voleurs. 

Le  jour  dit,  2  de  la  lune  décroissante.  Thao  Mao  est  venu  au  palais  avec  1  '1  soldats 
Hos  conduisant  les  deux  voleurs. 

Il  v  avait  une  heure  que  l'on  causait  lorsque  des  Laotiens  du  dehors  ont  tiré  des 
coups  de  lusils  sur  un  des  Hos  el  le  malheureux  est  mort  sur  place. 

Les  hommes  de  Déo  van  Tri  se  sont  mis  en  colère  et  ont  répondu  [>ar  des  coups 

de  fusils  sur  les  Laotiens  parmi  lesquels  le  second  roi  est  tué. 

En  voyant  cela  les  Laotiens  se  sont  sauvés.  Les  uns  ont  pu  prendre  les  bateaux, 

d'autres  se  sont  noyés  tandis  qu  au  palais  il  v  avait  environ  vingt  hommes  de  tués, 
tous  Laotiens. 

A  la  suite  de  cette  lutte  Déo  vaii  Iri  a  donné  Tordre  aux  Hos  de  poursuivie  les 

Laotiens  jusqu'à  Pac  Lung. 
De  retour  à  Luang-Prabang  ils  v  ont  passé  trois  jours,  pui-^  Déo  van  Tri  .1  ronduil 

sa  troupe  à  Pak  Hou  ou  elle  a  encore  séjourné  trois  jours. 
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A  Nam  Bak  ils  so  sont  arrêtés  dix  jours.  De  là  ils  sont  allés  dans  lintérieur  à 

Ban  \a  \ang,  chercher  des  hahitants  de  Theng  (réfugiés)  pour  les  ramener  dans  leur 

[javs.  après  cinq  jours  dans  ce  village  ils  ont  remonté  par  terre  vers  Sop  Hat  avec 

cinq  (amilles. 

\  ingt  jours  après  ils  sont  arrivés  à  liât  \ao.  ils  \  ont  séjourni'  cuiq  jouis  après 
(|UOi  ils  son!  arrivés  à  Theng. 

En  même  temps  trente  bateaux  parvenaient  à  liai  Nao  (avec  les  soldats  de  l.aij.  On 

en  laissa  yïi,  et  avec  les  autres  on  continua  jusqu  à  Theng  où  tout  le  monde  passa 

(juinze  jours. 
Knsnile  les  Hos  retournèrent  à  Muong  Muev,  et  Déo  \an  Tri  partit  pour  Mnong  l.aï. 

Vingt  jours  après  il  allait  rendre  roinplc  au  \  ice-roi  du  ̂   nnnan  Sao  Koung 

l'ao.  qu'il  avait  été  livrer  bataille  à  l.uang-l'rabani;.  (pir  le  second  roi  a  été  tué,  et 

fju'il  a  pris  le  sceau   roval. 
Dciiv  innis  après  il  est  revenu  ii  Lai. 

Ui  on/ieine  mois  le  5  de  la  lune  croissante,  une  troupe  française  a  remonté  par 

le  chemin  de  Mnong  So.  Déo  van  Tri  a  chargé  Thao  Mao  et  Thao  Soni  de  conduire 

711  hommes  à  Bac  Tan  pour  délendre  la  frontière. 

-Vu  on/ièiiie  mois,  le  3  de  la  lune  décroissante,  kam  Sam  est  arrive  de  Bangkok 

dire  à  son  père  que  le  général  les  a  mis  en  liberté. 

.\n  douzième  mois,  le  'i  de  la  lune  décroissante  la  troupe  française  est  venue  livrer 
lialaille  à  Bar  Tan.  Les  hommes  du  eliel  de  Laï  ont  soulenu  la  lulte  pendant  deux 

heures  mais  ils  ont  perdu  et  se  sont  retirés  à  \ieng-^heua. 

En  deux  jours  les  Français  ont  remporté  la  victoire  sur  les  Thaïs  et  ceux-ci  se 

sont  retirés  à  Muong  Laï.  Mais  ils  n'ont  plus  de  maisons  car  les  Hos  ont  laissé  le  feu 
fpii  a  mit  le  riz  et  le  feu  a  brnié  le  village.    Mors  ils  se  sont  dirigés  sur  Muong  Té. 

M.  Mac-Cartliy,  géograplic  anglais  qui  passa  à  Theng  à  la  fin  de 

mai  188Ô  et,  à  la  fin  de  tlécenihre  1886,  acrompagnant  des  agents  siamois 

el  le  chao  Hatcliavong  de  Luang-Prabang.  a  donné  au  sujel  de  La'i,  les 
indications  suivantes  '  : 

<'  La  plaine  de  Theng,  60  milles  carnés,  était  un  refuge  pour  les  rebelles  contre  les 

I.   Snrverjin  in  Siam.  London  1890  et  1900. 
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rois  de  rAniiam.  Le  Kaïloiig  (cliof  de  canton),  ancien  confident  du  chao  de  l.ai', 

nous  fit  visiter  les  reiranclierncnts  di'S  Pavillons  Noirs,  ce  fonctionnaire  et  les  clief's 
chinois  étant  très  bien  disposés,  je  les  invitai  à  déjeuner. 

«Ce  Kaitong  était  un  curieux  Ivjie  dans  son  genre;  né  à  (lanton  en  iS^ci.  il  avait 
nom  U  auL' \\  ail!"  Leni;.  .\vanl  "acné  la  confiance  du  Liiao  de  l.ai,  il  était  allé  eu 

.\nnani  et  avait  obtenu  d'être  nommé  gouyerncur  de  Theng.  \  som  retour  il  se  trouva 

en  opposition  avec  le  eliao  de  Laï  et  resta  plusieui-s  auné('^  avant  d  einpIoM'r  la  l'orre 

pour  entrer  dans  le  pavs.  Il  requit  l'assistance  aunamiti'  cl  par\int  à  Tluni;.  mais 

dans  la  nuit  de  son  arrivée  il  était  surpris  par  les  soldats  de  Lai  et  s'échappait  vers 
Pùn  Sav  pavs  laotien  dont  il  connaissait  le  vieux  ciief.  .\\ant  consullc'  les  augures,  il 
découvrit  qu  il  devait  se  diriger  vers  les  Siamois. 

'<  Le  chao  de  Lai  gouNernail  le  territoire  dont  des  porlions  étaient  .sous  la  (!liiiie, 

sous  le  Siam  et  sous  l'Vrniani  et  s  a|)pelail  Sal  Saru  Fai  (Irihnlalie  tie  trois  puis- 
sances). 

«  Lai  était  établi  depuis  ôo  ans  c|uaMd  le  roi  de  Luang-I'raliang  eu\o\a  ludle 

hommes  pour  le  soumettre.  Le  dernier  vii-nx  chef  de  Luaiiir-Prahaiii;  cliaru:!.'!  le  cliao 

de  Laï  d'administrer  cette  partie  des  Douze  Cantons. 

«  l.e  chao  de  Lai  avant  éli-  informé  de  l'arriviT  h  Tliens  de  re\]iéililiiin  siamoise 
eiivova  ses  lils  la\oris.  kain  La  et  Karn  K.OUI.  avec 

d'excellents  ponevs  pour  l'agent  siamois,  le  chao 
de  Luang-Prabang  et  .M.  Mac-Carth\   qui  donna 
le  sien  au  chao. 

«  Dans  une  lettre  convenable,  le  chao  de  l.ai 

alVirmait  qu'il  était  prêt  à  être  lovai  envers  le 
Siam  :  il  se  plaignait  du  kaïtong  et  déclarait  que 

quoi(|u'il  arrivât  il  ne  con.sentirait  pas  à  sa  pré- 
sence dans  les  Douze  (Jantous.  11  euvovait  ses  fils 

pour  le  repiésenter  pai'ce  ([u'il  était  vieux  ;  ses 
autres  fils  étaient  restés  pour  sa  protection  en  cas 
11  -1  -,       -  ,  •  ,    ■  lis;.  7'.   —  \f     Miu  C.irlliv. 

de  danger:   ils  avaient  récemment  pris  part  a  un  ~    ' 
grand  combat    entre  Français  et   Chinois    sur   li- 

Fleuve  Rouge.  Enfin  il  disait  que  si  la  mission  désii-ait  allei   ,1  Lai  il  la  recevrait  avec 

plaisir. 
«  Ses  fils  étaient  d  agréables  jeunes  gens  et  je  lus  heureux  de  manger  avec  eux.   » 

Quand  toutes  s>es  di.spositions  poiii-  les  éludes  qu'il  désirait  |)(iiisser 

jusqu'à  r.a'i  furent  pi-ises.  \[.  Mac-Çatlliv  se  trouva  oliligi'  par  la  maladie 

de  son  persouuei  rie  s Cn  reliiurnor  à  I.iianu-I'rahaiig.  Son  d('|)arl  eut  lieu 
le  26  mai  i885. 

I.   C'est  celui  à  qui  les  Siamois  donnèrent  le  titre  de  Pra  Sa  Iloua. 
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Plus  loin,  l'auteur  dit  encore  : 

«  L'année  suivante  Siani  déterminé  à  faire  un  grand  eiïbrt  contre  les  Hos  envoya 
Pra  Naï  Vaï  '  à  Luang-Prabang   

«  Jamais  dans  l'histoire  du  Siani  il  n  v  eut  de  pareilles  choses  pour  le  bien  du 
pays,  et  exécutées  avec  tant  de  tact.  Dans  celte  expédition  combinée  dans  ses  plus 

petits  détails,  la  responsabilité  étail  pour  lo  chef  qui  jouissait  de  l'amitié  du  roi.  » 

M.  Mac-Carthv  arriva  de  nouveau  à  Tlieng  le  i6  décembre  1886. 

11  ajoute  : 

«  Phva  Surrissak  était  là  depuis  plusieurs  jours,  il  avait  enfermé  en  cages  les  lils 

du  chao  de  Laï.  Je  lus  persuadé  qu'il  v  aurait  du  trouble  et  souhaitai  de  rester  avec 
Surrissak,  mais  il  lit  des  objections  à  ma  présence,  .\lors  je  lui  proposai  d  aller  à  Laï, 

lui  faisant  entrevoir  des  complications  car  le  chao  de  Lai  avait  uni'  iutlueiice  consi- 
dérable. 

«  Phva  Surrissak  était  infatué  de  l'idée  que  le  chao  de  Laï  viendrait  à  Theng 
pour  obtenir  la  délivrance  de  ses  fils  et.  en  attendant,  il  faisait  des  ouvertures  au 
fameux  chef  Pavillon  Noir,  Ong  Ba. 

«  Le  chef  de  Laï  ne  vint  pas.  Mon  idée  était  que  je  pourrais  aller  à  Laï  et  lever 

la  frontière  du  Siam.  mais  j'étais  sous  les  ordres  du  phva  Surrissak  qui  voulut  ipie 
j'aille  à  Sop-Hett.  » 

Pendant  ce  dernier  voyage  (20  décembre  1886  au  10  janvier  i88~). 

M.  Mac-Carth>  tomba  malade  el  partit  pour  Bangkok. 

I .    Phva  Surrissak. 



Fig.   73    —  MM.  Mairet  et    Baiteur  dan?  la  plaine  des  jarre:- 
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[ffaire.s-  de  Toiuj  Xleny  K/iani  el  J'Hoiilèiic.  —  Lorsque  je  l'cviiis 

de  l'exploration  dans  le  haut  Mé-Kliong,  qui  se  termina  au  milieu  de 

mai  degi  '.  j'avais  à  Saigon,  où  je  venais  prendre  le  bateau  d'Europe, 

pu  examiner  avee  le  nouveau  chef  de  l'Indochine,  J.  de  Lanessan.  Ki 
situation  que  les  agissements  du  Siam  avaient  faite  sur  tous  nos  contins 

de  l'Ouest  et  du  Sud. 

La  nécessité  nous  parut  urgente,  de  faire  à  Paris,  d'un  commun 
accord,  les  propositions  jiour  une  nouvelle  ligne  de  conrluile  ainsi  impo- 

sée par  les  circonstances  \ 

I.  GéogT.  et  \ov.,  vol.  il.  |)|j.  lia  à  i."SS. 
■1.  (icogr.  et   \(>v.,  vol.  II.  jj.   ny.. 
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Mon  départ  eut  lien  le  i3  août  suivant 

J'étais  depuis  peu  débarqué  en  France,  quand  on  y  apprit  les  récla- 
Miatious.    de  plus  eu  plus  vives,   contre  les    Siamois,   des  populations 

   de  nos  territoires, 

qui  exaspérées, 
avaient  demandé 

l'emploi  de  la  force 

pour  les  repousser. •  )n  ;iui;iit  pu 

croire  (|uc  Siani 

choisissait,  le  mo- 

ment précis  de 
mou  arrivée,  pour 

uiauiiester,  éner- 

giqucmenl,  sa  ré- solu lion  de  pous- 
ser, sans  cesse  en 

avant  les  postes 

placés  aux  points 

importants  à  nous 

disputer, 

(l'est  aiii>i  qu'on  sul  par  un  lélégiamme  que.  dans  le  Traninh,  à  Tong 

Xieng  Kliani.  il  axait  osé  plus  qu'il  n'avait  fait,  nulle  pari  ailleurs.  La 

maisond'uu  chefnonnné  par  l'Annam.  avait  été  prise  par  des  réguliers 

de  l'armée  siamoise.  Ils  avaient  en  tout,  tué  sept  personnes,  et  fait  pri- 
sonnier notre  fonctionnaire  avec  tous  les  siens. 

Le  Traninh  sur  (pii    rallenlinu   ainsi,    se    trouvait  portée   avait  plu- 

sieurs fois  été  exploré  par  mes  compagnons,  noiauuueni  Cupel  '. 

La  race  Pou  Eun.  n'habite  que  là '. 

Fil. M.  Mairct  iiif^urant  une  jarre. 

I.  Géog..  et  \o\.,  \ol.  III,  ]i|).  Ti-  à  li'i.   ion  à   108.    1  on  à   i(ia,  -lo^^  à  211 
■j..  P.  i3o. 
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l.c  peu  que  Ton  suit  de  ses  temps  aneiens.  se  lioiivc  pur  hrihes  diins 

les  vieux  écrils  de  I  l']inpirc  d'Aiinam. 
La  vieille eliioniqiic  de Luang-Prabum^  (lit.  daiisia  léi^eiidc  de  lioicim. 

I  ancêtre,  (pie  les  Laotiens  et  que  les  Poti  lùinsonlla  in(Miie  soudie  .  Mais 

la  Iradilidii  (pu.  j)arli)ul  eiicide,  ni()iilr(>  les  deuv  peuples  eoitinn'  a\;ml 

entre  eux.  une  aiitipatliie  caractc^risée". 

Il  est  bien  possible  cpie  là  soit  la  cause  du  quasi  silence  de  ce  docu- 

ment sur  ce  voisin  proche.  Si  la  sujétion  à  l'empire  d  .\nnani  n  y  laisse 

aucun  doute,  rien  n'aide  au  soupt.on  qu  il  a  du  avoir  dans  les  temps  loin- 
tains aiilaiil  (1  im|>orlance  (|ue  peut,  par  evcinplc  le  fane  supposer  la  \iie 

de  ces  jarres,  peut-être  8o(i.  \  rais  géants  de  pierie.  dcnit  on  ne  sait  rien, 

sinon  rexisicnce.  semées  dans  la  plaine  qui  en  prend  le  nom. 

Si  les  liabilanis  du  [)ays  l'on  Kiin  déclarent  (pi  ds  oui  loM|oiirs  eu 

I  .\nnain  comme  sii/erain.  ils  sont  unanimes  pour  s  étonner  (pie  le  Siam 

dise,  (juc  vis-à-vis  d  eux .  il  a  en  un  r(Mc  n  imporle  le(piel  cl  n  iiiipoilc 

quand,  saurccliii  réceiil.  S(jn  enirée  en  scène  snr  la  ri\e  gauche,  est  de 

moins  d'un  siècle  inSaS);  c'est  à  partir  d'elle  qu  il  demande  Irilml  de 

tous  les  C(')lés  :  son  intervention  acliiellc  au  Traninli  a  en  pour  molil 

l'espoir  de  barrer  la  roule  aux  pillards,  mais  sa  prétention  à  la  possession 

du  petit  pays  n'a  pas  d'antre  base  qnil  puisse  invoquer. 

Pourtant,  quoi  (|u"il  >oit.  la  Coiir  de  Bangkok,  sans  aucun  souci  des 
droits  de  1  \niiani.  v  poursuit  en  hâte,  cette  politi([iie  (rciivahissement  à 

la(pielle  au  Nord  et  dans  le  Kaiiimon,  nous  venions  de  mcif  rc  un  arrêt  forcé. 

Lxposons  les  faits  de  ces  derniers  temps  : 

En  "2.  les  Pavillons  Jaunes,  inondant  les  licfs  de  la  rive  droite  de  la 

Rivière  Noire,  sous  l'alllux  énorme  de  leurs  compagnies,  avaient  icfoiib' 
les  Pavillons  liouges  au  Sud.  au  iraninh  et  jus(prau  Nh^-Miong  cl 

même  à  Nongkay. 

En  genre  de  secours.    les  Sianioi*;  disant  (pi  il  fallait   le  xidc  il(\ant 

1.  Kl.  Div..  vol.  Il,  pp.  \!t  fl  l'i. 
2.  Et.  Div.,  vol.  II,  p.  à:'.. 

VIF.  '„) 
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l'invasion,  prirent  les  Pou  Euns  pai-  masses  énormes  et  les  emmenèrent 

par  Luang-Pi'abang.  afin  d'en  peupler  des  régions  désertes  de  la  rive 
droite,  bassin  du  Mé-Nam.  .Vinsi  transportée  à  longues  distances,  la 

population  n'ayant  pas  de  vivres,  périt  en  partie. 
A  la  On  de  mars  de  83.  le  D'  JNéïs,  voulant  traverser  le  pauvre  Tra- 

ninli  en  vue  de  se  rendre  à  Luang-Prabang,  dut  se  retirer,  laissant  ses 

bagages  aux  mains  des  pillards. 

En  8/|  une  armée  siamoise,  beaucoup  d'éléphants,  des  levées  nom- 
lueuses  de  gens  de  Nongkay  et  Luang  Prabang,  mit  le  siège  de\ant 

le  fort  de  Xieng  Kliam  où  les  chefs  chinois  s'étaient  retranchés. 

Mais  après  trois  mois  d'insuccès  coûteux,  elle  se  retira.  Quand  elle  fut 

partie,  les  Chinois  s'en  furent. 
En  85  des  Siamois  revinrent. 

En  8f)CupetexplorantXiengKhouang  et  Xieng  Kham,  undes  anciens 

chefs  lui  fit  l'exposé  du  sort  du  pays. 
Je  1  ai  résumé  en  ces  quelcpies  lignes  : 

Lorsque  les  Siamois  eurent  pris  Vieng-Chhang.  le  roi  laotien  s'enfuit 
en  Annam,  puis  vint  au  Traninh  avec  une  escorte.  Le  roi  du  pays,  Chao 

No'i,  son  gendre,  l'ayant  capturé,  le  livra  auSiam.  L'empereur  d'Annani 
sut  la  trahison,  aussitôt  Chao  .\oï  fut  mandé  à  Hué  oîi  sa  tète  tomba. 

Alors  le  Traninh  fut  organisé  en  huit  grands  cantons  appelés  huyens 

dépendiinls  de  \inii.  Après  aô  ans  du  nouveau  régime.  l'Annam  rétablit 
sur  une  démarche  des  populalidus.  c(imme  roi  du  Iraninh.  le  iil<  du 

défunt,  auquel  succéda  quinze  années  plus  lard,  son  frère  cadet. 
Sous  son  rèffue  vint  la  arrande  invasion  des  Pavillons  l\ouires.  Le  roi 

défendit  l'entrée  du  pays  et  trouva  la  mort. 
Son  fils  K-iao  Koun  Tye.  appela  1  Annam  qui  tenta  en  vain,  à  plu- 

sieurs reprises  de  rétablir  l'ordre. 
Quand  en  dernier  lieu  les  Siamois  pai'urent  ils  prirent  Kouii  Tve.   et 

ils  renimeMèrenl  caplil  à  lîangkok. 

C'était  le  moment  des  difficultés  entre  les  Français  et  les  Annamites  ; 
nos  sujets  nouveaux  ne  savaient  cominetil    ramener  la  paix   sur   tous 
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leurs  confins,  d'un  côté  les  liandes  des  Pavillons  Umiiros  pillaient  le 

pays,  les  Siamois  de  l'antre  s'y  établissaiciil  :  nous  iirnoiioii-;  la  |)lu|iarl 
des  cas,  ils  niius  implorèrent. 

Aupara\ant  (pie  Cupet  ne  passât.  \c<  |)hiinles  plcMxnicnt  ;i  \inli  cl 

à  Hué  contre  les  Siamois  ;  elles  cle\  inrrni  telle-..  I  année  (pii  sin\il.  (pn- 

siH"  le  conseil  (pu  lui  lHl  dnniK'  par  le  résident,  le  clnl' du  pavs.  Imxen 
de  \ieng  kliain.  lit  le  grand  voyage  de  Lnang-Prahang  (lévrier  iN()()) 

pour  y  demandei'  la  honne  assistance  de  M.  Massi(^  (pii  gérait  le  posle. 

Celui-ci  le  fit  ramener  elie/  lui  par  son  cunipagnon  \I.  (Joiinillon  (pii 

ne  put  rien  l'aire  pcnir  porter  remède  à  la  situation. 

\  ce  monienl  uK'mein'i  j'allais  quittei' Saïgon  pouila  hrance.  je  reçus 
a\is  par  M.  Massie.  venu  à  Hanoï,  du  non  résultat  et  je  le  chargeai  de 

passer  par  \  inli  et  par  le  Traninli.  en  s'en  relournanl  à  Luang-Praliaug, 

pour  (ju  il  lit  en  sorte  d'arrangei-  les  elioscs  pro\  isoii-emeiit  jus(pi'aii 

rèsi'iement  à  l'aire  à  Han!,d\()k. 

Massie  dans  la  course,  lit  tous  ses  en(Til>  poin  ('Marier  heurts  et  en- 

nuis possibles,  puis  pour  être  mis  régulièrement  au  ((iiiiaiit  des  l'ails 

qu'il  jugea  à  craindre,  il  laissa  auprès  de  notre  liiixen.  le  |euiie  iiiler- 
prèle  qui  raccompagnait. 

Kièam  était  l'un  des  dix  Cainhodtriens  que  le  général  lî('t;iii  à  Hanoï, Ole  <  ' 

lors  de  mon  passage  en  89,  avait  ajoutés  à  notre  mission. 

Tous  ces  jeunes  gens  étaient  enthousiastes  et  fiers  de  leur  r(Me.  jalou  v 

d'égaler  leurs  vieux  camarades,  anciens  avec  ikhis.  domine  ces  derniers, 

ils  me  témoignaient  un  attachement  tout  à  l'ait  filial,  caractérislnpic  de 
la  manière  khmère.  et  manifestaient  à  chaque  occasion  la  note  exaltée  du 

grand  dévouement  à  la  cause  française,  (pii  les  animait. 

Kièam  se  trouva  ainsi  sur  les  lieux  cpiand  sonna  I  atla(pie.  Iicvenu  en 

hâte  à  Luang-I'raliang.  il  remit  sa  plainte  à  M.  Massie  pour  (pi  elle  iih; 

parvînt. 
Je  1  eus  à  Paris.  Rien  ne  pouxait  mieux,  venir  à  propos  présenter 

le  drame,  et  donner  aussi  le  pur  témoignage  de  l'étal  d'esprit  dont  ik^s 
indigènes  étaient  imprégnés. 
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."!o  sc|jtnnibrr  iS(|  i . 

C.lior  Pi'ic, 

l'ra  ̂   ivek.  commissaiic  siamois  à  Vleny-lvlioiiniig,  :i  oiivovc'  ses  ol1iri(Ms  <•!  s<'s 

soldats  pour  entourer  la  maison  et  prendre  Thao  Muong'. 

Ils  viennent  d  abord  secrètement  jiendanl  la  nuit  au  villaf;e  de  llan  Donc. 

Le  ya  septembre  au  matin  ils  arrivent  au  Ban  Hokang. 
Ils  sont  au  nombre  île  Ireiile,    lnus  armés  de  fusils. 

Devant  la  poile  li'  claii'on  sonne,  el  la  bnïonuetlf  au  canon,  ils  veulent  priiétrer 
dans  la  maison. 

Deu.v  hommes  du  Tliao  Muong,  en  vovaiil  les  soldais,  appellent  leurs  camarades 

el  lerment  la  porte. 

Les  Siamois  sonnent  encore  le  clairon  el  entourent  la  maison  et  les  coups  de  fusil 

partent  en  même  temps. 

jjcs  lionuiies  du  Tliao  Muoiig  tirent  aussi. 

Entendant  ce  bruit,  Thao  Muong  et  moi  nous  nous  ré\eillonsen  sursaut  el  aper- 

cevons beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 

Moi  je  crie  en  ces  termes  : 

«  Commissaire,  attendez  un  inslani,  si  vous  avez  n'importe  quelle  all'aire,  il  fan! 

parler.  » Mais  ils  ne  cessent  pas  et  répondent  : 

«  Nous  n'écoutons  personne,  nous  tirons,  nous  tirons  toujours  !  » 

Au  bout  de  vingt  minutes  ils  s'arrêtent  en  appelant  tous  ceuv  qui  sont  dans  la 
mai.son,  et  ils  disent  : 

«  Ceux  qui  sortent  avec  des  fusils,  nous  tirons  encore  sur  eux  !  » 
.le  descends  de  la  maison  et  ils  me  demandent  : 

«  Est-ce  que  c'est  toi  cjui  est  l'interprète  français?  » 
Je  réponds  ;  «  Oui,  je  le  suis  !  » 

L'un  des  officiers  se  jette  sur  moi  brustpiement,  il  me  fait  asseoir  par  terre  el 
garrotter  avec  mon  écharpe;  après  quoi,  il  me  donne  un  coup  de  main  sur  la  ligure. 

Ensuite  ils  appellent  le  'l'hao  Muong  en  disant  : 
«  Descends  vile,  Bang-Bien  !  -> 

Le  Thao  Muong  quitte  sa  demeure  el  ils  le  garrollent  fortemenl. 

(Jnant  à  moi,  au  hoiil  île  iiiiq  minutes  ipie  j'étais  garrotlé,  ils  m'oni  laissé. 

Mors  ils  pi''nètrenl  dans  la  maison  el  ramassent  douze  fusils  que  le  résident  de 
\  iuh  avait  donnés  au  Thao  Muong,  un  revolver,  un  fusil  à  pierre,  un  fusil  à  douze 

coups,  les  cartouches  el  cint]  pistolets.  De  plus,  ils  prennent  deux  monsipiclous  ipie 

le  consul  de  Luang-I'rabang  m'avait  remis. 

Avant  tout  emporté,  le  hiuang  N'isit  donne  l'ordre  au  Nai  Moi  de  couper  le  mal ilii  iliaiieaii  tricolore. 

i.    ('Iief  du  caillou,  hiiveii.    Il  élait  ainsi  désigné  sons  le  nom  île  l'anij-Iiien, 
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\aï  lloï  prciul  le  drapeau  cl  li'  met  à  sa  lianriie.  el,  aver  le  mal,  il  fait  des  bois 
pour  pfirler  les  soldais  blessés. 

.le  demande  a  Naï  IIoï  en  ces  termes  : 

«  Pour<nioi  eoupez-vous  le  mal  du  drapeau,  me  i;arrotlcz-vous,  el  prene/.-vous  le 

Tliao  Muoni;,  (|uelle  faute  avons-nous  faite? 

('    Le  drapeau,  si  vous  voulez  le  prendre,  il   l'aul  alleucbe  jniur  (jue  je  pié\i   le 
d'abord  M.  le  consid.  » 

Il  répond  : 

«  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'en  parler,  jiuiscpie  le  Cliao-Koiin  '  nous  a  donné 

l'ordre  de  l'aire,  nous  faisons.  \  ous  n'avez  pas  le  droit  de  rester  iei.  si  vous  voulez 
vous  retirer,  il  faut  vite  partir,  parce  que  c'esl  le  territoire  siamois.    > 

Ensuite  ils  s'en  retournent  à  leur  poste  en  emmenant  le  l'Iiao  .Muon^  encbaînc 
par  les  mains  avec  sa  femme  et  son  enfant. 

Quand  ils  se  mettent  en  roule,  le  Tliao  Muong   me   recommande  en  ces  lennes  : 

«  Partez  vite,  kicam  ;  dites  à  M.  le  consul  de  m'aider  le  jilus  li'it  possible,  .le 
n'abandonijerai  jamais  les  Français  1  » 

Parmi  les  ollicicrs  siamois  j'ai  pu  dislinj;uer  louang  \isil.  pou  (limoï,  Naï  lloï 
(^liamrongcl  Naï  Pbrèni. 

Du  côté  du  Tliao  .Vluong  sont  morls  trois  liommes  nommés:  Ko  ̂   ,  ko  \on  it  Tbao 

Houng,  beau-frère  de  Tac  Muong.  et  une  femme,  Sac  Maï.  Blessés  :  fliao  Muong, 

Tliao  Son,   ko  Hok  et  ko  lloï.  Moi-même,  j'ai  reçu  une  petite  blessure  sur  le  dos. 

%  ovez,  clier  Père,  coque  lonl  les  Siamoisl  Ils  méprisent  lanl  les  Français!  \h! 

quel  ccEur  ont-ils  d'oser  prendre  le  drapeau  français,  faire  du  mal  à  un  envoyé  IVançais  ! 
Siu'ué  :  knoAM. 

Nos  proteslatiolis  conlic  l'altcntat  furent  sans  elTet. 

Je  ne  tardai  pas  à  quitier  l'aris  pour  gagnei"  le  Siam. 

Dans  le  tome  11   du  pr(''seiit ouvrage'',  j'ai  fait  l'exposé  de;  la  silualiou 

depuis  ma  présence  à  Bangkok  en  juin,  jusqu'en  février  de  ().■>. 

I  .   (  jénéral. 

■2.  Géogr.  el  N  oj  . ,  vol.  11,  pag.    u'i  et  suivantes. 
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J  Y  ai  indiqué  que  nos  intentions  les  plus  conciliantes,  qui  sans 

diminuer  nos  réclamations  avaient  pour  objet  de  sauvegarder  l'amour- 

proprc  siamois,  en  particulier  notre  suggestion  de  libération  à  l'occasion 

de  l'anniversaire  du  roi  en  septembre,  du  sujet  français  pris  à  Tong 
\ieng  Kham.  étaient  regardées  pour  de  la  faiblesse,  toutes  dédaignées 

et  que,  peu  à  peu.  la  Cour  de  BangkoU  en  était  venue  à  forcer  la  note 

des  provocations  à  ce  point  extrême  que  l'anniversaire  conseillé  par 

nous  pour  l'apaisement,  se  trouva  choisi  pour  un  autre  coup  à  notre 

prestige,  qu'on  venait  d'apprendre.  iVos  compatriotes  M.  Champenois, 
M.  Esquilat,  avaient,  à  lloutène,  bord  droit  du  Mé-Khong,  été  enlevés 

sans  explication,  de  leur  concession,  laissant  sur  les  lieux  ce  qu'ils  pos- 
sédaient 2  1  septembre  1892,  el  portés  ensuite,  à  huit  jours  de  là,  devant 

un  des  postes  français  de  l'Aunam  '. 

Et  j'ai  ajouté  qu'au  mrme  moment  arrivait  le  bruit  que  M.  Massie, 

descendant  malade  de  Luang-Pral)ang,  et  désespéré  de  n'avwr  pas  pu 

remédier  là-bas  à  la  situation  qu'aggravaient  sans  cesse  les  agents  sia- 
mois, avait  sur  sa  barque,  mis  fin  à  ses  jours,  non  loin  de  Stung-Treng. 

.l'ai  dit  l'émotion  que  ces  deux  nouvelles  a^ aient  provoquée  dans 

notre  pays,  et  j'ai  fait  connaître  que  le  Siam  avait,  pour  se  renforcei'  dans 
la  discussion,  engagé  au  Caire,  le  jurisconsulte  Rolyn-Jacquemlns. 

Sur  l'agent  nouveau  dcjnt  l'aide  semblait,  aux  yeux  de  la  Cour,  une 
garantie  de  sécurité,  pour  le  mieux  connaître,  ajoutons  ceci,  à  ce  cpie 

j'ai  dit  ■: 
l^orsqu  il  débarqua,  à  la  fin  du  jour  sans  qu'on  l'atlendît.  du  vapeur 

marchand  qui  de  Singapore  l'avait  amené,  conmie  il  était  Belge  et  sa 

femme  française,  sachant  cpi  à  Bangkok  la  Belgicpic  n'était  pas  repré- 
sentée par  un  luitioiial,  il  leur  parut  bien,  tout  en  attendant  le  repas 

d  hi'itcl,  se  Irouviiiit  \oisius,  de  me  venir  voir. 

La  pluie  de  saison,  tout  à  coup  tombée,  les    retint  chez  moi  ;  je  les 

1.  i\a  Ileuong,  dépendant  de  ̂   inli. 

2.  Gcogr.  el  \ov.,  vol.  II,  p.  2a3. 
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invitai  et.  j  eus  ravanlaiic  dans  celte   soirée,  de   les  initier   à   leur    \ir 
nouvelle  ainsi  commencée. 

Je  connaissais  bien  leur  [lassé  bnllanl  cl,  comme  chacun,  j  axais  une 
idée  de  leur  situation. 

Lui,  voulut   la  (lire  : 

Vu  seivice   du  Siam.  cjuci  serait  son  r(Mc  ?   Il  iic  le  saurait  1res  exac- 

tement qu'eu  se  présentant. 

Lavis  d'un  consul  d'Anglelenc  au  (laire  qui.  picci'dciument  était  à 
Hanglvûk,  lui  avait  montré  (|uc  le  poste  en  vue  répondait  très  bien  à  ses 

aptitudes.  Etant  sarrs  foilriire  et  déjà  âgé  de  .")8  ans.  les  énroiuments 

lavaient  décidé.  Leurs  deux  jeunes  filles,  lesd'es  en  Kurope,  \ien- 

draicnt  les  rejoinilr-e  si  l'emploi  philsiril  et  si  le   climat  était  ra\ orphie. 
Sur  ce  dernier  point  je  les  rassurai;  (pianl  à  la  fonction  elle  sérail 

plutôt  une  sinécure  s'il  n  y  avait  pas  le  lititre  l'rançais,  véritable  cause  à 

n'en  pas  douter  de  rengai,'enierit. 

Ils  lurent  désireux  d'être  rerrscij,Mrés. 

.le  montrai  alors  le  tilic  1res  heair  (pi'il  aciprcrerail  à  la  i;r;illlri(le  du 
petit  pays  «pr  d  allait  sei\  rr-  >  ri  metlarl  rrn  teriirc  airx  dillicultés  der- 

nièrement nées  avec  les  b'rairçais.  ("aisarit  des  voisirrs  aujorird  liiri  crr 
brouille,  deux  très  bons  amis.  Il  devrait  pour  ça  être,  en  quclcjuc  sorte. 

un  ai'biti'c.  nu  juge  et  un  conseiller  sur  des  sujets  simples,  devemis  très 

graves.  (|ue  le  bon  sens  seul  de\ait  ('■clair-cr.  Il  aurait  lot  l'ail  de  savoir' 
les  choses  :  en  divers  mémoires,  tons  rcrius  au  iSiam.  (pr Un  lui  soumci- 

trait,  je  les  exposais. 

Me  voyant  sincère,  j'en  fus  persuadé,  tous  les  deux  conq)ri7-ent  le 

but  élevé,  objet  de  mes  vo-ux  (ju'rl  pourrait  poursuivre,  qui  le  grandi- 

rait. Je  n'insistai  pas,  mais  ne  cachai  point  que  le  lendemain,  je  leur- 
serais  peint  sous  des  couleurs  noires.  Ils  apprécieraient. 

Eux  alors  parlèrent  de  l'exploration  dans  le  haut  Laos  qu'on  leui- 
avait  dite.  Je  mis  dans  leurs  mains  un  journal  de  route,  la  femme  suitoirt 

désira  le  lire.  Je  le  h^urc-onfiai.  non  sans  intention  ;  il  leur  montrer-ail  les 

populations  et,  vis-à-vis  d'elles.  Français  et  Siamois. 
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En  moins  de  dix  jours,  sous  les  influences  anglaise  et  siamoise  que 

j'avais  prévues,  je  ne  (ardai  pas  à  voir  se  changer  la  cordialité  des  pre- 
miers rapports  en  un  peu  degênedont,  en  me  rendant  mon  petit  cahier, 

le  conseiller  l)elt!:e  me  dit  le  motif: 

Le  Siam  se  trouvant  devant  les  Français,  en  nécessite''  d'avoli'  pour 
laider  dans  la  discussion  d  alTaires  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  rien  chan- 

ger à  ses  vues,  quelqu'un  compétent,  qui  opposerait  à  leurs  arguments 

mieux  qu'il  ne  le  fait,  ceux  dont  il  dispose,  les  mette  en  valeur  comme 

il  le  faudrait,  on  lavait  choisi.  Il  devrait  prouver  qu'il  était  en  tout, 
digne  de  confiance. 

Il  devenait  donc  1  avocat  d  une  cause  qu'il  faudrait  apprendre  par 
d'autres  que  moi. 

J'eus  quelque  chagrin,  en  mapercevant  qu'il  ne  songeait  plus, 
an  but  prestigieux  que  j  avais  aouIu  faire  luire  à  ses  yeux.  Je  me 

consolai  en  me  rendant  compte  qu'il  n  était  jias  l'homme  dont  le  juge- 

ment pourrait  s'imposer  à  ceux  qu'il  servait.  J  avais,  en  effet,  l'ayant 
observé  en  ces  quelques  jours,  toute  peine  à  croire  qu  il  fut  parvenu  par 

un  vrai  mérite,  cl.  ne  doutai  pas  cpie  ses  avatars,  toujours  en  déclin, 

n  eussent  eu  poui'  cause  une  niédmcnlé  par  Irop  accusée  dans  de  hauts 

emplois. 

11  eut  tout  d'abord  à  examiner  les  protestations  et  réclamations  pour 

lesquelles  j'étais  sans  réponse  aucune,  car  on  l'attendait  pour  le  néces- 

saire. Mais  en  quelques  mois,  n'en  ayant  reçu  que  des  accusés  de  récep- 
tion, je  dus  reconnaître  que  par  sa  présence,  rien  n  avaii  changé. 

(jC  fut  vers  ce  tenq)s  cpi'cut  heu  la  visite  d  une  division  de  lescadre 
anglaise  de  la  mer  de  Chine  (l\  février).  Elle  devint  la  base  de  cette 

assurance  (jue  montra  la  Cour.  La  démonstration,  hors  des  habitudes, 

parut  à  ses  \eux,  encouragement  à  nous  négliger. 

Les  bateaux  passèrent  près  d'une  semaine  mouillés  dans  la  haie, 

et  des  réc(!])lions  marcpièrciit  leur  sc'jour.  Au  lunch  qu'olTrit  lamiral 
Fremantlee,  la  foule  conviée,  voyagea  à  bord  d  Un  vapeur  siamois. 

Dans    la  traversée.    M""    Jacquemins,    femme    du    conseiller    vint    me 
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proiulro  à  piiil  :  »  (Jlu'i'  Moiisi(Mir  l\i\i('.  j  irai  liti  de  mai.  oIici'cIkm'  iik^s 

deux  tilles  eiieorc  à  Pai'is  :  peiidaiil  iclle  absence  je  serai  iiuiiiièle  de 

mon  elier  mari  si  |  ai  la  pensée  (jiie  la  siliialmii  pniiiiail  s  aij^raver  avec 

les  Français:  \(iiis  de\e/  avoir  une  impressidii  |iisle,  niiis-je  èlre  sans 

crainte  jusijirà  iiuiii  r<>tour? 

—  Madame,  si  les  choses  marelicnt  comme  elles  vont  depuis  i|uelque 

temps,  j'ai  la  conviction  hien  sincèrement,  (pie  d(>s  coups  de  l'eu  scroni 
échangés  sur  un  point  ipudeoiupie,  avant  cpi  il  soit  peu. 

—  Alors  giand  merci,  j  irai  rassurée,  ce  cpie  vous  me  dlles,  je  n'ai 

aucun  doute,  est  tout  le  contraire  de  ce  ipi  il  l'aul  croire!  »  AppelanI 

son  mari,  tous  deux  se  réjouirent  comme  s  ils  m'axaient  joué.  Je  ris 

avec  eux.    par  contagion,  mais  mon  senlimeiit  (Mail  dill'i'ienl. 

(ierlaiiKs  des  Siamois  n'imagiiMnil  |ias  (pie  la  vi'iili'  lui  mon  seul 

langage,  pour  m  anniluler  me  l'aisaienl  passer  pour  un  rechuilahlc  inter- 

locuteur, racontant  à  tous  (pie.  si  Ton  xouliiil  --axiiir  ma  peiisc'c.  il  ne 

lallail  pas  croire  à  ma  parole,  mais  à  I  opposé.  C  ('lail  là  d'ailleurs  la 

tradition  thaïe,  la  méthode  m(uiie  de  ri'xtième-Orienl. 

Celte  grosse  erreur  dans  l'appréciation  de  mon  caractère,  fut  éton- 
namment ii  mon  avantage.  Depuis  les  années  (pie  je  voyageais,  mes  bons 

Cambodgiens  m'avaient  expli(pié  ipie  la  ruse  était  I  aime  des  Siamois, 

que  leurs  adversaires,  tout  en  le  sachant,  ('■laieiit  leurs  \icliines  lanl  ('tait 
parfait  leur  génie  du  faux;  (pj  en  ces  condilions.  en  ne  nienlaiit  pas  je 

risquais  toujours  dénie  \oir  baltii.  .l'avais  i(''poii(lii  :  (c  ,1c  ne  puis  trom- 
per, genre  dillicile  et  très  méprisabhï.  On  (KuI  (pic  je  mens,  je  n  v  puis 

rien  faire,  mais  de  le  savoir,  quelle  force  pour  moi  1  » 

Je  tirai  parti  en  des  occasions  qui  se  présentèreni,  de  l'i'lal  d'cspril 
ainsi  établi.  Le  plus  smuiilier.  c  esl  (pie,  (piand  les  fails  jusiiliani  mon 

dire  je  me  hasardais  à  faire  observer  que,  pourlanl  j'avais  très  bien  pré- 

venu, on  hochait  la  tète  avec  un  sourire  i|ui  était  hommage  à  ce  (pt'oii 
trouvait  comble  de  rouerie. 

Pin  de  lé\rierla  Presse  française  s  émut  à  rextrème  lors(]ii('  Ton  coii- 

VII.  ',, 
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nul  que  Slani  persistait  à  ne  pas  l'égler  les  deux  ineiclenis  Tong  Xieng 

Kham,  Houtène.  La  Cour  de  Bangkok  en  fut  informée  et  s'en  inquiéta. 
Dès  le  lendemain,  sans  faire  allusion  aux  deux  incidents,  elle  proposa  à 

notre  examen  une  idée  qu'a^  ait  le  jurisconsulte  :  modus  vivendi  qui  aurait 

pour  l)ase.  le  tracé  sur  carte,  d'un  trait  idéal  à  cinq  kilomètres  de  la 

ligne  d'eaux,  cpie  rcspecloraient  les  agents  siamois. 

Fait  d'inspiration  pour  gagner  du  temps,  ce  projet  pressé  ne  concé- 

dait rien,  et  bien  au  conii'aire  il  eut  maintenu  indéfiniment,  l'envahisse- 
ment de  la  rive  gauche  cjue  nous  désirions  voir  enfin  cesser.  Même  une 

exigence  vint  le  compléter:  on  nous  demanda  de  taire  avant  tout,  l'aban- 

don d'im  poste' . 
Cette  discussion,  bien  pbit(M  oiseuse,  fournit  1  occasion  de  faire  re- 

marquer au  jurisconsulte  qui  n'ensasait  rien,  que  le  Tong  Xieng  Kham 

était  au  delà  de  la  ligne  d'eaux  à  vingt  kilomètres,  \crsant  annamite.  I^a 

constatation  le  gêna  je  crois,  sans  l'influencer. 

Il  me  devint  claii'  que  le  conseiller  ne  recherchait  pas  la  conciliation  ; 

même  qii  il  voulait  par  de  linerlie  nrius  décoiuager,  montiant  cpi'au 

besoin  II  ne  craignait  [)as  l'éclat  d  un  conllit,  confiant  qu  il  semblait  de 
voir  lAnglelerre  se  mêler  des  choses  si  elles  se  troublaient. 

Au  cours  d'entrevues  on  il  assistait,  c[ue  j'eus  plusieurs  fois  avec  le 
ministre  demi-frère  du  roi,  qui  nous  écoutai!,  je  restai  souvent  sous 

(•('Ile  iniprcssion  (|ue  lami  du  Siam  c  était  moi.  non  lui. 

Il  PU  arriva  à  mettre  en  axant  rid('e  d'arhilragc  et,  à  proposer  que  le 

règlement  se  fil  à  Paris  pliit('it  (pi'à  lîangkok.  ,\c  ne  doutai  |)as  qu'agis- 
sant ainsi,  Il  n  eut  la  pensée  de  me  retirer  de  la  discussion  et.  peut- 

être  aussi,  de  ne  pas  laisser  sa  femme  aller  seule  chercher  leurs 
enfants. 

Lorscpiiiii  peu  après,  celle-el  fut  en  route,  le  jurisconsulte  cherchant 

du  lépit.   \x)uhiiil   relarder  encoi(^  les  r(''ponses  (pje  nous  réclamions,  eut 

I  .      \.S()C. 
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l'idée  bizarre,  d'accord  en  cela  avec  mon  collègue  anglais  M.  Jones,  de 

m'emmener  faire,  en  leur  compagnie,  une  promenade  aux  Indes  hollan- 

daises! Une  exposition  allait  s'y  ouvrir  et  un  commissaire  du  Siam  s  y 
rendrait,  sur  un  des  bateaux  du  gouvernement,  pour  représenter  la  cour 

de  Bangkok.  1!  me  proposa  d'être  avec  eux  deux,  de  l'expédition.  Sai- 
sissant son  i)ul.  voulant  !  anu'ner  à  des  précisions,  je  lui  réjiondis 

à  peu  près  ceci  :  «  Quand  je  recevrai  I  in\ilation.  j Cii  informerai 

mon  gouvernement:  s'il  le  juge  bon.  j  irai  a\ec  vous  avec  grand 

plaisir.  » 
Je  riais  en  moi-même  de  sa  candeur  grande  cl  de  I  amusant  désap- 

pointement (]ui  résulterait  du  motif  si  simple  t|u  aurait  le  refus,  cpiand 

le  lendemain,  l'odicieux  journal  The  Bamjhok  Times,  mis  sous  le  contrôle 
du  jurisconsulte,  donna  une  note  où  il  était  dit  : 

«  Depuis  cpielquc  temps  le  bruit  se  répand,  de  dilHcullés  entre  Siam 

et  la  France;  voici  une  preuve  que  ces  bruits  sont  faux:  le  capitaine 

Jones  et  M.  l'avie  parlent  incessamment  avec  le  conseil  juridique  du 

Siam.  Uolyn-.lacqueniins.  pour  1  exposition  (pu.  à  Hatavia,  va  bientôt 
s'ouvrir.  » 

A^anl  sous  les  yeux  cet  entrelilel.  je  rétléciiissais  à  la  façon  nette 

dont  je  ré[)undiais  à  I  audacieuse  hâte  du  juiisconsulle.  loisqu  on  m'an- 
nonça Lillie.  directeur  du  journal  adverse,  le  Siani  fret-  press. 

«  Vous  allez  partir!  Kst-ce  bien  possible?  Puis-je  le  répéter  dans  mon 

numéro  de  demain  malin;'  » 

—  Oui.  en  reetifiant  hi  petite  erreur  ;  c'est  à  Tombouclou.  non  à 

Batavia  qu'il  s'agit  d  aller. 
«  Vraiment  je  peux  dire  celte  énormilé!'  ■> 

—  Cher  Monsieur  Lillie  vous  la  pouvez  dire. 

Il  sortit  content  murmurant  tout  bas  :  «  Pulvérisation  de  mon  con- 
current !  » 

Parce  (}u'il  était  citoyen  anglais,  on  lui  cheicha  nnise  à  sa  légation, 

mais  il  me  cita  et  l'on  s'en  tint  là. 

J'expliquai  ensuite  aux  deux  compagnons  du  si  beau  voyage  qui  ne 

se  fit  pour  l'un  ni   pour   laulrc.    que    1  indiscrète    bâte    du    Bati'jkok 



32^  MISSIU.N    l'VVlE 

Times   m'avait  contrarie  au    point   île  me   i'aiie  nie    moquer  ainsi  de  lu 
belle  idée. 

Plus  le  temps  passait,  plus  le  règlement  de?  deux  incidents  devenait 

urgent. 
La  coïncidence  de  la  même  date  pour  ces  attentais,  séparés  d  un  an. 

liin  du  lendemain,  lautre  de  la  veille  de  1  aiini\  ersaire  de  naissance  du 

roi  (21  septembre),  le  choiv  singulier,  signillcatd' d  une  telle  i'ète  pour 
1  exécution,  ne  laissaient  pas  dimle  c|uanl  h  1  origine  de  1  (ndie  donné  aux 

agents  infimes  (piiélaient  sur  place,  qui  n  eussent  osé  choisir  ce  niomenl. 

si  l'ordre  formel,  forcément  parti  longtemps  à  1  avance,  raison  de  distance, 

ne  l'eut  imposé.  On  pouvait  conclui'e  qu'il  y  avait  là,  préméditation  la 
mieux  concertée  pour  nous  faire  entendre  la  résdlution.  dans  la  persis- 

tance, que  l'on  garderait  vis  à  vis  de  nous. 

Conservant  l'espoir  d  un  bon  règlement,  nous  ne  fîmes  j^as,  un  ins- 
tant, état  de  ces  ajiparences. 

Comprenant  ainsi  dans  quel  embarras  le  Siam  se  trouvait,  je  mis  mes 

elTorts  à  Icn  faire  sortir  sans  bumiliation.  Malgré  le  danger  croissant 

tous  les  jours,  je  ne  fus  pas  cru;  et,  voici  comment  jusqu'au  mois  de 
mai  les  faits  s'aygravèrent  : 

■23  Février  \Sç)3.  —  Le  Gouvernement  de  la  République  fait  con- 

naître au  Siam  qu'étant  décidé  à  voir  satisfaire  nos  réclamations  pour 
les  incidents  Tong  Xieng  Ivham,  Houtène,  il  lui  demandait  avec  insis- 

tance la  libération  de  notre  liuycn  et  le  désaveu  des  agents  locaux  dans 
ces  deux  alfaires. 

1-  Murs.  —  La  Cour  de  Bangkok  attend  trois  semaines  el  fait 
annoncer  un  mémoire  complet  en  préparation. 

G  Arril.  —  Après  deux  démarches  en  vue  d'obtenir  eiilin  sa  réponse, 

le  Siam  donne  avis   qu'il  va  procéder  à  une  autre  eiupiète. 
.1    1/^//.    —  Le  Siam  nous  refuse  satisfaclinii  pnur  les  incidents. 

Si  j'ai  isolé  pour  les  présenter,  ces  deux  incidents  des  événements  qui 

allaient  bientôt  se  précipiter,  c'est  en  premier  lieu  à  cause  de  leurs  dates. 
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devenues  anciennes,  aa  septembre  i8()i  el  ao  septembre  iS^a,  et  (pie. 

mieux  ([ue  Innt.  ils  devaient  donner  une  exacte  idée  de  la  politique,  nou- 

velle on  peut  dire,  que  Siam  allait  suivre  vis-à-vis  de  nous. 

Ils  avaient  manpic  une  manière  brutale  et  provocatrice  si  déraison- 

nable qu'on  croyait  à  peine,  dans  notre  pays,  après  le  premier  des  dcu\ 

attentats,  qu'il  avait  été  voulu  jiar  la  (]our.  Mlle  raccijilail .  pin^ait-ori  à 
part,  plutôt  à  reiriet.  parce  (juil  élaitlail.  et  on  espérait  la  \oii  sauenieiit 

s  empresser  de  prendre  les  moyens  oll'erts  pour-  venir  à  nou<. 
La  seconde  alîhire  «  brûla  les  vaisseaux  ».  elle  força  la  \  uc  des  indil- 

férents  :  les  moins  clau'\o\ants  virent  que  le  Siam  ecjiiraif  au  danger. 

C'était  le  moment  de  bons  avis  Irancs.  désintéressés:  mais  les  con- 

seillers et  les  courtisans  MiulanI  à  tout  |)n\  conserver  leur  rôle,  se 

montraient  en  tout,  plus  ardents  Siamois  (pie  le  roi  n'était,  même 
Anglais  aussi,  jugeant  prudemment  (pi  en  cas  du  contiaire  leur  situation 

deviendrait  précaire.  Ils  en  arrivaient  à  l'exaltation  et.  à  se  conduire 
comme  si  le  Siam.  sans  aucun  souci,  et  impunément  pouvait  nous 

braver.  Les  conseils  violents  fuient  mieux  accueillis  (|iie  il  auties  traités 

de  |)usillanimes.  A  la  vieille  souplesse  patiente  el  i  usée  des  anciens 

Siamois,  qui  toujours  savaient  faire  au  feu  sa  jiarl.  était  substituée  la 

grande  assurance  d'bommes  que  g('naient  trop  de  précautions,  (pii  allaient 

en  liàte  vers  un  résultat  d'inlimidatiou  qu'ils  avaient  jugé  désormais  cer- 
tain d  un  complet  succès. 

Je  fus,  je  le  crois,  le  seul  à  Bangkok  à  montrer  la  voie  invariablement. 

J'ai  gardé  l'idée  cjue,  celui  de  qui  je  lus  entendu  en  loulf  occurrence. 

prince  Devvavvong.  me  connut  sincère  et  fut  coiivaincn.  mai-  (piil  n'osa 
pas  ou  qu  il  ne  put  pas  soutenir  ses  vues. 

Fig.  7'>.  —  Mnaaaie  Liotienne  Pn  argent  (Vicng-.VIa 



Fig,  70.  —  Première  pailic  de  la  maison  du  poste  de  Luaag-Prabau? 

^  *D'   //■   —  l.uLLu  au  ïialifc  a  L<uaiiL;-I*i"aI)atig. iiij.   -^    —  JcuiR'-^  lillus  se  rcndaiil  à  lu  pagode  a  Luatij;-I*rahaii^ 



Fig.  jt).  —  Le  poisson  Bi'uk  ;i  Liiang-PraLang. 

La  rive  gauche  du  Mé-Khomj.  —  Nos  réclamations  pour  l'évacualion 

des  postes  siamois  qui  s'établissaient  toujours  plus  nombreux  sur  le 
côté  gauciie  du  tleuve  Mé-lvbong  restant  sans  eflel.  le  Gouvernement 

de  la  République  dut  renouveler  (26  février),  près  du  Parlement.  (|ul 

lui  demandail  d'agir  sans  relard,  la  déclaralion  de  M.  l'nbol,  en  i|i, 
sur  la  possession  par  nous  de  ce  bord,  et  il  inTorma  la  cour  de  Bangkok 

([ue  notre  pays  sans  avoir  aucune  intention  liostile  à  l'égard  du  Siaui. 

était  résolu  à  n'abandonner  les  droits  de  l'Annam  ni  ceux  du  Cambodge. 
Puis,  un  mois  après,  M.  de  Lanessan,  gouverneur  général  de  la  colonie, 

se  vit  invité,  en  vue  d'assurer  le  transport  rapide  et  la  marcbe  sure  de 

nos  canonnières  dans  le  premier  bief,  à  faire  occuper  Slung-Treng  ri\i' 

gauche,  et  l'île  de  Klione  dans  le  grand  barrage  ;  et.  à  nnivoyer  sur  Iji 

rive  droite,  les  détachements  de  troupes  siaiuniscs  inslall(''cs  pins  banl  de 
notre  côté. 

En  tixant  ainsi  au  lit  du  (jrand-Fleuve,  la  limite  extrême  de  nos  pr('- 
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tentions,  nous  prenions  au  sens  le  plus  amoindri,  l'expression  des  textes 
et  vieux  documents  que  les  Annamites  jugeaient  être  clairs  quand  ils 

leur  disaient  que  le  Mé-nam  Kliong  leur  appai'tenait.  Ceux-ci  croxaient 

bien,  lorsqu'ils  employaient  le  nom  seul  du  lleuve.  ̂ ocable  pour  eux 
qui  signifiait  d  région  du  Mé-Khong  »  que  1  on  ne  pouvait  avoir  aucun 

doute  que.  sur  le  bord  droit,  on  fut  tributaire  de  leur  empereur,  tout 

comme  sur  le  gauche. 

Le  Mé-Khong  sur  carte,  avait  donc  semblé  propre  à  séparer  nos  terres 

au  Laos,  des  terres  du  Siam  !  A  cette  apparence  il  aurait  fallu  arrêter  son 

rôle.  Jamais,  en  effet,  et  c'est  sans  conteste,  ni  aux  temps  anciens,  ni 

aux  temps  modernes  le  puissant  cours  d'eau  n'a  été  limite  des  princi- 

pautés situées  sur  ses  rives  :  toutes  les  recherches  nous  l'avaient  mon- 
tré :  la  carte  Thabert  ne  laissait  pas  doute  ;  les  divers  récits  des  grands 

voyageurs  établissent  le  fait  sans  que  leurs  auteurs  eussent  eu  l'idée 

qu'il  put  être  utile  d  en  faire  la  remarque. 
Sur  tout  son  parcours,  entre  gens  des  bords,  les  liens  sont  intimes 

et  il  saute  aux  yeux  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Des  villes, 

des  villages  ont  des  deux  côtés,  des  cases  et  des  champs,  les  familles  s'y 

mêlent  :  la  navigation  veut  formellement  l'emploi  tour  à  tour  de  l'un  el 

de  l'autre  :  les  biefs  successifs  sont  comme  des  lacs  où  barques  et  radeaux 

s'équipent  en  commun  pour  aller  pècliei-  et  pour  les  voyages  :  les  rapides 

obligent  même  à  l'union,  l'un  se  prend  à  droite,  l'autre  par  la  gauche  : 
les  tianshordements  pour  leur  franchissement,  ainsi  cpic  les  haltes,  se 

iont  sur  les  plages,  ofi  cju'elles  soient  situées,  et  les  riverains  apportent 
assistance  à  chaejue  occasion  à  tous  ceux  qui  passent;  à  certains  endroits 

et  suivant  l'époque,  il  faut  des  pilotes  pris  dans  les  villages  qui  en  sont 

voisins.  Enfin  on  peut  dire  que  loin  d'éloigner  une  i  ive  de  l'autre,  le 
fleuve  laotien  les  relie  entre  elles. 

L'état  résultant  d  une  expérience  arclii-séculairi'.  (|ui  lait  le 
Mé-Khong  soudure  de  ses  bords,  était  la  lucilleure  des  raisons  pratiques 

qu'tm  put  opposer  à  ce  (ju'à  cette  heure  la  frontière  française  s'arrêtât 
à  lui. 

Pourquoi,  renseignés  comme  il  le  fallait,  ne  revendiquerqu'une  part 
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soiilcmenl  des  principautés?  Ktait  ce  un  niolif  parce  (|uc  l'opinion  sciait 
liabiluée  à  celte  Inrniule  ((  llive  gauclic  du  Mé-lvlioni;  ».  ponr  ne  pas 

changer  la  l'orme  et  le  sens,  tons  deux  inexacts,  d'une  délinition  grosse 

de  conséquences;* 

Tout  en  prote?:lanl  ((Mille  les  Fran(,-ais.  Siam  seinhiait  se  l'aire  à  l'idée 
(jii  un  jour  il  exéeuterail  un  Ici  ri'gleiiiciil  le  ravonsant.  H  s\  pré[)a- 

rail  :  e  était  dans  ces  viu's  (pi  il  loiçail  les  gens  à  i|uiltcr  la  rivecpienous 

réclamions  pour  aller  l)or(l  droit,  s  élal)lir  clic/  lin.  oii.  d(')à  des  cliefs 

s'étaient  transportés. 

Les  populations  clainaicnl  leur  cliagnn  du  ne  telle  iiiano'uvre  ;  il  était 

ccrtam,  cju  au  niomenl  nciiu  les  agents  fraïK.'ais,  à  peine  iii>lallés  sur  le 

Imrd  désert,   nous  ré])éteraienl  (picllc  grosse  erreur  on  a\ail  ccniiniise. 

Quelques  objections  (jue  j'eusse  pu  faire,  l'expression  preinièie  resta 
maintenue.  Elle  se  présentait  pInhM  séduisante  et  accomniodanle. 

L'unique  formule  de  limitation  siii-  tout  le  paicours  d'un  si  long  cours 

d'eau,  donnait  l'avantage  d'être  liien  comprise  des  indiirérenls,  elle 
réglait  d  un  coup,  en  un  seul  instant  délimitation,  c|uestions  de  fron- 

tières et,  enfin  laissait  à  la  (lour  siamoise  qui,  on  diil  le  croire,  saurait 

apprécier  noire  procédé,  toutes  les  fractions  des  principautés  à  r()ii(st 

du  Mé-Kliong. 

Comment  la  pratique  s  arrangerait-elle  d  une  solution  plut(M  tliéo- 

rique  et  de  sentiment  ?  Qu  ils  allassent  à  droite,  qu'ils  restassent  à 
gauche  les  dilTérents  cliefs  ne  perdraient  pas  moins  partie  importante  de 

leur  lerritoire.  Lue  lutte  d  intér(Ms,  fâcheuse  pour  chacun,  n'allait-elle 

pas  naître  entre  tous  les  centres  qu'il  faudrait  doubler,  qu  administre- 

raient, en  face  l'un  de  l'autre,  en  sens  opposé,  en  vues  dil1'(''r('nles.  des 

agents  français,  des  agents  siamois;' 

Pour  ce  qui  était  de  l'obligation  où  nous  nous  trouMons  de  faire  par 
nous-mêmes,  retirer  le  Siam  de  nos  territoires,  une  d('monstrati(jn 

navale  dans  la  haie,  devant  le  Mi'-nam  ou,  même  à  Bangkok,  était  le 
moyen  (jui  semblait  le  mieux,  propre  au  résultat.  La  marche  de  convois 

pour  faire  évacuer  la  \aste  région  (jue  ikjus  réclamions,  serait  dillicileen 
Vl(  A,! 
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cette  saison  de  pluies  torrentielles,  n'émotionnerait  que  très  peu  la  Cour 
qui  y  trouverait  possibilité  de  conflits  fâcheux  ;  el,  embarrasserait  les 

populations  qui  nous  attendaient  depuis  si  longtemps.  Des  considéra- 

tions internationales  firent  cependant  que  l'on  s'arrêta  à  roccupatlon  de 

la  rive  gauche  que  l'on  espérait,  par  la  promptitude  dans  l'exécution, voir  réalisée  sans  difficultés. 

Pour  y  parvenir  dans  ces  conditions,  M.  de  Lanessan  décida  l'ctivin 

de  tiois  résidents  qui  seraient  suiAis  chacun  d'un(^  escorte  pouMint 

imposer  partout  la  retraite,    s'il  était  besoin. 
Leurs  opérations  devraient  assurer  la  navigation  sur  le  grand  cours 

d'eau,  et,  les  relations,  de  la  côte  au  Fleuve,  par  les  voies  d'accès  les  plus 
fiéquentées. 

Le  premier,  parlant  d  un  poini  du  (Cambodge  assez  ra|)proché,  a  ien- 

draiten  pirogues,  occuper  Stung-Treng,  puis  l'ilede  klione.  Le  deuxième 
ferait  évacuer  les  postes  qui  barraient  les  routes  entre  Hué  et  le  Fleuve. 
Enfin  le  troisième  devrait  reconduire,  hors  du  territoire,  le  détachement 

siamois  de  Ivammon. 

Leurs  instructions  étaient  inspirées  dans  un  nirme  esprit  ;  elles  leur 

prescrivaient  les  mesures  voulues  pour,  rapidement  arriver  au  l)ut  sans 

toutefois  rompre  les  relations  avec  les  Siamois.  Nos  agents  devraient 

s'entourer  d'al>ord  des  renseignements  utiles  à  leur  marche,  surprendre 

les  postes,  et  mettre  leurs  cliefs  hors  d'état  de  nuire,  n'usant  de  la  force 
que  pour  la  défense. 

Des  prtjtestations  marquèrent  seulement  les  occupations  de  Stung- 

Treng  el  Khone  par  MM.  Bastard,  René  de  Goulgeans.  cajiitaine  Tho- 

rcux  (."{et  .")  avril  i8(),'i).  Comme  on  le  verra,  des  complications  fâcheuses 

pom-  Siam.  allaient  y  surgir  moins  d'un  mois  après. 
I)i\-luiit  jours  plus  tard,  la  mission  de  Ilué,  prudenunent  conduite 

[)ar  un  résident.  \l.  Dnfiénll,  et  un  Inspecteur  des  inilicca  d'Annam 
M.  (îarnici-  (Claude),  eut  succès  complet.  En  un  mois  à  peine,  du 

■A^i  a\ril  au  ati  mai,  ayant  jjarcoiiru  3oo  kilomètres,  elle  put  ramener 

au    bord  du    Mc-Kli(iiig.    devant    Kcmmarat,    sans    qu'un     incident   eut 
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Iroiiblt'  sa  marche,  les  liuil  Lrai'nisons  (1rs  posics  siamois  (|iii  rcniiaiciil 

les  routes  depuis    \ïlan. 

Le  résident  Liice,  parti  le  ifi  mai  du  poste  IVançais  placé  à  Napé, 

somma  le  iS.  le  cliefilcs  Siamois  du  kammou-kamiieiil  de  s(>  ictircr. 

Sur  ses  objections,  il  criil  (|u  il  iionrrail  patienter  un  |)eu  ;  mais  le 

2!>  mai.  M.  de  i.aïu'ssaii  nii^caiil  dangereux  de  temporiser,  lui  lil  récla- 

mer 1  immédiat  départ  du  diMacliciuenl .  Désarmé  enfin  de  ses  cent  fusils, 

celui-ci  partit  vers  le  Mé-nam  Miong,  le  :2(i  mai.  De  ce  cnlé-Ui,  de  même 

cpi  à  Klioiie,  les  faits  les  jdiis  gia\es  devaient  survenir. 

Affaire  de  Klione.  —  L'administration  française  du  (Cambodge  a^ail 

établi  des  postes  nouveau.v  à  Stiing-Treng  et  Mione  (."î  et  .1  avril),  sans 

qu'aucun  conllit  en  fut  résulté,  les  agents  siamois  s  étant  retirés  à  nos 
injonctions  sur  la  rive  droite. 

.V  Bangkok,    la  Coui    (pii    avait    semblé   en    pleine  ignorance  de  ce 

commencement  <le  l'évacuation  tic  nos  lerriloires.  fil,  un  mois  plus  lai'd 
une  protestation  contre  les  deux  faits. 

A  ce  moment  même,  la  nouvelle  venait  qu'.à  Khone,  le  3  mai.  un 

agent  siamois  s'était  présenté  avec  des  soldats,  au  poste  français,  et 
lavait  sommé  de  se  retirer,  ipie.  sur  son  refus,  ayant  sans  succès,  fait 

usage  des  armes,  il  l'axall  bloqué. 

Kniiii  l'on  comiiil  (pi'iine  troupe  siamoise  avait  arrêté  et  fail  jui- 
sonnicr.  le  chef  de  nos  postes,  capitaine  Thoreux,  au  cours  d  un  \()\age 

de  ravitaillement  (piil  faisait  en  baicpie  de  Stung-Ti'eng  à  Klione. 

Le  i(3,  à  Paris,  le  jnincc  \ataiia  alla  exprimer  à  M.  Devellc  les 

regrets  du  Siam  (jui  se  défi'iidait  d'avoir  par  des  ordres  caus('  le  conllll. 

Le  i8  mai.  à  Bangkok,  le  Siam.  l'aisait  déclarer  à  l'agent  français 

que  tout  son  regret  l'Ialt  au  contraire,  que  par  notre  avance  sur  son 

territoire  nous  ayons  permis  l'une  et  l'autre  affaire,  et.  on  ajoulail  cpie 

les  chefs  siamois  n'avaient  pas  reçu  Tordre  d  attaquer  mais  (|ue.  cc[)eiidaiil 
on  ne  croyait  pas  pouvoir  les  blâmer. 
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Le  aS  mai,  le  Gouvernement  de  la  République  réclama  du  Siani, 

la  libération  de  M.  Tlioreux. 

Le  3  juin,  le  Siam  nous  faisait  connaître  qu'ayant  demandé  le 

3i  mai  des  explications  au  prince  Vatana  sur  celle  démarche  de  regrets 

à  tort,  exprimés  par  lui,  la  réponse  avait  permis  de  penser  qu'une 
délectueuse  interprétation  était  la  seule  cause  du  malentendu.  Puis,  se 

déclarant  en  droit  de  garder  l'ofTicier  captif,  il  laissait  entendre  qu'une 
demande  de  nous  de  le  libérer  comme  acte  courtois,  si  elle  se  faisait, 

serait  accueillie  favorablement. 

A  la  même  date  il  nous  informait  qu'à  Khone,  les  Siamois  étant  en 

présence  de  forces  Irop  grandes  s'élaienl  retirés  pour  ce  seul  motif. 
Ce  même  3  juin,  le  Gouvernement  de  la  République,  avisa  la  Cour 

que  le  capitaine  devrait  sans  délai  nous  iMre  rentlu  :  qu'en  cas  du  con- 
traire il  rappellerait  le  Représentant  français  à  Bangkok. 

La  menace  parut  produire  l'effet  que  nous  désirions  car,  on  annonva 

qu'on  télégraphiait  au  prince  Vatana  d'informer  Paris  que  satisfaction 
nous  était  donnée.  Mais  à  cet  avis  s'arrèla  encore  tout  le  bon  vouloir 

de  la  Cour  siamoise  et  M.  Tlioreux  resta  prisonnier. 

Alors,  le  9  juin  l'oiricieux  journal  The  ]>iim/l:ol;  Times,  démentit 

en  termes  des  moins  conciliants  ipi'du  vM  exprimé  des  regrets  qncl- 

CDuques  pour  l'attaque  de  Khone;  il  prévenait  nirme  qu'à  l'occasiiin, 
Siam  répéterait  une  action  semblable. 

Entre  le  1 '1  et  le  20  juillet  une  troupe  française  occupa  les  iles  du 

barrage  de  Ivhong  et  en  combattant  en  fit  retirer  les  derniers  Siamois 
sur  la  ri\  c  droite, 

Afjaire  </c  Kumniofi.  —  Kammon  le  cbrf-lieu  de  ce  grand  canton 

dont  j'ai  l'ail  ennnaitre  la  situation  si  inh'ressante,  d'isthme  entre  le 

Flemc    ri    la    mer   de    Chine',    dont   j'ai   exposé  l'étal   pdlitique   et    la 

I .   l'ii-  ''■'■"]  l'I  siiiv.inlos. 
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sujélioii    à    ri'iu|>in'    d  Ainiani.    cl    iloiit     |  ;ii    parlé    tlii    chef 

imposé  par  î^iani  en  ces  temps  derniers',  élail  le  seul  poste  dont 
leiftent  de  la   earnison  devait    incomber 

au  résident  Luee  qui.    en    somme,  a\ait 

pour  mission    de    l'aire  franchir  le   Mi'- 
Khonir  au\    cin(|naiile   soldats  après    un 

trajet  de  cent  kilomètres. 

Depuis  les  trois  ans  qu'il  était  à  ̂  irdi. 
dont  kammon-Kamkent  était  dépen- 

dance, M.  Lnce  savait  la  p-rande  impa- 

tience d'être  délivrée  dans  laquelle  était 
la  population  :  à  maintes  reprises  il  avait 

eu  (1  elle,  et  ses  doléances  et  I  allirmation 

qu  elle  se  sentait  apte  à  se  hhérer  ])ar 

son  ])nqire  effort,  si  on  l'assurait  quOn 
la  détendrait  contre  le  retour  de  ses 

oppresseurs.  Il  savait  aussi  [lar  toutes 

les  plaintes  qu'elle  lui  u])porlail.  le  peu 
de  scrupules  à  la  tuole^ler  en  chaijiie 

occasion,  que  montrait  [ira  \olt,  com- 

missaire siamois  qu'elle  avait  en  haine; 
1  enllionsiasme.  au  reste,  ipie  manifes- 

tail  la  l'iiule  accourue  au-devant  de  lui 

pour  lui  [)résenter  le  \il'  ti'inoignage  de 
la  joie  uileiise  cpie  l  avis  subit  de  son  ai- 

rivce  avait  répandue  dans  tous  les  villa- 

ges, eut  enfin  suOi  à  le  mettre  en  carde 

s'il  n'avait  été  si  bien  renseigné.  I^oui- 

qu  il  lui  la  dupe  de  l'adhésion  à  l'éva- 
cuation feinte  par  pra  ̂ (lll  il  a  donc  fallu  cpi(\  ce  mantlin 

fourbe  (pie  l'un  va  connaître. 

nilitaire 

le  refdii- 

I .  I'|>-  ■'*'7  il  siiivanles. 
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Quand  aux  veux  de  tous,  il  s'était  donné  l'apparence  sincère  de  rési- 
gnation au  départ  forcé,  il  demandait  aide,  par  courrier  rapide,  au  prince 

Prakiak,  son  chef  à  Nongkay.  et  gagnait  du  temps  le  plus  qu'il  pouvait, 
afin  de  permettre  à  une  forte  troupe  de  venir  le  joindre  en  cours  de 
letraile. 

Le  Résident  Luce  se  trouvant  certaiit  d'être  en  bon  accord  sur  la  situa- 

lion  avec  l'adversaire,  pensa  superlln  de  l'accompagner  lui-même  au  Mé- 

khong.  et  il  lui  2îarul  que  vingt  miliciens  seraient  suffisants  avec  l'ins- 
pecteur, M.  Grosgurin  pour  le  reconduire,  et  le  protéger  contre  les  ven- 

geances qui  sur  plusieurs  points  lui  semblaient  à  craindre. 

Dès  le  cinquième  jour  après  le  départ,  M.  Grosgurin  devint  très 

souffrant:  la  fièvre  fut  forte  au  point  (}u  en  un  jour  il  fut  terrassé.  Le 

.Si  mai  lorsqu'on  arriva  au  bord  du  Hin-Boun  oii,  il  devait  mettre  le 

convoi  en  bar(|ues  pour  gagner  Iloutène,  il  dut  s'arrêter,  en  proie  au 
délire,  au  lien  dit  Keng-Kiec.  Le  Cambodgien  Chann,  son  jeune  inter- 

prète, et  les  miliciens  le  virent  si  malade,  que  la  crainte  leur  vint 

qu'il  pourrait  mourir. 
Dans  ce  même  jour  le  pra  ̂ ott  apprit  que  3oo  soldats  venaient  de 

Nongkay  pour  se  joindre  à  lui.  Laissant  aussitôt  l'escorte  et  son  chef,  il 

alla  camper  avec  tout  son  monde  auprès  d'un  village  un  peu  en 
avant. 

Seul  pour  assister  M.  Grosgurin,  le  i)on  Cambodgien  lâcha  ruais  en 

vain,  de  lui  fun-e  voir  lélat  inquiétant  de  la  situation.  Ia'  pauvre  malade, 

niait  dans  son  délire  qu'il  y  eut  péril  (hi  Fait  de  pra  \ott,  même,  le 

i"^'' juin,  se  défiant  bien  plus  d'un  autre  officier  sans  doute  moins  habile 
à  dissimuler,  il  le  fit  garder. 

Le  lendemain  a.  pra  ̂  ott  et  les  siens  allèrent  grossir  la  Iroiipe  de 

Nongkay  qui  se  fortifiait  an  rocher  kassen. 

M.  Grosgurin  était  si  malade  que  son  iiilerprèt<'  pnl  sur  lui  il  éci'ire 
au  résident  Luce,  pour  lui  deiiiaiider  un  aulre  ofllcier  ;  recommandant 

bien  au  courrier  jiorlcur  de  ne  s  arrêter  le  jnur  ni  la  iiull. 

|)ans  la  malln(''e.  ce  fut  vers  lo  heures,  les  soldats  siamois  coiiduils 
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par  prii  ̂ olt  vmroiil  pirs  de  la  case  où  gisail  dioiumiiI,  I  iiispci'lour  IVaii- 
çais.  et  ils  la  criblèreiil  de  cnups  de  fusils. 

De  ce  giiet-apcns  seuls  trois  miliciens  cl  un  doni(-sli(pic  iiurcnt 

s'échapper,  portant  vers  Kanimon  l'annonce  du  l'orfait. 
Couvert  de  blessures,  tombé  près  du  corps  de  son  piiuvrc  chef,  le 

brave Cambodirien  (|ui  lui  héroïque,  avait  survécu.  Les  Siamois  Icpriicnl 

en  mettant  le  feu  à  la  inaisonnellc.  Je  pus  obtenir  après  (1(>  longs  mois. 

bien  après  la  paix,  (|u'il  me  fût  rendu.  Par  lui  fut  connu  le  drame  en 
entier.  Avant  de  mourir,  car  il  succomba  c|uel(|ues  mois  plus  lard,  siille 

des  blessures  qu  d  a\ail  reçues  et  du  Iraitemenl  qu  il  avait  subi,  il  lit 

le  récit  touchant  qu  on  hia.  au(|uel  je  uuiiais  en  lorésumaiil. 

\  le  ])arcourir.  on  ressentira  la  bonne  impression  que  jai  essavé 

de  toujours  donner  de  mes  chers  bons  Khmers,  dévoués  et  \ aillants,  à 

qui  je  dois  tant. 

Plus  tard  le  pra^((ll.  conduit  à  Bangkok,  lui  eniin  |ugc  (loui-  son 
crime  atroce,  on  put  faire  paraitre  près  du  tribunal,  le  courageux 

Chanu.  Grelottant  de  fièvre  ;  il  parla  aux  juges:  l'eiret  saisissant  (pi'il 

leur  produisit,  la  pitié  profonde  qu'il  leur  inspira  ainsi  (ju  ;i  la  foule, 
sont  dans  les  mémoires. 

Comment  la  nou\cllc  de  lodieux  massacre  fut-elle  accueillie  aux 

bords  du  Mé-nam  ? 

Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  y  fut  connue  très  rapidement  grâce  au 

télégraphe,  mais  qu'on  crul  utile,  voulant  discuter  et  se  préparer, 

d'attendre  le  geste  que  nous  allions  faire. 
Dès  le  18  juin,  le  Gouvernement  de  la  République  fit  connaître  an 

Siam,  lémotion  causée  dans  notre  pays  pai-  le  guet-apens  ijui  ne  piiuvait 

pas  être  apprécié  d'une  autre  façon  chez  aucun  des  peuples  civilisés.  Disant 
son  espoir  que  la  Cour  siamoise  serait  la  première  à  se  rendre  compte 

des  réparations  que  la  France  était  dans  son  droit  d'attendre  et  (|ui  ne 
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pouri'iiient  soufTiir  de  cK'lai,  il  ne  manquait  pas  dv  lui  faire  sentir  la 
responsabilité  quelle  assumerait  si  elle  hésitait  à  nous  apporter  les 

satisfactions  qui  nous  étaient  dues. 

Ce  sérieux  appel  à  son  bon  vouloir  et  à  sa  sagesse,  ne  trouva  près 

d'elle  que  des  objections,  sorte  de  défense  qu'on  anticipait. 

Elle  déclarait  donc,  ne  savoir  l'afl'airc  que  par  notre  dire  :  ne  pou- 
voir admettre  sans  aucun  contrôle  une  version  que  des  Annamites  avaient 

apportée  au  résident  Luce,  ou,  ayant  pour  base  des  rumeurs  publiques 

comme  chaque  jour,  à  Bangkok  même,  il  en  circulait  d'aussi  étonnantes  ; 

que  le  caractère  honorablement  connu  du  pra  \ott,  ne  s'accordait  pas 

avec  l'acle  aliocc  qu  on  lui  reprochait  ;  même  il  y  avait,  matériellement 
impossibilité  à  ce  que  les  faits  se  fussent  passés  suivant  le  rapport. 

Et  Ion  protestait  contre  l'expression  grave  de  guel-apens  en  tant 

ipj'implifjuant  la  complicité  du  gouvernement.  Si  le  Siam,  un  jour, 
devait  se  défendre,  il  observerait  les  règles  humaines  et  civilisées.  Si 

malheureusement  la  confirmation  du  fait  arrivait  la  réparation  se  ferait 

complète,  mais  il  ne  fallait  pas  qu'on  se  formât  une  opinion  (jui  serait hàtivc. 

Puis  le  '^u  juin,  le  ministre  siamois,  au  cours  d'une  audience,  se 

disant  toujouis  sans  renseignements,  tenta  d'insinuer  que  notre  inspec- 

teur s'était  suicidé.  Et,  le  même  jour,  la  supposition  courait  dans  la 

foule.  C'était  le  moment  oi^i  tous  les  journaux  français  d'Indochine, 
racontaient  le  drame. 

Ce  fut  le  aO,  qu'on  nous  lit  connaître  (ju  un  rapport  \cnu  du  haut 

commissaire  siamois  de  Mongkay,  présentait  l'airaire  sous  le  jour  suivant  : 

Le  prince  Prakiak  ayant  eu  l'avis  c[ue  l'agent  pra  Yott,  allait  revenii- 
avait  ('in  o\é  au-devant  de  lui,  cinquante  soldats  et  un  lieutenant.  Celui- 

ci  ayant  Irouvé  à  Mcng-Kiec  l'ofTicier  français,  lavait  invité  à  se  retirer. 

[1  recul  relus,  puis  nos  \nnamiles  ayant  les  premiers  l'ait  usage  des 
armes,  il  les  dispersa  en  perdani  huit  hommes. 

Le  :'.()  jum.  rolllcieux  siamois  T/ic  ll(ini/l>ol>  Tiiiies.  disait  (|u'à 
Iveng-K-iec,  le  combat  livré  était  régulier. 

Le  2  juillet  on   nous  informait  (jue  l'interprète  Cliann  et  un  Anna- 
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mile  blessés  à  Keriii-Kirr  ;i\aiciil  (''It'  pris,  cl  on  [H'itmctlait  de  les  IiIhti'i 
sans  aucun  relard. 

Le  (|.  HMi"  IdM^nc  fonuiuiiucalioii  lai  le  |)ai'  le  Siani.  s  allaclic  à  diMiiiuc 

nos  accusallons.  Il  v  est  avoné  (|iic  notn^  inspeclcur  se  tromail  malade 

et  n'y  est  rien  dit  de  son  i,'enre  de  inoil.  On  prétend  toujours  (|ii  un  des 

.\nnaniites  a  tiré  d  aliord  et  on  y  invoipie  roinnie  témoignage  la  di-posi- 

tion  du  jeune  interprète  qu'on  mettra  en  loiile,  dès  que  ses  blessures  lui 
rendront  possible  le  très  long  voyage. 

Le  1  I .  le  journal  paru  à  Bangkok  en  langue  siamf)ise,  annonça 

l'alTaire  comme  une  victoire  des  armes  du  Siam. 
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RÉGIT    DE    i; INTERPRETE    CIIANN 

Je  me  nomme  Boun  Chanii,  je  suis  m'  à  Piioinponli  fCambodop),  j"ai  :),8  ans;  mon 

père  était  intendaiil  des  él(''|il)ants  du  roi. 

Quand  j'ai  eu  19  ans.  je  suis  parli  a\cc  M.  Avmonier  el  j'ai  voyagé  avee  lui  au 

Cambodge  l't  au  Laos  [)cndant  iS  mois  (i88.'5-iS8/4). 

Lorsque  M.  Avmonier  est  rentré  en  France  j'ai  été  trouver  ̂ L  I'a\ie  el  je  lui  ai 

dit  :  «  J'ai  servi  ̂ L  Avmonier,  voulez-vous  ni'aider?  » 

M.  Pavie  ma  emmené  à  Paris  pour  èlre  élève  di'  l'École  coloniale.  J'v  suis  resté 

cinq  ans. 

\  la  lin  de  iSSS  je  suis  revenu  au  Cambodge;  j'v  ai  éti'  einplové  des  télégrapbcs 

pendant  deux  ans. 
Je  suis  alors  parti  pour  le  Laos  dans  la  mission  Pavie. 

J'ai  été  interprète  de  M.  Messie  depuis  Hanoï  juvcju'à  Xieng-Houng  sur  le  Mé- 
Rhong  dans  les  Sipsong  Pabna. 

Là  nous  avons  retrouvé  M.  Pavie  (pii  m'a  placé  auprès  de  M.  Macev.  cbef  de  la 
mission  commerciale  du  haut  Laos,  avee  <(ui  je  suis  descendu  à  Luang-Prabang  puis 
V  inh  en  .Vnnam. 

M.  Macey  étant  alli'  eu   France,  j'ai  été  l'attendre  au  Cambodge. 

A  son  retour  il  m'a  allacbé  à  M.  Cliampenois.  aident  commercial  que  j'ai  accom- 

pagné à  Houten. 

J'ai  fait  avec  lui  et  M.  Esquilat.  en  189.'^,  le  vovage  oii  nous  a\oiis  été  si  mal- 
heureux avec  les  Siamois. 

Quand  M.  Champenois  est  parti  pour  la  France,  il  ma  dit  :  «  Nous  allez  garder 

les  marchandises  (jui  sont  à  Na  Pé.  »  Je  suis  donc  parti  poin-  ce  village  où  j'ai  sur- 
veillé les  marchandises. 

Dans  ce  temps-là.  au  mois  de  mai  1893,  M.  le  n'-sident  Luce  avait  déjà  occupé 
Kammoii  ;  il  avait  besoin  d  un  interprète  pour  M.  Grosgurin,  inspecteur  des  milices, 

(lui  devait  reconduire  le  coirunissaiie  siamois  pra  \olt,  à  lloulène.  Il  envoya  cet 

olTicier  à  Na  Pé  jioiir  m  inriirmer  de  ce  vovage. 

Lors(pie  M.  (iidsi^nrin  arriva,  il  me  dit  :  «  M.  le  résident  m'a  chargé  de  vous 
laire  .savoii  ou  il  a  biMiin  d  un  interprète  pour  moi,  (|ui  vais  à  lloulène,  reconduire  le 

commissaire  siamois;  il  a  pensé  à  \ous,  pendant  votre  absence  vous  pourriez 

remettre  les  marchandises  au  clicl  de  posle.  » 

Je  l'ai  alors  ])rié  de  in'aider  dans  cette  alTaire. 
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Les  marchandises  a>anl  été  conlires  au  chef  de  poste,  M.  (iiosynriii  m  n  envoyé 

un  jour  avant  lui  à  Kaninion  avec  les  éléphants  chargés  de  provisions, 

A  mon  arrivée  à  Kanimon,  M.  le  résident  Luce  m'a  confirmé  que  je  devrais 
accompagner  M.  Grosgurin  à  Houtène. 

Le  lendemain  28  mai  iSç)3,  NL  Grosgurin  et  moi.  nous  sommes  jiartis  avec  douze 

éléphants  et  une  viuL'taine  de  miliciens  annamites  conduisant  pra  Yott  et  ôo  soldats 
avec  leurs  femmes,  enfants  cl  serviteurs. 

Celle  première  étape  s'est  achevée  au  Nam  Teun.  Pour  la  deuxième,  à  Pa  Muong. 
11  faisait  1res  mauvais  temps.  Kn  arrivant  nous  nous  installâmes  dans  la  maison  des 

vovagcurs.  l'ra  ̂ oll  et  sa  troupe  ne  furent  là  ((ue  (|iielque>  lieiues  après;  alors 
M.  Grosgurin.  vovant  (|ue  tons  allaient  coiiclier  en  plein  aii  .  sons  la  pluie,  a  eu  com- 

passion et  m'a  envové  demander  au  chef  du  village  îles  ahris  pour  eux.  Celui-ci  a 
offert  des  maisons;  je  suis  allé  prévenir  le  commissaiie  siamois  qui  a  accepté  avec 

plaisir. 

Le  lendemain.  .îo,  avant  de  ([uiller  le  vdiage.  M.  Grosgurin  m'envova  dire  au 

pra  "\olt  ipi'il  pourra  passer  la  nuit  dans  le  village  de  Na  khen,  parce  que  réta|K' 

sera  très  longue  et,  qu'avec  les  femmes  et  les  cmlanls.  il  lui  sérail  impossihie  d'at- 
teindre les  ahris  de  Lat  Muong  où  nous  nous  arrêterons. 

En  quiltanl  Lat  Muong,  le  .'>o,  nous  avons  franchi  les  monts  l'on  liai. 
Lorsque  nous  nous  .sommes  trouvés  an  delà  de  ces  hauteurs  el  au  hord  du  Nam 

Tac,  M.  Grosgurin  est  tomhé  malade.  La  fièvre  a  commencé;  il  a  eu  des  vomisse- 

ments étant  sur  1  éléphant.  Malgré  son  mauvais  étal  de  santé  nous  avons  continué  la 

route  jusqu'au  Ban  Lak  Hine,  là.  laissant  les  ahris  pour  les  Siamois,  nous  avons 
été  au  village  tout  à  C(jlé.  Le  soir  le  commissaire  el  tout  son  monde  ont  pu  nous 

rejoindre. 
Cependant  la  maladie  de  M.  (irosgurin  a  été  en  augmenlanl. 

Le  lendemain  matin  3i.  il  m'a  demandé  des  renseignements  sur  le  village 

de  Keng-Kiecoii  nous  ferons  l'étape.  Il  m'a  envové  ensuite  prévenir  le  pra  Yotlipril 
pourrait  stationner  aux  ahris.  el  que  nous  avec  nos  miliciens  nous  logerions  au  village. 

Arrivés  à  Kieng-kiec,  nous  avons  demandé  aux  notables  de  nous  louer  des 

pirogues  pour  descendre  à  Houten  avec  le  commissaire,  mais  ils  onl  dil  avoir  hesoin 

de  plusieurs  jours  jiour  les  rassembler. 

Pra  \otl.  au  lieu  de  se  rendre  avec  son  monde  aux  aliris  indicpic'-.  a  |)ris  un  che- 

min de  traverse  et  est  allé  s'installer  dans  un  village  ahandonni',  h  une  demi-heure 
en  avant  de  nous. 

En  1  apprenant,  M.  Grosgurin  ma  envové  demander  au  ronnnissaire  ponnjuoi  il 

ne  s'est  pas  arrêté  aux  abris.  Pra  'l  ott  a  répondu  qu'à  cet  endroil  il  n'v  a\ait  pas 

assez  de  place,  tandis  qu'où  il  est  venu  l'espace  esl  large  et  grand. 
.\  mon  avis,  les  abris  pourraient  facilement  contenir  deux  ou  trois  cents  hommes. 

Au  moment  où  j'étais  au  campement  des  Siamois,  j  ai  remarqué  (pie  (piatrc 

pirogues  chargées  de  provisions  venaient  d'v  arriver  d'IIoutènc. 
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PendanI  ce  luinp.s,  M.  Grosgurin  ne  songeait  guère  ([ue  les  Siamois  avaient  l'in- 
lention  de  nous  faire  du  mal,  il  croyait  au  contraire,  tout  le  long  du  voyage,  que 

nous  pourrions  vivre  avec  eux  en  bonne  intelligence  jusqu'au  bout  de  sa  mission. 

Quand  il  avait  l'occasion  d'entretenir  le  pra  Yott,  il  lui  parlait  amicalement. 

Le  lendemain  i'''  juin,  de  très  bonne  heure,  les  habitants  m'ont  appris  que  hier 
au  soir  les  soldats  siamois  sont  venus  dans  toutes  les  maisons  du  village  chercher  des 

outils  pour  faire  une  lortilîcation  au  rocher  de  Vieng  Kassen,  mais  qu'on  les  leur  a 

refusés  en  disant  qu'on  n'a  pas  de  ces  instruments,  parce  que,  m'ont-ils  dit,  on  n'a 
|)as  voulu  les  leur  donner. 

J'ai  rendu  compte  iunnédialement  de  ce  l'ait  à  M.  (irosguriii.  Il  ma  répondu  qu'il 
a  compris  celle  alTalre  en  me  racontant  ceci  : 

«  Après  notre  occupation  de  Kammon,  louang  Norak,  second  du  pia  ̂ ott,  a 

ellrayé  les  gens  de  ce  village  en  faisant  courir  le  bruit  dans  le  pays  c|ue  les  Siamois  ne 

se  retirent  de  kammon  que  pour  deux  jours  et  qu'ils  reviendront  ensuite  en  grand 
nombre  pour-  coudjattre  les  Français.  Les  habitatils  ont  eu  peur  et  quelques-uns  se 

.sont  réfugiés  dans  les  bois,  tandis  que  les  autres  n'ont  pas  bougé.  » 

Veis  neuf  heures  il  m'a  dil  tl'aller  lui  chercher  une  pirogue  |)Ouvanl  contenir 

une  douzaine  tlhommes  |)arce  qu'il  désirait  se  rendre  au  campement  du  pra  ̂ott. 
Avant  tromé  la  pirogue,  nous  nou^  embartpions  avec  dix  miliciens,  lui  et  moi, 

malgré  sa  maladie,  et  arrivons  au  campement. 

Pra  Yott  adresse  ces  paroles  à  M.  Grosgurin  :  «  Si  vous  avez  à  me  dire  quelque 

chose,  vous  n  avez  tju'à  envoyer  voire  interprète,  ne  prenez  pas  la  peine  de  vous 

déranger,  puisfjue  j'ai  ajjpris  que  vous  êtes  malade.  Vous  venez  ici  pour  quelque 

affaire  ?»  '' 

«  Je  me  dérange  pour  une  affaire  que  vous  allez  connaître  tout  à  l'heure,  il  m'est 

impossible  en  ce  moment  d'en  parler,  je  suis  trop  fatigué.  » 
Un  instant  après,  il  a  demandé  au  commissaire  :  «  Où  est  louang  Norak,  votre 

second?  » 

Pra  Yott  l'appelle  et  celui-ci  parait. 

M.  Grosgurin  ordonne  aux  miliciens  d'arrêter  le  nouveau  venu.  Pra^otl  demande 

pourcjuoi.  NL  Griisgurin  répond  qu'il  lui  parlera  plus  tard,  et  il  lui  allirme  qu'il 
peut  être  tranquille,  que  louang  Norak  sera  bien  traité  et  (|ue,  lorsque  les  pirogues 
seront  réunies,  nous  dosccnidrons  ensemble  à  lloutène. 

Ensuite  il  a  [lermis  à  louang  Noiak  de  prendre  un  ou  deu\  serviteurs  avec  lui. 

A  midi  nous  étions  revenus  à  Kieng-Kiec. 

Vers  l'après-midi,  pra  Yott  a  envoyé  son  secrétaire  coniiailre  poui-  (pielle  cause 

on  a  arrêté  son  second,  et  prier  qu'on  le  laisse  revenir. 
M.  (irosgurin  a  ré[)oudu  ipi  il  hn  est  impossible  de  le  laisser  s  en  letoiuner  avaul 

(lu'il  n'ait  toutes  les  pirogues  nécessaires,  et  (pie  louang  Norak  n'est  pas  si  malheu- 
reux étant  avec  nous. 

Le  secrétaire,  après  avoir  dit  ipie  si  on  ne  laissait  pas  louany  Norak  en  lilinlc'  le 

lien  d'amilii' serait  i(Hii|iii ,  esl  rep^iili   |puiir  icndi  c  ((iniiili   an  pi;i  Nnll. 
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Le  lendemain  a,  les  liabitunts  viennent  nous  apprendre  que  dans  la  inaliiirc  le 

commissaire  siamois  a  descendu  la  rivi^reavec  tout  son  monde  jusqu'au  rorlier  ̂   ieng 
kasscn  qu  il  lorlilic  pour  enipècher  les  Français  de  passer,  el  que  le  prince  Prakiak, 

de  Noni^kav,  a  envové  Hoo  hommes  armés  pour  rejoiudre  pra  ̂l)ll  aliu  de  i)Ouvoir 

soutenir  la  lutte  contre  les  Français. 

M.  Grosj,'urin,  dans  ce  mouient.  se  trouvait  dans  un  bien  mauvais  état  do  santé, 

sa  maladie  devenait  de  plus  en  plus  grave.  11  ne  savait  |)his  ce  qui!  disait  et  ce  (pi'ii 
faisait  faire;  il  restait  sans  pouvoir  manj^er  depuis  plusieurs  jours.  (Juaud  je  lui  ai 

appris  ce  qu'on  venait  de  me  raconter,  il  ne  l'a  pas  compris. 

Alors  j'ai  adressé  une  lettre  à  M.  le  résident  Luce,  dans  laquelle  je  lui  ai  rendu 

compte  de  l'état  de  santé  de  M.  Grosgurin,  le  priant  de  vouloir  bien  envoyer  un 
officier  pour  prendre  le  commandement  le  plus  vite  possible. 

J'ai  bien  rccommaudé  aux  coolies  porteurs  de  la  lettre  de  niarclicr  nuit  et 

jour. Mais,  vers  lo  heures  du  matin,  le  cniiiinissaire  siamois  et  200  soldats  arrivent 

et  campent  en  face  du  village  à  une  dislance  de  100  mètres  environ  de  notre  demeure. 

.lai  informé  immédiatement  M.  (irosmuin  de  Iqui-  arrivée.  11  était  ((inclié.  avant 

un  peu  de  connaissance,  il  ma  assuré  que  les  Siamois  ne  veuiiient  pas  nous  faire  du 

mal  en  me  chargeant  d  aller  demander  au  cominissaiie  ce  qu'd  venait  faire  ici. 
Lorsque  j  arrivai  de\ant  la  porte  du  campement,  les  srx  soldats  siamois  t[ui  étaient 

en  faction  braquèrent  leurs  lusils  chargés  sur  moi;  je  leur  explnpiai  île  suite  ce  (|ue 

je  venais  Hiire  et  ils  me  laissèrent  la  vie. 

L'otTicicr  siamois  surveillant  cette  entrée  coiiimaiida  au\  hommes  de  prendre  des 

précautions  et  de  ne  pas  me  laisser  entrer,  .l'ai  été  obligé  de  converser  du  dehors, 
devant  cette  porte. 

.\près  avoir  demandé  ce  t[u'ils  venaient  taire  avec  tant  tlliommes  armés,  l'olficier 

m'a  répondu  :  «  Nous  venons  parler  avec  le  capitaine  et  lui  demander  eu  ménie  temps 
la  liberté  de  pra  Norak.  » 

J'ai  alors  explique  (pae  s'ils  voulaient  parler,  il  faut  venir  suivant  Ihabitude  et 

non  pas  avec  tant  d'hommes  armés. 

Les  Siamois  m  ont  assuré  qu  ils  ne  venaient  pas  nous  faire  du  mal,  mais  <ju  ils 

attendent  que  leur  chef  soit  arrivé. 

Celui-ci  qui  est  le  [)ra  \ott.  est  caché  dan-i  le  (  ampeiiieiil 

Je  suis  revenu  et  j'ai  rendu  compte  à  M.  (irosgurin  di'  ci'  i|iii  s  cnI   passé. 
Sur  ces  entrefaites,  notre  maison  est  subitement  entourée  de  soldats  siamois  cl  le 

bruit  du  chargement  des  lusils  se  fait  entendre  partout. 

A  l'arrivée  de  ces  hommes,  louang  Norak  s'esquive  de  la  maison. 
.\lors  les  Siamois  commencent  le  feu  ! 

.l'ai  crié  à  nos  miliciens,  aux  armes  1  et  je  suis  soiti  pour  empédiei  les  Siamois 

de  tirer,  mais  ils  n'ont  pas  voulu  écouter  ma  prière  et  ont  coiilinué  à  une  dislance  de 
cinq  il  six  mètres  à  tirer  sur  la  maison. 
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A  l'instant  même  j'ai  reçu  une  balle  dans  lu  cuisse  et  me  suis  leloui  né  poui  pré- 
venir M.  Grosgurin  que  je  suis  blessé. 

11  m'a  répondu,  tout  eti  chargeant  son  revoher  :  k  Moi  aussi,  mon  ami.  j'ai  reçu 
une  balle  à  la  jambe.  » 

-N'avant  pas  d'autre  arme  que  mon  lusil  de  chasse,  je  l'ai  pris  et  j'ai  pu  tii-er  cinq 
ou  six  coups  sur  nos  ennemis. 

Lorsque  je  me  retournai  une  seconde  fois.  M.  Grosgurin  avait  déjà  reçu  une 
deuxième  balle  dans  la  tête  et  tombait  mort. 

Vovant  cette  terrible  scène,  je  pensai  à  la  carte  topographique  que  les  Siamois, 

auparavant,  avaient  tant  désiré  avoir.  Je  résolus  de  ne  pas  la  laisser  entre  leurs 

mains,  et  je  m'élançai  sur  elle  en  la  déchirant  en  morceaux. 

Pendant  ce  temps  luic  seconde  balle  m'a  percé  du  dos  à  1  épaule,  heureusement 
elle  a  épargné  ma  vie. 

Les  lèux  continuent  sans  cesse,  nos  mlllciins  se  défendent  autant  qu'ils  peuvent. 

Tout  à  coup  le  nommé  Koun  Ving,  chef  des  Siamois,  monte  sur  l'escalier  un 
sabre  au  poing  en  criant  :  «  Allons  couper  la  tète  à  ce  brigand  de  Français,  pour 

l'envoyer  au  prince  à  Nongkay  !  » 
Mais  ce  chef  siamois  ne  peut  mouler  plus  de  trois  marches,  car  un  de  nos  bra\es 

miliciens  lui  ollie  une  balle  dans  .son  cœur  infâme,  et  il  tombe  mort  à  coté  de  l'es- 
calier. 

.le  me  dirige  alors  vers  la  chambre,  pour  prendre  les  cartouches  de  mon  fvisll.  cl 

tiois  balles  siamoises  me  blessent  au  ventre,  à  la  main  droite  el  à  la  jambe  droite. 

Avec  mes  cinq  blessures,  je  me  trouve  dans  un  état  bien  faible,  elles  m'accablent 

et  ni'épuisent,  je  suis  incapable  de  me  bouger. 

Pendant  l'attaque,  |M'a  ̂ ott  excite  toujours  ses  hommes  tout  en  restant  derrière 
eux. 

Quelques-uns  de  nos  miliciens,  s'apercevanl  que  notre  force  est  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  des  Siamois,  disparaissent,  d  autres  sont  tués  et  je  vois  leurs  cadavres 

autour  de  la  maison  où  se  trouve  le  corps  de  M.  (irosgurin. 
Les  Siamois  cessent  leur  feu,  ils  enlèvent  nos  bagaaes,  lirennenl  deux   malles  de '  o     o  I 

M.  Grosgurin  et  la  mienne,  contenant  (Su  piastres  avec  mes  elTets. 

Ne  sachant  pas  que  je  suis  encore  vivant  cl  que  je  suis  resté  dans  la  chambre,  les 

Siamois  mettent  le  feu  h  la  maison,  .le  ne  m  en  retire  que  lorsque  la  moitié  de  cette 
demeure  a  été  détruite. 

Nos  ennemis,  en  me  voyant,  ont  voulu  achever  ma  vie.  Us  uni  dirigé  leurs  fusils 

.sur  moi.  Mais  heureusement  leurs  oHiciers  ont  dit  qu'il  \,nil  mieux  me  prendre 
vivant  pom   mr  présenter  au  prince  à  Nongkay. 

A  l'inslanl  nièmr.  pra  \olt  et  louang  Norak  arri\enl  sur  mol,  me  saisissent  l'un 

par  la  main  gauche  el  1  autre  par  la  main  droite  cl  m'entrauienl  \ers  la  pirogue,  suivis 
d'environ  6o  hommes  toujours  armés 

Tout  en  marchant,  un  des  soldats  m'a  présenté  deux  llacons  de  méde<iiie  qu'il  a 

trou\és   dans  une  des  malles  enlevées  en  me  demandant  si  c  est  de  l'eau  de  toilette! 
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,i\a|s   (I 
J'ai    roconnu    iiiimôfliatemont    ns  olijols;    ce  vonl    K".  iniiliciiinriiK  (|iii'  j 

ma  caisse.  Je  lui  ai  réponiiii  ([iie  ces  llacoiis  coiilieiiiicMl  ilis  |iiii<iiii-i  niciIciiIscI  j'ai  |iu 
sans  peine  les  obtenir  de  lui  (eau  |)liéni(|uée  el  ioilofoi me). 

Grâce  à  ces  niédeciiies.  j'ai  pu  alors  panser  mes  hiessurcs. 
En  descendant  la  ri\ière  jioiir  aller  au  rocher  de  \  icnj;  Kasseii.  li-<  Ikiiiihhs  de 

pra  ̂otl  .<e  sont  moqués  de  moi.  N  ovant  ipie  j  ai  des  ellets  pleins  de  saiii;,  ils  oui  dit  : 

<r  lie^ardez  cet  homme  puissant  (pii  porte  des  vêtements  rouges  !    > 

Lorsque  nous  sommes  au  rocher  de  \  ienj^  Kassen,  les  olliciers  et  leurs  hoiiunes 

ont  déharqué  à  terre,  mais  ds  m  nul  laissé  dans  la  pirogue  sous  la  i;arde  d  une  dou- 

zaine d'hommes. 

Pendant  ce  temps  j'ai  bien  sod'.  el  xovani  que  quelipic^-iiiis  de  ceux-ci  sont  en 
train  de  laire  de  1  eau  cliautle.  j  ai  prie  mes  s;ardu'us  de  me  donner  un  peu  de  cette 

eau.  Ils  m'ont  alors  olîert  de  l'urini-  rlans  une  noi\  de  coco,  en  me  disant  que  c'était 

du  thé.  J  ai  |)ris  ce  liquide  el  1  ai  jeti'  dans  l'eau. 
Pra  ̂ olt  a  ordonné  au\  hommes  de  transporter  au  Inrt  les  armes  et  les  munitions 

prises  aux  Français. 

Je  n'ai  pu  reman[uerque  huit  l'usilsavecles  ccinturonsel  un  panier  de  cai  louches. 
Ils  ont  construit  deux  forts  au  rocher,  l'un  à  droite,  l'autre  à  ijanciie  de  la  rivière. 
\  ers  le  soir,  ils  ont  placé  des  sentinelles  de  tous  les  côtés  el  préparé  les  pirogues 

pour  descendre  la  rivière,  de  peur  que  les  Français  ne  les  poursuivent. 

Pendant  cette  nuit  désagréable,  un  trouble  survient  dans  le  cam|)ement,  chacun 

est  sur  pied  et  on  crie  aux  armes!  Ils  avaient  rêvé  l'allaque  des  l'rançais  !  Ils  sont  si 

surpris  que  dans  leur  l'raveur  deux  de  leurs  soldats  sont  loin  liés  dans  l'eau  el  se  sont  no\és. 

La  pluie  continue  et  on  m'a  laissé  à  la  belle  étoile  ! 

N'ayant  pas  d'autres  vêtements  que  mon  sampol  cl  ni.i  vcsie.  remplis  de  sang, 

j'ai  prié  les  Siamois  de  me  transporter  à  terre,  ou  du  moins  de  me  donner  une  ou 

deux  paiilottes  pour  me  couvrir,  car  j'ai  bien  Irnid  ;  ils  onl  rclnsé  do  me  rendre  ce 

service  en  disant  que  j'étais  très  bien  ('laiil  en  |ilein  air. 

Le  lendemain  .'5,  le  conunissaire  m'a  l'ail  descendre  .'i  lloiilèiie,  son-  la  i;ai(lcdn 
mandarin  laotien  Muong  Khona. 

.\  midi  nous  avons  rencontré  une  centaine  de  |)iiogues  chargées  de  soklats  l'I  de 

provisions.  A  bord  de  ces  embarcations  j  ai  vu  f[nalre  canons,  dont  deux  à  tir  rapide. 

C.V.  convoi  n'est  autre  chose  que  des  renforts  de  Nongkax  envoyés  par  le  prince 
Prakiac  sous  le  commandement  de  louang  \  ichil  pour  coniballre  li>s  Français.  Mous 

vovant  descendre,  ils  ont  inter[)i'llé  et  Muong  Koua  a  répondu  :  «  (j'esl  un  inlerprèle 
(pie  nous  avons  fait  prisonnier  à  Keng-kiec.  » 

Louang  ̂ 'ichit  a  fait  accoster  ma  pirogue  pour  me  demander  mon  nom  el  celui 
de  M.  Grosgurin.  Il  a  ensuite  voulu  me  forcer  à  leur  dire  combien  dbomnu's  nous 

avions  dans  le  combat  el  combien  de  tués  el  bien  d'autres  choses  ipie  j  ai  rehisé  de 
leur  détailler. 

Cependant  je  leur  ai  indiqué  le  nombre  de  nos  hommes;  tpianl  au  reste,  j'ai 
répondu  que  je  lignorais,  avant  été  blessé  dès  le  premier  coup. 
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Tandis  que  les  soldats  siamois  viennent  ni'eiilourer  pour  me  regarder,  les  ini-i 

m'ont  adressé  des  paroles  injurieuses,  les  autres  m'ont  aiguillonné  avec  leurs  baïon- 

nelles,  avsc  lesquelles  ils  m'ont  encore  fait  deux  blessures  à  la  main  gauclie.  Je  les  ai 

priés  de  me  laisser  tranquille,  mais  ces  hommes  sans  cœur  et  sans  pitié  n'ont  pas 
voulu  m'écouter. 

Lorsque  louang  Vicliit  a  terminé  sa  lettre  pour  Houtène,  il  la  remet  à  Muong 

Khoua  et  nous  permet  de  continuer  la  route  nuit  et  jour. 

Le  lendemain  au  soir  j'arrive  à  Houtène  et  on  me  tiansporle  à  terre  en  me  laissant 

devant  le  kalouong  d'Houtène. 

Celui-ci  m'a  interrogé  en  ces  termes  : 
«  Pourquoi  es-tn  au  service  des  Français  et  pas  au  service  des  Siamois?  Comment 

l'appelles-tu  ?  » 
Je  lui  ai  fait  connaitre  mon  nom  en  répondant  que  mon  pavs  étant  sous  la  pro- 

tection française,  je  dois  travailler  avec  les  Français. 

Il  m'a  fait  déposer  par  ses  hommes  dans  l'écurie,  en  médisant  que  c'est  le  meilleur 

endroit  qu'on  pouvait  choisir  pour  moi. 

Après  qu'on  m'a  mis  dans  ce  lieu  infect,  j'ai  demandé  une  vieille  natte  et  de 

quoi  me  couvrir,  mais  on  m'a  relusé.  J'ai  été  obligé  de  ramasser  le  reste  des  herbes 

que  les  chevaux  n'ont  pas  mangé  et  les  ai  mises  sous  moi  pour  remplacer  la  natte. 
.V  droite  et  à  gauche  sont  leurs  montures. 

Chaque  fois  que  le  kaluong  passe  devant  moi,  il  me  dit  que  c'est  la  meilleure 

chambre  qu'avait  pu  construire  le  pra  \ott  pour  me  recevoir. 

Jour  et  il  m'a  fait  garder  par  ses  hommes  en  leur  recominandanl  de  bien  me  sur- 
veiller et  que  si  |e  me  sauve  de  me  surprendre  et  de  me  couper  la  tète. 

Vers  quatre  heures  du  matin  environ,  tout  le  monde  s'empresse  d'aller  au  bord 

de  la  rivière  voir  un  autre  nouveau  prisonnier  blessé  c[ui  vient  d'arriver. 
(hélait  un  de  nos  miliciens  annamites.  Ce  malheureux  est  arrivé  à  Houtène  avec 

deux  blessures,  une  au  bras  gauche  et  l'autre  dans  la  poitrine. 

Au  moment  où  on  voulait  le  transporter  à  l'écurie  pour  être  avec  moi,  il  ne  res- 

pirait plus;  on  me  dit  qu'il  est  mort. 

Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  le  kaluong  m'a  fait  embarquer  dans  la  pirogue 

qui  doit  m'emmener  à  Nongkay  ;  il  est  venu  surveiller  le  départ  sur  la  berge,  et  a 

envoyé  son  secrétaire  et  des  hommes  avec  une  grosse  chaîne  pour  m'allacher. 
Ils  arrivent  et  me  mettent  ces  fers  tout  autour  de  la  hanche  en  les  resserrant  le 

plus  possible  et  ils  lerment  les  deux  bouts  avec  un  grand  cadenas. 

Je  les  ai  priés  en  vain  de  me  mettre  ces  fers  aux  pieds,  car  ils  ne  me  permettront 

pas  de  me  reposer  s'ils  sont  à  la  hanche.  Vu  lieu  d'écouter  ma  prière,  ils  m'ont  em- 

pêché de  parler  en  disant  cpic  c'est  bien  le  corps  qu'il  faut  enchaîner  et  non  les  pieds 
de  peur  que  je  ne  puisse  me  sauver. 

Je  leur  ai  expliqué  que  quand  on  a  autant  de  blessures  (|ue  moi  on  ne  peut 

songer  à  s'enfuir,  mais  ils  refusent  de  me  donner  satisfaction. 

Lorsque  l'opiTation  est  faite,  on  se  met  en  route  sous  la  conriuilc  d'un  ]n;iiidariii 
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laotien.  Le  soir  je  suis  à  Saniahourv,  il'oi'i  je  (Jovmi  (Mie  escorté  par  une  aiilre  [)irot;uc 
aver  le  mandarin  dti  pavs. 

I.e  leiiilemaiii  on  conlinne  la  lonte  en  reiiioiil.inl  le  lleuve,  dont  le  eonranl  rsl 

assez  rapide. 

Le  long  du  vovage,  je  me  soigne  autant  <|ne  |e  [>nis  avec  les  médicaments  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  .\u  boni  de  quelques  jours  mes  hlessincs  commeneénl  à  se  leiiner, 

ce  qui  me  lall  es|)érer  d  être  guéri  dans  (pielipies  semaines. 

.\près  on/e  jours,  je  suis  arrivé  à  Nongkav. 

Le  mandarin  sest  rendu  à  la  demeure  du  prince  pour  lui  pn'scnlei  la  lettre 

d'IIouten  et  le  prévenir  de  mon  arrivée. 
\\\  bout  d  un  certain  temps  je  vois  arriver  deux  Siamois,  dont  I  un.  Mom  Dam- 

rong  el  l'autre  koun  Challoung;  ceux-ci  ont  donni'  lordre  pour  qu'on  me  dc'li.u- 
rasse  des  lers.  et  ils  m  ont  fait  transporter  à  la  niai>on  de  pia  rnuikan,  c  liel  ilu 
village. 

Nuit  cl  jour,  je  suis  sous  la  garde  de  luui  soldats. 

Le    prince  m'a  lait  donner  tout  ce  dont  j'ai  besoin  poiu'  ma  personne. 
Un  jour  après  mon  arrivée,  j  ai  appris  ipie  pra  \oll  a  adressé  imelettrrau  prince 

dans  laquelle  il  lui  a  rendu  compte  iprun  de  ses  hommes,  imnimi'  Im.  avait  achevé 
la  vie  de  ̂ L  Grosgurin. 

Le  prince  l'ut  très  conlent  de  celle  nouvelle,  il  envova  une  somme  de  (|iiaraiile 

licau.\  à  pra  Yoll.  pour  cpi'il  la  lemelleà  cet  bomme  comme  lécompense. 

Le  deu.xième  jour,  j'ai  vu  arriver  le  milicien  annamite  \  ien  (  am,  n"  .l.m;  il  a 
reçu  trois  balles,  une  lui  a  fracassé  le  bras  ganclie.  la  diMi\irme  a  hnih'  sou  Iront  et 

la  Iroisiènic  lui  a  enlevé  la  peau  de  la  nu(pie.  On  la  conduit  ,'i  la  maison  où  je 
réside. 

Il  est  soigné  par  le  médecin  siamois,  pendant  que  je  me  soigne  moi-même. 

Tous  les  jours  les  Siamois  viennent  voir  le  milicien  annamite,  el  tout  en  disant 

([u'ils  désirent  connaître  ce  tjuc  c'est  cpie  le  soldat  Irançais,  les  uns  disent  (pic  de 
cette  taille  il  pourrait  en  venir  deux  ou  trois  mille,  les  Siamois  les  massacreraient  Ions 

sur  place;  les  autres  disent  (pi'il  est  inutile  de  laisser  vivre  des  prisonniers  tels  (pic 
que  nous,  il  vaut  mieux  achever  leur  vie. 

Cette  moqiicn'ie  continue  sans  cesse  pendant  le  séjour  dans  ce  [)avs. 

In  jour  pra  Borikan,  mandarin  du  [)avs,  a  parlé  ainsi  devant  les  olliciers  sia- 
mois : 

«  Je  sais  bien  par  ((iii  la  ipieslion  lerrlloriale  entre  leSiain  el  la  France  s'est  pro- 

duite, c'est  par  un  seul  bomme  (|ui  est  M.  l'a\ie,  c'est  lui  qui  a  donné  ces  idées, 

c'est  lui  aussi  qui  a  l'ait  reculer  h^s  posles  siamois  sur  la  live  gauche  du  lleuve.  Notre 

auguste  Roi  a  eu  tort  d'avoir  permis  à  M.  Pavie  de  paii-ouiir  les  provinces  du 

rovaume.  sans  cela  nous  ne  serions  pas  dans  cet  état  de  guerre.  Les  l'ran(,ais, 

peuple  malhonnête,  voleur  et  brigand,  n'ont  pas  la  moindre  reconnaissance  pour  les 
Siamois,  qui  leur  ont  fait  tant  de  bien  el  leur  ont  rendu  tant  de  services.  Quand  ils 

avaient  besoin  de  passeports  pour  circuler  dans  notre  pavs  nous  leur  en  avons  lonrni 
Vil,  ri 
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sans  jamais  refuser.  Ils  nous  ont  demandé  d'établir  leur  comptoir  sur  notre  terri- 
toire, nous  leur  avons  accordé,  et  maintenant  ils  viennent  faire  la  guerre  contre 

nous.  Aucun  peuple  de  toute  l'Europe  n'est  aussi  voleur,  méchant,  malhonnête  que 
les  Français!  » 

Pra  Borikan  et  les  dlliciers  ont  ajouté  qu  ils  no  laisseraient  pas  les  canonnières 

françaises  passer  plus  loin  que  le  rapide  de  Kong.  Ils  les  feront  couler  avec  leurs 

canons  s  il  le  faut.  (JuanI  à  laisser  tous  ces  baleaux  aller  jusqu'à  Nongkav  ou  d'auti'cs 
points  sur  le  Mé-Rliong,  jamais  ils  ne  le  permettront. 

En  outre  ils  ont  fait  courir  le  bruit  dans  le  pays  que  pendant  le  combat  de  kenj;- 
Kiec  il  V  avait  au  moins  mille  hommes  du  côté  des  Français  avec  des  canons  et  des 

obus  explosifs,  tandis  que,  de  leur  côté,  il  n'y  avait  que  soixante  hommes,  mais  que 
ce  petit  nombre  avait  remporté  la  victoire  sur  les  mdlc  Français  en  les  tuant  presque 

tous  sur  le  champ  de  bataille. 

Tous  les  jours  on  vient  me  demander  l'état  ilc  ma  santé  parce  cjue  le  prince 

désire  m'inlerroger.  (_)m  m'a  menacé  de  me  couper  la  tète  si  je  ne  parlais  jias  franche- 
ment avec  le  prince. 

Après  une  vingtaine  de  jours  pas.sés,  je  suis  rétabli.  Le  prince  a  envové  le  Mom 

Damrong,  khoun  Chasoung  et  Khoun  Sarival  pour  ni'interroger.  Ces  envoyés  nr  ont 

fait  raconter  mon  histoire  depuis  ma  jeunesse  jusqu'au  jour  où  j'ai  été  pris. 

(,)uand  ils  ont  su,  après  les  mensonges  que  je  leur  ai  fournis,  que  j'ai  des  parents 
(|ui  sont  au  Cambodge  et  au  service  du  roi,  ils  se  sont  empressés  de  me  faire  écrire  à 

mon  père  de  venir  au  Siam  pour  être  au  service  de  leur  roi  pour  me  sauver  la  vie. 

Ne  pouvant  pas  faire  autrement,  j'ai  écrit  une  lettre  en  m'exprimant  ainsi  :  «  Mes 
chers  camarades,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  compte  à  mon  père  de  ma  cap- 

tivité à  ÎNongkay,  priez-le  de  m'aider  le  plus  vite  possible.  »  El  à  la  suite  de  cette 

lettre  j'ai  raconté  l'état  de  ma  santé  et  des  blessures  que  j'ai  reçues.  Sur  l'enveloppe, 

j  ai  mis  l'adre-sse  suivante  :  MM.  \n  et  Tackiate  à  Bangkok. 
Voici  lexplication  de  celle  lettre  :  Mon  père  est  mort  depuis  longtemps  et  les 

Siamois  ont  cru  (pie  je  l'ai  encore  et  qu'il  est  au  service  du  roi  du  Cambodge. 

Ma  lettre  est  faite,  le  prince  et  les  trois  envoyés  m'ont  assuré  qu'ils  la  feront 
porter  à  Bangkok  par  un  courrier  spécial. 

Ils  m'ont  forcé  ensuite  de  raconter  par  éerit  ce  c[ue  j'ai  faitdepuis  que  je  suis  au 

service  des  Français  et  m'ont  imposé  de  dire  tout  ce  que  les  Français  ont  l'intention  de 

faire,  et  tout  ce  qu'ils  veulent  faire  des  Siamois.  Si  je  ne  leur  dis  pas  la  vérité,  ils 
achèveront  ma  vie. 

,Ie  leur  ai  écrit  en  caractères  cambodgiens  mais  en  langue  siamoise  mon  Age  et 

mes  voyages  au  Laos.  (Juant  au  secret  des  Français,  j'ai  résolu  de  ne  pas  le  leur 
découvrir. 

.\yant  lurmine  ce  rént,  ils  m  ont  encore  Ibrcé  d  apposer  ma  .•signature. 

Depuis  mon  arrivée  à  Nongkav ,  il  est  défendu  de  laisser  passer  une  lettre  écrite 

en  fiançais  sans  l'avoir  présentée  au  prince.  (Quiconque  me  fournira  du  papier  et  de 

l'encre  devra  être  puni  de  (io  coups  de  lotin,  dont  3o  sur  le  derrière  et  .'3o  sur  le  dos. 
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(>iiaml  on  vient  nous  apporlcr  à  manger,  les  gardiens  il(ii\(nl  InuilliM-  le  |ii)ileiir 
ol  voir  dans  les  assiedes. 

Les  Siamois  avaient  résolu  de  nous  ronper  la  lète.  au  niiliiicii  et  à  moi.  mais 

avant  d'achever  notre  \ie.  ils  \oulureiil  a\oii-  les  renseignements  nécessaires  sur  les 

Français.  Oc  temps  en  temps,  hommes  et  l'enmies  se  demandaient  les  uns  aux  autres  : 

a  Quand  l'exécution  des  dcu\  prisonniers  aura-t-clle  lieu?  »  «  Dès  ipie  I  oiilre  arri- 
vera de  Bangkok  »,  se  répondaient-ils. 

Quelque  temps  après  mou  arrivée,  le  prince  Prakiak  csl  descendu  à  Lakhone  a\ec 

iiiH)  hommes  armés  et  deux  pièces  de  canon. 

l'armi  ces  soldats  on  ne  voit  guère  de  Siamois,  ce  sont  prescpie  tous  des  iiahilanls 

de  Korat  et  des  environs,  que  les  Siamois  ont  fait  venir  par  l'orce  pour  être  guer- riers. 

Tous  les  commerçants  de  I.uang-Piaiiang.  avec  lems  pirogues,  ont  éti'  retenus  à 

Nongkav  pour  aider  au  liansport  des  lumunes  et  des  pro\isi(ins  \ers  llouten 

En  quittant  Nongkav.  le  prince  avait  lintention  de  ■soutenir  la  lutte  contre  les 

Français  et  était  résolu  à  ne  pas  les  laisser  s'a\a[icer.  Il  voulait  conslruiic  un  lort  à 
Lakhone  qui  lui  servirait  de  poste  central  |)Our  les  ap|)r()visionnemcnls.  Mais,  arrivé 

là,  il  reçut  l'ordre  de  Bangkok  de  revenir  à  Nong/.ay  avec  tout  son  monde.  On  lui 

annonçait  que  tout  était  réglé  entre  la  l'rance  et  le  Siani.  que  le  Mé-Kliong  ser\n-.nl 

de  frontière  et  cpie  la  rive  gauche  a]iparliendiait  désormais  h  la  l''rance. 
.\vant  reçu  ces  nouvelles  et  ces  ordres,  le  prince,  parait-il.  a  été'  lurieux  et  a  jeté 

la  lettre  à  terre  en  disant  que  le  Koi  a  eu  tort  décéder  aux  Français.  Il  a  hien  regretté 

de  n'avoir  pu  se  hattre  au  moins  un  ou  deux  jours  pour  voir  ([ui  aurait  été  le  |)lus 
fort. 

Avant  de  se  mettre  en  route  pour  revenir  à  Nongkav,  le  prince  donna  les  ordres 

nécessaires  pour  faire  déplacer  les  hahitanis  de  la  rive  gauche  ilu  Mé-Khong,  surci'lle 

de  droite,  avant  que  les  l'rançais  ne  vieiment  occupi'r  le  pays;  à  ceux  (jui  refusent  de 

venir  sur  la  rive  droite,  a-l-il  dit,  il  faut  couper  la  tète;  s'ils  se  sauvent,  n<'  voulant 
pas  obéir,  il  faut  emmener  leurs  lirstianx  cl  leurs  biens.  Le  prince  ajoute  ces 

paroles  : 

«  Les  Français  prennent  des  leiritoires  qui  nous  ap[)arlicnnent  depuis  si  long- 

temps, nous  ne  devons  leur  laisser  manger  (|ue  le  terrain,  non  les  habitants.  » 

Dans  le  courant  du  mois  d'aoï'it  on  m'apprit  que  les  habitants  de  \ieng  (Ibang 

n'avaient  plus  de  bestiaux;  tous  leurs  éléphants,  chevaux,  biillles  et  bo'ufs  avaient  été 

transportés  svu'  la  rive  droite,  mais  eux-mêmes  refusèrent  d'y  venir. 
Je  me  rappelle  avoir  vu  cette  pareille  scène  à  Houten,  tons  les  habitants  de  la  rive 

gauche  avaient  été  transportés  s>ir  celle  de  droite  par  les  Siamois. 

Dès  son  retour  à  Nongkav  le  prince  a  renvoyé  les  hommes  qu  on  avait  recruté 
dans  tout  le  pays. 

Mes  blessures  sont  guéries.  .lai  deruand<'  ipion  m'envoie  à  Bangkok,  mais  on 

a  répondu  qu  il  faut  attendre  que  l'Annamite  soit  aussi  guéri. 

\u  commencement  de   septembre  on  s'est  décidé  ;i    ni  envover  seul  .'i    l'>,ini;kok. 
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mais  le  milicien,  sur  mon  conseil,  s'est  refusé  à  rester  et  a  désiré  me  suivre,  quel  que 
soit  l'étal  de  sa  santé. 

Avant  de  me  mettre  en  route  le  prince  a  envoyé  une  lettre  pour  prévenir  tous 

les  habitants  sur  la  route  où  je  devrais  passer.  Elle  contient  la  recommandation  sui- 
vante : 

«  Tous  les  habitants  du  village  devront  venir  voir  et  surveiller  l'interprète  pris  à 
nos  ennemis  lors  de  la  victoire  remportée  à  Keng-Riec.  » 

Au  moment  où  l'on  se  met  en  route,  les  envoyés  du  prince  m'ont  dit  qu'on  va  me 

conduire  à  Ivoral  et  de  l.i  à  Hattambang  pour  avoir  la  tète  coupée  avec  les  autres  pri- 

sonniers pris  à  Bassac,  deus  Français  et  plusieurs  (Cambodgiens  et  Annamites,  l'exé- 
cution aura  lieu  à  Battamhang  parce  que  les  Siamois  désirent  montrer  un  exemple 

aux  Cambodgiens,  afin  de  leur  ôter  le  désir  d'être  serviteurs  des  Français. 

Le  jour  où  j'ai  quitté  .\ongkay  avec  une  charrette  et  sous  la  garde  d'une  douzaine 

de  soldats,  l'Annamite  a  pleuré  et  a  demandé  aux  Siamois  de  le  laisser  venir  avec 
moi.  mais  ils  ont  refusé  en  le  prenant  par  le  bras  et  en  le  renfermant  dans  la 

maison. 

Deux  jours  après  mon  départ,  lors(|ue  je  suis  arrivé  à  lîan  Diii  Bakliong.  c'était 

le  3  septembre,  j'ai  reçu  une  lettre  du  Moin  Damront;,  dans  laquelle  il  raconte  (|ue 

depuis  mon  départ  de  Nongkay  l'Annamite  n'a  plus  mange  et  a  pleuré  tous  les  jouis. 
Il  me  demande  expressément  si  je  veux  attendre  ce  milicien.  Ne  voulant  pas  répéter 

les  prières  dont  j'ai  tant  usé  avant  mon  départ  à  son  sujet,  j'ai  répondu  simple- 

ment au  Siamois  que  j'attendrais  IWnnamile,  en  le  priant  de  le  mettre  en  route  le 

plus  toi  possible. 

Trois  jours  aiirès  il  m'a  rejoint  et  nous  avons  suivi  la  route,  passant  par  Muong 
khonc  kliène.  Muong  Sonabol  et  Korat. 

Là  on  nous  a  fait  coucher  dans  une  petite  maison  enlwui'e  de  douze  nouveaux 

soldats  que  le  prince  Kroma  Prasil,  a  envoyés  exprès. 

Après  le  diner,  le  prince  m'a  fait  appeler  par  un  de  ses  oITiciers. 

Aussitôt  à  sa  demeure,  il  m'a  demandé  combien  de  temps  je  sui>  resté  en  France 

et  avec  qui  j'y  ai  été. 

J'ai  répondu  que  j'v  ai  été  cinq  ans,  amené  par  ̂ L  Pavie. 

Le  prince  m'a  appris  ensuite  qu'il  me  fera  conduire  demain  à  Muong  Kabine. 

Une  heure  après  j'ai  pris  congé  de  lui. 
A  chaque  étape  les  habitants  sont  venus  nous  icgarder;  les  ims  ont  eu  pitié  de 

nous,  les  autres  au  contraire,  ce  sont  les  Siamois,  disent  :  «  l'iiur<pi()i  n'a-l-nn  pas 
voulu  les  achever,  il  était  inutile  de  les  laisser  vivre.  » 

Le  lendemain  à  sept  heures  les  soldats  viennent  faire  l'exci-cice  devant  notre  mai- 

son ;  mais  leur  exercice,  à  ce  qu'il  me  semble,  est  bien  drôle,  car  ils  ne  font  que  mar- 
cher deux  fois  devant  nous  et  retournent  ensuite  dans  leur  caserne.  Au  moment  où 

ils  passent  devant  moi,  les  gardiens  s'empressent  de  me  les  faire  voir  en  me  deman- 
dant si,  comme  eux,  les  Français  sont  équipés  de  tonl. 

,1e  leur  ai  réiiondu  qu'il  me  semble  que  les  Français  sont   mieux  organisés  et  que 
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leur  nombre  d'homnips  est  aussi  supérieur.  Ils  m'ont  dit  que  là  il  n'y  a  que  deux 

reuls  hommes,  mais  qu'il  v  en  a  encore  deux  reiils  autres  dans  la  caserne,  t.omnie  i<' 
ne  liens  pas  à  les  rendre  furieux,  je  me  lais. 

J'ai  alors  demandé  aux  Laotiens  si  on  fait  cet  exercice  tous  les  jours;  ils  m'oni 

répondu  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  le  faire  sur  cette  place,  et  que  depuis  longtemps 
les  Siamois  ont  cessé  de  s'exercer. 

Pour  le  départ,  il  nous  faut  attendre  depuis  le  malin  jus(|u'à  une  heure  de  l'après- 

midi,  car  les  Siamois  ne  sont  jamais  prêts  à  temps.  N'ayant  pas  maniçé,  j'ai  demandé 

à  un  des  Siamois  de  vouloir  biL'u  me  trouver  «pielque  chose,  mais  il  ne  m'a  lien 

donné.  Par  bonheur  un  des  gardiens,  (jui  n  est  sûrement  pas  Siamois,  m'a  trouvé 

([uatre  bananes,  en  me  disant  qu'il  ii  a  [)as  autre  chose;  je  l'ai  remercié  en  prenant 
ces  bananes  et  j  ai  partagé  entie  1  Annamite  et  moi.  deuv  Ijarianes  clKicim,  cl  nous 

sommes  obligés  de  rester  toute  la  journée  sans  manger. 

Nous  nous  sommes  mis  en  route  avec  cinq  charrettes  et  une  doii/aine  de  soldats. 

.\  chaque  instant  ils  nous  ont  l'ait  descendre  de  ciiarrctle,  parce  (pills  mil  |i(  m  (pic 

les  bœufs  ne  pourraient  faire  le  trajet,  s'ils  étaient  trop  charges.  Nous  soiiiiiics  iiien 
forcés  de  leur  obéir,  car  ils  se  sont  montrés  plus  sc'vères  avec  nous. 

Deux  jours  après  nous  .sommes  arrivés  à  Muong  l'ak.  l,es  Siamois  nmis  mil  l^iil 

continuer  la  roule  à  ])ied  jiis(|u  à  l\,d)in.  en  disant  (pielle  n'est  pas  |)rali(aiile  pmir 

les  charrelles  et  pour  les  clie\au\.  ce  <|iii  n'est  pas  vrai  pour  ces  diTniers. 

Pendant  trois  jours  et  trois  nuits  nous  ne  marchons  que  dans  l'eau,  ipielqiiernis 

on  s'enfonce  jusqu'à  la  ceinture. 
Si  on  nous  voit  marcher  lentement,  on  cric,  en  nous  lorvaiil  et  menaçant  de  nous 

donner  des  coups  de  rotin  par  derrière.  Quand  l'Annamite  se  plaint  d'avoir  mal  aux 

pieds  et  de  s'être  piqué  sur  des  épines,  les  Siamois,  sans  cœur  et  sans  pitié,  lui  mon- 
trent le  rotin  en  disant  que  cCst  le  meilleur  médicament  pour  les  maux. 

Trois  jours  après  cette  marche  pénible  nous  commençons  à  pénétrer  dans  les  bois 

et  à  grimper  les  montagnes.  La  pluie  tombe  nuit  et  jour  et  rend  le  chemin  de  plus 

en  plus  difficile. 

Tout  en  supportant  des  mauvais  traitements,  nous  arrivons  enllii  diins  la  plaine 

de  Toung  Pho,  mais  malheureusement  1  .\nnamilc  tombe  malade;  il  a  la  cuisse 

endéc  et  la  fièvre.  Il  lui  est  presque  impossible  de  continuer  le  vovage,  mais  les 

Siai7iois  ne  cessent  pas  de  le  foicer  de  marcher  en  donnant  des  coups  de  |),ir,ipluie 

sur  la  tète  et  sur  le  corps  du  malheureux. 

\  l'arrivée  dans  chacpie  village,  je  les  ai  prii'S  dcvouloii-  bien  omis  laisser  reposer 
un  jour,  surtout  pour  lAnnamite,  qui  est  si  fatigué  et  si  m.ilade.  Ils  me  répondent 

(|ue  l'ordre  du  prince  est  de  marcher  le  plus  vite  possible. 

.VvanI  de  quitter  le  village  j'ai  en  tant  pitié'  de  IVunamile  i|ne  j  ai  prii'  I  Olhcier 
siamois  de  trouver  un  moven  de  le  transporter,  c;ir  il  est  devenu  bien  taible. 

L'officier  m'a  répondu  :  «  Il  n'v  a  rien,  ni  hommes,  ni  charrelles,  ni  chevaux.  » 

Cependant  il  a  fait  amener  un  bnHle.  mais  l'Annamile,  tpii  a  la  cuisse  enllé-e  et  le 

bras  fracassé,  n'a  pu  se  ser\ii-  de  cette  monture  grossière. 
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Malgré  Total  de  mon  malheureux  compagnon,  on  nous  met  quand  même  en 
route. 

A  midi  nous  nous  arrêtons  devant  une  Sala  pour  nous  reposer,  et  l'Annaniile  est 

tombé  de  fatigue  près  de  nos  conducteurs,  mais  ça  leur  est  égal,  puisqu'ils  n'ont 
aucune  pitié  de  lui. 

J'ai  prié  louang  Tliime  et  le  sergent  ̂ ou,  chefs  d'escorte,  de  nous  laisser  là  jus- 

qu'au lendemain;  ils  m'ont  refusé  en  continuant  immédiatement  la  route. 

Le  milicien  ralentit  la  marche,  le  sergent  You,  pour  montrer  l'exemple  aux 

autres,  frappe  l'Annamite  avec  son  parapluie  en  le  poussant  par  derrière. 

Les  soldats  n'attendent  pas  longtemps  pour  l'imiter;  l'un  d'eux  a  pris  le 

bâton  et  aiguillonné  l'Annamite  par  derrière,  comme  on  fait  pour  les  bœufs  et  les 
buffles. 

Après  douze  jours  de  cette  marche  depuis  Muong  Pak.  nous  sommes  arrivés  à 
kabine. 

Le  klialuong  de  ce  pays  nous  a  fait  lester  pendant  trois  jours  pour  altendrc  le 

nouvel  ordre  de  Bangkok, 

Avant  précédemment  reçu  pour  instruction  de  nous  envover  à  Baitambang,  il 

avait  envoyé  trente  hommes  à  \  atana.  Ceux-ci  ont  ('h'  depuis  deux  mois  dans  ce  vil- 
lage à  nous  attendre. 

Mais  les  dépêches  de  Bangkok  ont  fait  savoir  que  nous  devrions  être  dirigés  sur 

la  capitale  du  Siam.  Il  nous  a  l'ait  embarquer  dans  une  pirogue  pour  descendre  à Pékim. 

En  route,  malgré  mes  prières,  lAnnamite  ne  cesse  pas  de  supporter  des  mauvais 
traitements. 

L'un  des  hommes  de  louang  Thime  lui  a  donné  des  coups  de  poing  dans  la  poi- 
trine pour  avoir  la  ])lace  libre  dans  la  barque.  Nous  sommes  restés  en  plein  soleil 

tout  le  Ions  fJ"  's  roule,  tandis  cpie  les  Siamois  ont  ce  cju'il  faut  pour  s'abriter. 

Un  jour  a]>rès,  nous  sommes  à  Pékim,  d'où  nous  avons  continué  la  route  sans 
être  relardés  vers  Bangkok.  Au  bout  de  trois  jours  nous  y  sommes  arrivés  par  le 
canal. 

Nous  débarquons  auprès  du  palais  et  on  nous  conduit  au  Ministre  des  All'aires 
Etrangères. 

Per.sonne  ne  veut  nous  recevoir,  on  n'a  pas  d'ordres  du  prince  Dewavong,  qui  est 
à  Bang  Pa  In,  et  il  faut  attendre. 

Les  Siamois  nous  ont  gardé  ainsi  pendant  deux  jours,  le  troisirme  ils  (inl  Uni  par 

nous  remet !r<>  au  Ministre  de  France. 
Sisrné  :   Ch.\nn. 
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Silutilioit  à  Bangkok.  —  'raiidis  i|ii('  le  Slain  nliisail  ainsi  de  imus 
accorder  les  salislaclioiis  cpii  nous  c-laicnl  ducs,  non  pas  scidciuciil  poul- 

ies deux  alTairos  :  Tong  Xicni:  Kliain,  llonl(''nc.  mais  ;inssi  noni'  celles 

récemnienl  surgies  de  klione  et  Kanunon,  cl  (pi  d  aliail  nicnie  jiis(iu'à 

approuver  les  agents  locaux  (pic  nous  accusions,  la  situai  ion  dc\cnailg(*née 
dans  tout  le  ro\aunic.  un  malaise  cxIkmiic  naissait  à  lian^kok .  Des  liruils 

tendancieux  sortaient  du  palais,  laisaienl  leur  elieinm.  1-  idc'c  directriee 

sous  l'inspiration  du  conseiller  Ixdge,  L'iail  a\aiil  loul.  de  montrer  en 
France,  aussi  bien  quau  Siani.  (pie,  par  notre  iautc.  les  choses  tournaient 

de  façon  fâcheuse  pour  notre  prestige  et  notre  avenii-  dans  le  pays  thaï. 

Lon  pouvait  entendre  desgensqiialitics,  laconlcrque  Siaiii  ('tait  ri'solu 

à  n  importe  quoi  plutiàl  (pi  à  ccdei'  aux  léclamatioiis  que  nous  présen- 

tions :  qu'il  taisait  l'achat  de  navires  de  guerre  et  de  gros  canons  et, 

d'une  quantité  telle  de  fusils  pour  Slung-Treng  et  Khone,  llaltambang. 

Bassac  qvion  n'aurait  jamais  assez  de  soldats  pour  les  maiHeuvier.  On 
parlait  ensuite   de   fortes    lexées   des  gens  des   campagnes  ;    le   trouble 

gagnait. 
Lejournal  local  en  langue  siamoise,  surtout  répandu  chez  les  fonction- 

naires de  la  capitale  et  de  i'int('ricur.  ne  tarissait  pas  en  éloges  llatleurs 

sur  la  loyauté  connue  des  Anglais  et.  sans  transition  nous  conviait  d'in- 
jures. Un  dernier  article,  le  plus  insolent  venait  de  paraître  et,  le  len- 

demain, le  lédactcur  même  (|ui  l'avait  signé,  un  sujet  anglais  d'origine 
hindoue,  était  appelé  comme  procureur  à  la  cour  d  appel. 

Le  17  mars,  trente-septjours  après  que  l'escadre  anglaise  si  bien  accueil- 
lie, eut  quitté  la  baie,  un  petit  bateau  français  le  Lnliii,  venu  à  Bang- 

kok pour  la  j)rotection  de  nos  nationaux,  causa  tant  d'alarmes  à  la  Cour 

siamoise,  qu'à  peine  il  était  ancré  sur  la  rade,  que  1  on  demanda  cpiand 

il  s'en  irait,  donnant  sa  présence  comme  le  motif  de  l'agilalion  depuis 
longtemps  née.  El  pour  nous  nionlier  (pie  le  lôlc  au  Siam  de  ce  bâti- 

ment était  insolite,  on  lit  doiiiiei-  rordrc  aux  chefs  de  ju'oviiicc  dans  loul 

l'intérieur,  d'assurer  au  mieux  la  sécuiili'^  des  sujets  Français  et  des  pro- 

tégés. 
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Cette  décision  prise  le  S  a\iil.  étail  inutile  près  des  habitants  qui,  de 

mœurs  très  douces,  craintivement  soumis  à  l'autorité  étaient  respec- 
tueux des  Européens.  Les  molestations  dont  nous  nous  plaignions 

venaient  du  seul  fait  du  gouvernement  comme  les  attentats  accomplis 

en  armes.  En  liàte  annoncée,  la  mesure  nouvelle  nous  sembla  avoir  un 

but  plus  précis.  On  voulait  sans  doute,  calmer  l'impression  produite 
chez  nous  par  les  derniers  actes,  peut-être  la  Cour  avait-elle  la  peur 

de  nous  voir  un  jour,  à  bout  de  patience,  recourir  enfin  à  des  repré- 
sailles ! 

Etait-ce  ce  danger  bien  imaginaire,  qu'elle  avait  songé  à  mettre  à 

l'écart  à  la  date  luèmc  où  le  roi  de  Siam  avec  son  harem,  partait  pour  un 
mois,  en  villégiature  dans  l  ilôt  Sichan?  On  eût  pu  le  croire  quand,  le 

lendemain,  une  canonnière  française,  la  Comète,  portant  au  Luliii  vivres 

et  courrier  paraissant  au  lai'ge  de  la  petite  île,  y  causa  l'eiTioi  le  plus 

stupéfiant.  En  moins  d'un  instant  la  si  jolie  plage  donna  le  spectacle 

d'un  désarroi  fou,  d'une  course  éperdue  de  femmes  et  d'enfants  allant 

vers  des  barques  oi'i  l'on  s  entassait  pour  gagner  le  bord  du  yacht 

royal  et,  d'autres  vapeurs  lui  laisant  escorte  tous  pavois  au  veut  :  Les 
longues  écharpes  aux  couleurs  ex(|uises,  flottaient  à  la  brise  en  ondu- 

lations voulues  par  la  hâte  mise  à  fuir  le  lieu  de  lacté  audacieux 

que  l'on  semblait  craindre.  Moins  d'une  heure  après  la  flotille  entière 

filait  sur  Packnam.  (jclui-là  qui  vit  ce  curieux  tableau  ne  l'oubliera 

pas  ! 
L'innocent  bateau,  cause  involontaire  d'un  pareil  exode,  était  bien 

trop  loin  pour  s  en  rendre  compte  ;  mais,  cùl-il  tout  vu,  il  n  eût  rien 

compris,  car  nul  à  son  bord  n  eût  [)U  de\iner  le  iiiotil  qu  a\ait  le  roi  de 

partir  aussi  brusquement. 

\  la  baiie,  le  soir,  la  doinèlc  apprit  (|u  au  lieu  d'aller  jimir  sur  rade 

à  Bangkok  de  l'utile  repos  de  deux  nu  trois  jours  ((ueson  équipage  avait 

espéré,  elle  stationnerait  à  l'entrée  du  lleuve  pour  y  débarquer,  dans 

quelques  chaloupes,  ce  qu'elle  apportai!,  puis  ipi'elle  s'en  irait. 
Le  roi  et  la  (]our,  se  montrant  émus  à  la  perspective  de  voir  à  la 

fois  deux  bateaux  français  auprès  du  palais,  le  chef  de  l'escadre,  le  com- 
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niaiidant  Couy.  de  passuire  an  Siaiii.  Iciir  a\iiil  n[v  Imilr  iii(|iiicMiiil('  vu 

(Iniiiiant  it't  ordre. 

Le  11  au  malin,  iniinie  d  un  |id<ilf  qin  avait  lardé  sans  donle  par 

ordre,  la  Comèlc  eniin  |inl  iVanililr  la  harie.  niimilla  à  l'acUiani  en  lace 

du  forl  eoinniandanl  le  IleuM'.  l.lli'  \  icnronlia.  ancii's  a\anl  elle,  le 

vaehl  roval  le  Ma/ui  (IhuLri.  toute  !a  llotlille  (|ui  l'aecunijjaL^nait .  ri  la 

eanonnière  portugaise  l)iii.  ohliués  d'allendie  le  Ilot  pour  inontei'. 

A  riieuie  des  eoideiirs  les  linil  gros  amstiong  du  tint  s'allinnirinl, 
saluant  le  loi,  montrant  leur  puissance  à  la  eanonnière  cpii  placée  en  lace 

^il)rait  sourdement  aux  diMonations. 

[,e  l/'^/fr/ C/('//.T(.  un  Joli  croiseur.  ■>.  '|(>o  tonnes,  ('tait  c-oininandc''  par 
un  clicfdanoi.s  dont  le  nom  IVaneais  (de  llielndieu  ).  surprcnail  beaucoup 

et  que  la  confiance  dont  on  l'Iionoiail  à  la  (loin-  siamoise  a\ail  nus  au 

rang  le  plus  important  des  lùjro[)éens  serviteurs  du  roi  '. 

l'eu  auparavant,  le  |)nnce  Devv  a\v  oiig  avait  lait  counaîlii'  au  roiisul 

général  du   Portugal  à  lîaiiiiLik.  (pi  il  craignait  di's  troiiliics  dans  la  lapi- 

1.  Dans  \v  «  Journnl  d'un  coiiiiiiaïul.iMl  de  i;i  (iomèlc  »  (l'aris.  l'Ion.  i'^i.)7  ■  I  ii'i- 

teiir,  ic  lieutenant  (le  vaissiMU  Dailii-'C  iln  t'cmincl  ("depuis  ainlial  ),  a  ainsi  paili- de 
celle  rencontre  : 

«  Le  croiseur  Malm  C.hnUri  portant  le  guidon  de  cliel  de  division,  une  visite 

oITicielle  s'impose  et  je  me  rend.s  à  son  hord.  Chacun  v  est  en  grande  tenue,  pantalon 

et  veston  blancs,  casque  Ijlaiic  tiinlaé  d'un  élé|)liant  doré.  Le  coinmodore  ne  m'oirrc 

pas  de  me  présenter  au  roi...  niais  il  rue  lait  jeter  un  coup  d'uil  ̂ iii  sou  ua\  ire  ipil  est 
superbe... 

«  Le  conimodori'  est  vciui  me  rendie  ma  visite  à  un  momeiil  ou  j  étais  aliMiil.  il 
a  laisse  sa  carte  où  on  lit  en  magniliques  caractère?  : 

.VaviAxr)   DU   Plessis  ue    Uiciielieu 

Commodore 
(Commandant  la  Marine  siiimoise. 

K  Ce  morceau  de  hristol  nous  plonge  diuis  un  (•loimemciil  ipie  partage  sùrciiirut 

l'ombre  du  grand  cardinal  !  qui  donc  lui  connaissait  cet  étrange  descendant  .'  Cliai  nu 
au  contraire  sait,  en  France  que  le  nom  de  Richelieu  a  été  transmis  en  lign<'  féiuiulne 

d'abord  aux  Vignerot  de  Poncouriay,  puis  aux  Chapelle  de  .liimilliac  qui  en  sont 
les  seuls  possesseurs  actuels...   » 

VU.  'i3 
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laie,  celui-ci.  de  suite,  pourla  protection  de  se*  nationaux,  avait  demandé 

une  canonnière,  c  est  pourquoi  le  Diu  était  arrivé. 

Dans  le  moment  même  oîi  ce  bâtimeut  s'ancrait  à  Bangkok  non  loin 

du  Lutin,  et.  oîi  la  Come'le  regagnait  Saigon,  la  proche  venue  d'un  bateau 
anglais  était  annoncée  ;  le  Swift  en  elTet,  mouilla  sur  la  rade  le  2^  avril. 

Le  3  mai,  l'attaque  du  poste  français  établi  à  ivlioiie  nous  montra  jus- 

qu'où la  cour  essayerait  de  nous  faire  échec.  Puis,  le  3  i ,  s'engageant  à 
fond,  elle  se  défendit  d'avoir  ordonné  les  excuses  faites  à  M.  Develle  à 
cette  occasion. 

A  la  même  date,  un  autre  na\  ire  de  la  Grande-Bretagne,  l'aviso  Palhis 
stoppa  à  la  barre.  Le  Swift  peu  après  descendit  le  joindre,  des  manœu- 

vres eurent  lieu,  de  torpilles  dit-on.  Le  6  juin  le  Sivift  rentra  à  Bangkok, 

le  surlendemain  le  Pallas  partit,  et  l'on  raconta  qu'une  torpille  restait 
en  plein  dans  la  passe.  Le  prince  DeA\  a\\ ong  fut  interrogé  sur  ce  lacontar 

et,  il  déclara  par  lettre,  le  bruit  faux. 

L'on  sut  dans  ce  temps  que  M.  Thoreux,  dont  la  liberl(''  était  annoncée 
était  promené  de  bourgs  en  villages  pour  être  montré  aux  populations. 

L  affairede  kanimon,  datant  du  y  juin,  fui  abjrs  connue.  Cet  acte  sou- 

leva, dans  notre  pays,  une  émotion  qui  ne  fit  qu'aller  en  se  grossissant  sur- 

tout lorsqu'on  sut  que  Siam  refusait  les  réparations  qui  nous  étaient 
dues. 

Notre tljvision  navale  de  Chine,  appelée  à  Saigon  s'y  trouva  fin  juin. 

Le  (iouvernemenl  de  la  République  put  envisager  l'envol  dans  le  golle  du 
contre-amiral  qui  la  commandait  :  il  serait  chargé  de  saluer  le  roi.  Peut- 

être  sa  présence  pourrait-elle  hâter  h»  solution   des  cpieslions  pendantes. 

Mais  avant  d'avoir  eu,  de  nous,  lavis  de  cette  visite,  laCouravait  su 
la  concentration  de  nos  bâtiments,  et,  sans  rien  attendre  elle  avait  hâté  la 

mise  en  défense  de  l'entrée  du  fleuve  et,  pour  en  rétrécir  quelcjue  peu  la 
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passe,  elle  v  fit  couler,   le  •>S  juin,  ileux  ;iiii-ien>  navire*  |)leins  de  \icii\ 
canons. 

Renoneanl  alors  au  voyage  au  Slani  dans  les  conditions  qu'on  avait 

prévues,  l'amiral  Huniann  proposa  l'envoi  du  croiseur  Forfait  pour 
passer  douze  heures  en  démonstration  devant  le  Mé-nam. 

Comme  en  prévision  d'événements  graves,  le  consul  anglais  reçut  le 

31).  et  les  jours  suivants,  les  déclarations  concernant  les  l)icii-  de  ses  pro- 

tégés. 

Cette  initiative  ne  fut  pas  suivie  par  d'autres  agents,  des  autres 

nations,  mais  cliacun  avait,  peu  de  temps  avant,  demandé  l'cTivoi  dune canonnière. 

Pour  répondre  aux  hruits,  perfides,  répandus  de  troubles  probables 

dans  leur  grand  cpiarlicr.  les  chefs  des  Cbinois  ne  relevant  pas  de  con- 

suls d'Europe,  et  représentant  une  part  du  commerce  et.  tous  les  coolies 

viiu-ent  assurer  l'agent  delà  France  (pie,  de  leur  côté,  rien  n'était  à  craindre. 

\  ce  momenl-là  M.  Jacquemins  conseilla  au  Siam  de  l'aire  engager 

une  campagne  de  presse  (pii  iii(pii('tcrail  ropimon  en  Fiance  pendant  la 

période  de  nos  élections  (jui  devait  s'ouvrir. 

T.e  !\  juillet,  le  croiseur  Pallas  revint  sur  la  barre.  Le  9.  le  Ploi'er 

mouillait  à  Sieliang.  et  l'on  annonça  qu'un  autre  bateau  anglais  le 
Linnet.  serait  à  Packnam  dans  '1  ou  5  jours. 

Le  ()  juillet  une  canonnière  hollandaise  et  le  m  une  canonnière  alle- 

mande entraient  à  Bangkok. 

Le  Roi  attendait  un  prince  autrichien  qui.  de  Singapore  avait  projeté 

de  venir  le  voir.  La  Cour  escomptait  que  sa  réception  faite  avec  éclat,  au 

milieu  de  fêtes,  nous  obligerait,  simple  déférence,  à  mettre  un  aircl  à 

tout  examen  des  dilTicultés.  Mais,  le  i.'ijuillcl.  l'arclndiic  prc\inl  (|ue  les 
circonstances,  à  son  grand  regret,  lax  aient  amené  à  changer  de  roule. 

Noire  situation  était  rendue  simple  par  la  volonté  1res  nette  du  Siam 
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do  nous  l'iiire  obslacle  même  par  la  force,  au  l)ord  du  Mé-Khong,  et  de 
n'accueillir,  dans  la  discussion,  rien  de  nos  elTorls  de  conciliation  sortant 
de  ses  vues. 

("ette  irréduclihle  altitude  prise  depuis  le  début,  était  renl'orcéc  par 

la  prétention  à  l'appui  anglais.  La  Cour  cependant  était  informée  que. 
fin  février,  nous  avions  à  Londres  dùminf  protesté  contre  une  ingérence 

quelle  recherchait,  pour  un  règlement  qui  ne  regardait  que  nous,  avec 
elle. 

La  (irande-Bretaçne  avait  conslammenl  témoiarm'  au  Siam  un  i,n'and 
intérêt:  c  était  là  pour  elle,  cjuestion  d  influence  et  de  voisinage,  et  les 

conseillers  du  bord  du  \Ié-nam,  allaient  un  peu  loin  lorscjuils  prédisaient 

que  les  attentions  que  Ion  constatait  seraient  dépassées,  et,  que  les 

actuelles  visites  de  navires  en  étaient  l'augure.  Les  déplacements  de  ces 

bâtiments,  utiles  au  maintien  en  état  de  marche  de  l'escadre  anglaise  de 
1  Exlrcme-Orient.  preuve  assurément  de  rapports  amis,  ne  pouvaient 

pourtant  être  pour  la  France,  défi  ou  menace  ;  et,  c'était  hardi  d'en  vou- 

loir conclure  qu'une  intervention  allait  se  produire. 

Alfaire  de  Pacl.iiam.  —  Cinq  états,  la  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  Hollande  et  le  Portugal,  avaient  à  lîangkok  chacun  un  navire 

pour  la  protection  de  leurs  nationaux.  Ln  second  bateau  de  la  Grande- 

iiretagne  qui  en  a\ait  deux  en  plus,  sur  la  barre,  était  attendu. 

Le  (îouvernenient  de  la  Républi(|ue  jugea  nécessaire,  d'avoir  dans  ce 

port,  suivant  notre  droit',  une  force  navale  qui  fût  en  rapport  avec  les 
besoins  de  la  situation,  de  plus  en  plus  grave  rpii  nous  était  faite,  et  notre 

prestige. 

Le  contie-amiral  lluinaiin.  nimniandanl  en  chef  de  l'escadic  de 
ri']xlrômc-Orient.  alors  à  Saïi^on.  Tiiil  de  suites  en  route  les  deux  canon- 

iiH're<  Inroiixlnnf ,  ('oiiirir.  Sf)us  le  Cdminandeinciit  dr  M.   Horv.  capitaine 

I.    'l'iailr  i!i>    |S:i(i. 
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(le  fréi,'-ate  dont  les  insliiirll(iii<  l'hiiciit  appuyées  sui-  l'aiiiclc  X\  de  iiolrc 

Iraitt'  ol  lui  prcscriN  mIciiI  d'aller  à  i>aMuL)k  |niiidi<'  le  l.iiliii.  Si  I  aeeès 

du  p<ul  lui  était  l'eriiii'.  il  prolesleiail  par  l'inlei  inc'diaiio  de  l'ai^cul 

i'raiivais  mais,  en  tous  les  cas,  il  ne  niondlerail  (pi  au-dessus  du  fori 

conslruit  à  l^nekuam. 

Prévenu  par  nous,  eniiiuie  on  va  le  voir,   le  Siani  demanda  d'arrèlei' 
la  mai'elic  des  deux   liàliiueuts. 

M.  Doveljo,  Minislipiles  All.iircs  rlriuij^M'irs '. 

à  M.   Tavic  Minisli-i'-ltésicloiit  <l("  In  liriiiihliquc  rinncaisc  ;i    l'>niii;Lnk. 

l'aiis.  lo  S   inlllrl    l'^i).'). 

Le  Gouvcrncmoiil  anglais  avant  n'soln  d'cnvdM'r  [jliisioms  hàllnicnls  de  ̂ nicnc  à 
I5ani;kok.  en  vue  de  pr^léirer  ses  natidiiaux,  nous  a\<iiis  décidéde  renlmcer  nos  lones 

navales.  \euille/  annoncer  au  (  ionverneinent  siamois  l'aiiivée  de  navires  ipii  rejoin- 
dront le  f.iiliit... 

J.    I)i;m;i.i.I':. 

M.  l'avie.  Miinslre-Hi'sidi'iil  de  lu   l'\(''|inlilii[ue  IVançaiseà  liani;kok, 
à  M      l)e\elle.  Minisire  des   Mlaiies  élranj,'ères. 

r>ani:kijk .  le  i  i    judlel    iSij.l. 

.Ii>  viens  de  recevoir  la  réponse  dn  Miriislr(>  des  AHau'es  élrani;ères  à  la  eonmni- 
nication  que  je  lui  ai  adressée  conlorinéinent  à  vos  instructions  du  8  de  ce  mois. 

Celle  réponse  porte  que  le  Gouvernement  .siamois  n'a  pas  reçu  du  (ionveinement 

anglais  notilicalion  de  l'intention  d'envovcr  dans  le  Mé-nam  vm  antre  hàlinieiil  que 

la  canonnière  qui  s'v  trouve  actueljemenl  dans  les  mêmes  conditions  ciue  le  Lulni  \  il 

conclut  des  termes  de  noire  déclaration  ipie  la  France  n'insislcra  pas  jiour  cTivover 

un  second  navire  dans  le  Mé-nam.  aussi  longlenips  qu'iuie  aulre  puissance  n  en  aura 

pas  plus  d'un. 
Je  viens  de  faire  conuailic  au  prince  l)e»a«oni;se  (pi'en  .il  leiidiiiil  Milie  ri''|)Oiise. 

j'insiste  pour  cpie,  conlormémenl  .m  lr,iil(''.  r//icri;i.s/«/i/ ipii  esl  ,il  lendii  le  i.i.  moiiilli' à  Packnam. 

Pavuî. 

I.   Ces  deux   télégrammes  comme   les    lo  suivanis   soni  exliails   rie    iioire   la\re 

.laune:    Ml'airesdn  Siam.  b'^ij'j. 
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Le  12  juillet  après  réception  d'une  courte  dépêche  du  contie-aniiral 
commandant  en  chef,  indiquant  Packnam  comme  hut  des  bateaux,  je 

renouvelai,  au  cours  dune  audience,  au  prince  Dewawong,  qui  ne 

changea  pas  de  manière  de  voir,  l'avis  qu'en  l'absence  d'autres  instruc- 
tions du  Gouvernement  de  la  République  suspendani  la  marche  de  nos 

canonnières,  elles  iraieni  au  bul  comme  elles  avaient  l'ordre.  .1  insistai 

encore  pour  lui  faire  admettre,  dans  l'expectative,  l'arrêt  à  Packnam, suivant  le  traité. 

Le  12  à  I  heure  de  l'après-midi,  M.  de  Longeville.  enseigne  de  vais- 

seau à  bord  du  Latin,  partit  pour  porter  juscju'à  V-Jnconslant.  un  courrier 
urgent  pour  M.  Bory.  Outre  la  dépêche  du  contre-amiral,  le  pli  conte- 

nait un  avis  de  moi  lui  faisant  connaîlre  le  refus  du  Siam  et,  <pi  au  cas 

d'arrêt,  le  plus  sûr  mouillage  c'était  Ko-Sichan. 
Puis,  à  la  même  heure,  je  priai  par  lettre,  le  prince  Dewawong,  de 

faire  pavoiser,  suivant  les  usages,  la  Hotte  siamoise  le  l 'i  juillet,  fête 

nationale  de  la  RépMbli([ue.  Semblable  démarche  était  accomplie,  au 

même  moment,  par  le  commandani  de  la  canonnière  près  des  comman- 

dants des  divcis  navii'cs  des  autres  nations,  présents  sur  la  rade. 

Le  soir  arriva.  Parla  nuit  obscure,  sur  l'appontement  de  la  légation, 

j'écoulais  anxieux  le  bruit  que  faisait  le  courant  rapide  heurtant  des 

obstacles  de  toute  nature.  Je  rêvais  d'embûches!  Nos  deux  canonnières, 
petits  bâtiments  de  minime  force,  simplement  en  bois,  couraient  sans 

défiance,  au  lieux  e  siamois  !  Là,  on  attendait  ;  on  se  croyait  sûr  d'envoyer 

au  fond  en  moins  d'un  instant,  l'audacieux  bateau  ijui  voudrait  entrer 
malgré  le  canon  et  s  engagerait  entre  les  torpilles  récemment  posées, 

sous  les  feux  des  forts  et  de  six  navires  aux  tirs  calculés!  J'avais  peine  à 

croire  que  les  conseillers  de  la  Cour  siamoise  \oudraienl  l'entraîner  au 
risque  si  grave  que  comporterait  une  action  hostile  si  peu  jusiiliéc.  contre 

lin  giand  pays  !  J'a\ais  peine  à  crolie.  malgr('  un  refus  qui.  ils  le  savaient, 
ne  pouvait  compter  |)Our  —  (jui  a  des  ordres  —  qu  on  persisterait  en 

dépit  du  droit,  dans  l'ojjposition  cpiel'on  avait  dite,  surtout  dans  l'attente 
où  chacun  était  de  la  décision  de  M.  Devclle  !  F.t  je  me  disais:  «  C  est  à 
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|>eu  [irès  riioLire  oii  initif  llcililli'  mimilk'ruil  ici  m  nul  (Miiliiiiiiis  n'rtnil 

siir\emi.  lorsque  iLMilciidis  linisi|iu'iiu'iil  toinhcr  dans  le  llcinc  lioiicnx. 

lancic  (1  un  na\ire  |uiis,  uno  autre  encKie!  Je  nous  pas  de  doiilc, 

c  était  V  Inconstant,  celait  la  (Jonièlel 

Ln  instant  après  je  serrais  la  main  des  dcii\  comniandanl- !  l*!n  iiiic 

minute  jetais  au  courant  :  il  \  culallaiiuc:  laillammcnt  ils  ont.  joiil  m 

combattant,  franclii  rcmliuscade  de  tous  les  canons!  Hempli  d  cnllinu 

siasnie  je  les  félicite  de  l'acte  liéroï(|ue  ainsi  accompli  !  Mais  ipii  tlira 

mieux  que  le  rapport  simple  de  M.  Iini\.  (|u'on  va  lire  plus  loin,  ce 

qui  s'est  passé  ! 

Tandis  que  j'exprime  au\  cliers  ollicieis  mon  admiration,  et  (pie  Ton 

coinient  de  ce  (pion  fera  dans  1  atlcnlc  d  ordres  (pi'il  faut  provotpier. 

un  autre  canol  accoste  la  berge.  Dans  1  obscurité  j'y  [)uis  reconnaître 

près  du  commandant  Lotie  du  Luliii.  un  mercanli  grec  ipii.  j'en  suis 
certain,  sert  nos  adversaires.  Sans  sembler  le  \<jir,  je  loiicbe  la  main  de 

M.  ii<try  dans  une  intention  aussitôt  C(jmprisc.  je  lui  parle  ensuite  pour 

èlre  entendu  :  «  Mon  cher  Commandant,  vous  voulez  ratla(|ue  du  Maha- 

Cluikri.  du  palais  roval!  In  coup  de  canon  incllrait  la  panique  dans 

la  \  ille  entière,  il  est  préférable  avant  loule  action,  d'informer  le  Siam 
de  nos  exigences  de  sécurité...  »  paraissant  alors  décoinrir  linlriis. 

me  montrant  surpris,  et  surtout  déliant  :  «  Nous,  d'où  venez-vous!'  » 

—  Je  sors  du  L«/m  avec  M.  Lotte.  —  «  Partez  d'ici,  vite!  »  Et.  (piand 

il  se  liàtc  de  gagner  la  porte  de  la  légation,  j'ajoute  ces  mots  :  «  Avant 

dix  miimlis,  par  l'intermédiaire  de  —  je  sais  bien  (|ui  —  le  (loincrnc- 

inent  du  Siam  va  savoir  ce  <pie  j  ai  trouvé  bon  de  lui  faire  dire  pai' 

ce  gaillard-là  !  Maintenant  allons  prévenir  l'aris,  aviser  Saigon,  de  récliec 

du  coup  ourdi  contre  vous,  de  peur  iiu'uii  ne  songe  à  nous  empècber 
de  télégrapliicr  !  " 

(Juand  nous  entrions  dans  le  consulat,  M.  Ilardoiiin.  cbancclier  du 

poste,  se  présente  \\  nous.  Depuis  sa  demeure,  en  [)leine  cam[)agiie.  il  a 

entendu  des  détonations  qui  semblaient  partir  de  l'enlrée  du  Heine,  il 
vient  s'informer. 

Sitôt  renseigné,  gardant  sa  voiture,  il  s'en  va  porter  au  prince  Dew  a- 
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wong,  ma  protestation  avec  une  demande  urgente  d'audience  pour  le 
commandant  Bory  et  pour  moi.  Il  dira  de  plus  notre  étonnemcnt  que 

Packnam  louchant  le  palais  royal  par  le  télégraphe,  notre  légation  soit 

restée  quatre  heures  sans  être  informée  de  l'événement  que  le  Comman- 
dant ^âent  de  nous  apprendre. 

jNos  deux  télégrammes  ont  été  lancés  à  lo  h.  i5. 

-o 

Un  cruel  de\oir  nous  occupe  alors  ;  il  l'aul  quon  procède  à  1  inhu- 

mation des  marins  français  vaillamment  tonihés  pendant  l'agression. 
La  flottille  se  tient  prête  à  repousser  toute  aciion  hostile,  elle  ne  doit  avoir 

que  ce  seul  s(juci.  On  va  débarquer  les  glorieux  restes  des  pauvres 

victimes.  Dans  la  situation  oîi  nous  nous  trouvons  on  ne  peut  songer  à 

l'enterrement  dans  le  cimetière,  loin  du  consulat.  J'ai  offert  l'endroit 
qui  paraît  le  mieux  sur  le  terrain  même  de  la  légation.  Au  fond  du 

jardin,  une  énorme  lounV  de  bambous  pleureurs  plus  que  centenaires, 

deviendra  l'ombrage  des  tombes  qu  on  creuse. 

Quand  Hardouin  revient,  il  conte  sa  course  ;  un  calme  prol'ond  l'ègne 
dans  la  ville  mais,  près  du  palais  c  est  la  confusion  :  des  mandarins  cou- 

rent, des  soldats  nombreux  arrivent  par  groupes,  leurs  chefs  les  placent 

le  long  de  l'enceinte  comme  pour  la  défendre.  L  ne  agitation  quasi- 

affolée,  est  à  l'intérieur:  elle  rend  difficile  l'accès  des  bureaux  du  prince 

ministre.  Celui-ci  troublé,  est  très  occupé;  il  prie  que  l'on  veuille 

attendre  l'audience  jusqu'au  lendemain  matin  à  onze  heures,  l  ne  note, 
écrite  avani  la  visite,  va  être  remise  à  la  légation. 

Lr  prince  dans  sa  note,  me  demande  d'agir  pour  faire  rappeler 

nos  deux  i)àtiinents  dont  l'entrée  par  force,  résulte  d'après  lui  dUn 
malentendu  car.  ce  même  jour,  il  a,  à  onze  heures,  été  avisé  que 

M.  Develle  allait  donner  Tordre  à  nos  canonnières  de  ne  pas  passer 

la  barre  du  fleuve.  Je  réponds  de  suite,  que,  si  c  est  ainsi,  on  n'aurait 
pas  dû  tirer  le  canon  sur  notre  flottille,  carie  télégraphe  unissant  les  forts 



i:\  KNtMl.N  1  ̂   m    >1  A  \i  .;<>! 

à  son  ininisttTO.  il  a  en  \c  Icuips  cnlic  onze  cl  six  licims  de  (Imiiici-  des 

ordivs,  et  (luo  n'  iirdleslr  avoc  énergie,  idnlii'  un  [lai'eil  Ariv  en  alliiidaiil 

que  le  (ionvernenienl  de  la  lu''|)nl)li(|ne  ail   pn  I  apprécier. 

Les  préparatifs  du  convoi  l'iinèljre  se  soiil  aclicM's.  laiidis  (pie 

s'échangent  ces  correspondances  qui  semblent  assurer  un  ccrlam  répit 
avant  une  attaque.  Les  bières  rangées  sur  1  apponleiueul  soul  portées, 

couvertes  de  trois  pavillons,  au  lieu  du  repos  (y,  lieurcs  du  malin).  Nous  les 

conduisons  en  petit  cortège,  car  on  n  a  pas  pu  démuiur  litaiicoii|)  nos 

trois  canonnières  de  leurs  défenseurs:  nous  nous  promettons,  si  l  ac- 

calmie vient.,  d  aller  dire  aux  morts  le  dernier  saliil.  1  adieu  solennel  (pie 

leur  fin  ijrlorieuse  leur  a  méritée, D 

A  peu  près  au  jour.  j(>  suis  prévenu  par  de  lions  \(iisiiis.  (pu  craigiieiit 

aussi  pour  leur  domicile  et  pour  leurs  familles,  que  plusieurs  canons 

viennent  d  être  amenés  face  à  la  ilotlille.  à  cC)\c  du  mur  de  la  !('i;ali(iii 

dans  la  grande  cour  du  bureau  des  douanes,  .l'avise  aiissihM  le  piiiice 

Devvavvong  que  cette  menace  met  le  commandant  dans  robligalion  des  dis- 

positions les  plus  rigoureuses  dans  la  prévision  d  une  autre  agression  dont 

les  conséquences  seraient  d'aggraver  singuliî-remenl  les  torts  (pi  a  le  Siam. 

Moins  d'une  heure  après,  les  canons  (piittaient  le  cpiai  de  la  douane. 

Rryleiuenl  final.  —  La  coïncidence  qui  a  mis  ainsi  le  i 'i  juillet,  fête 
nationale  de  la  République,  au  lendemain  même  de  ce  magnifi(|ue 

combat  de  Packnam,  nous  rend  très  contents.  Tous  les  bàtimenis  de 

guerre,  de  commerce  de  divers  pavs.  jirésents  sur  la  rade,  sauf  ceux  des 

Siamois,  ont  leurs  grands  pavois,  et  il  peul  sembler  au  peii|)l('  accdiiiu 

en  foule,  sur  les  berges,  et  qui  ne  sait  pas  hi  cause  réelle  qui  (ait  rcllélei' 

tant  de  pavillons  dans  les  eaux  du  lleuve.  qu'on  célèbre  ainsi  le  succès 

d'hier  des  marins  français  ! 

Cette  canonnière  anglaise  lÂiinel .  (pie  l'on  atleiidait  depuis  <pi(d(|ues 
VII.  Vi 
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joiifs.    mouille  vers    lo    lieures    ù    côté   du    SiriJ'I.  aussi  revèluc  de  ses 

pavillons. 

Lurs([u  il  iKtus  leriil  à  l  lieure  iudii|uéc,  le  prince  Dewawuiii;  a\;ul 

un  air  grave  et  surtout  inquiet,  ([ni  contrastait  tant  avec;  l'air  enjoué,  son 
masque  liabituel.  que  j  en  fus  frappé.  Celle  commission  que  j  avais  lait 

faire  par  le  mercanli.  avait  bien  ])i)rlé. 

La  présentation  étant  achevée,  M.  .lacqueniins  cpii  \  assistait,  fit  au 

lonimandant.  personnellement,  un  beau  coinplitnenl  sur  le  remarquable 

lorcemcnl  des  jiasscs.  à  quoi  celui-ci  souriant,  répondit  :  «  .1  ai  fait  de 

UKin  niieiix.  »  Le  prince  intrigué  du  petit  C(jIIo(mic.  xoiiliit  (pi  on  liaduise 

et,  ipiund  ce  l'ut  fail,  le  geste  gêné,  Il  sourit  aussi. 
Sans  trop  s  atiaclier  aux  prulestalions  ipie  je  renouvelle,  le  prince 

nous  parle  de  la  positi(ïn  de  combat  oii  sont  les  bateaux  l'ran(;ais;  il  craint 

(pi'elle  n'elVraye  la  population.  ((  C'est  la  défensi\e.  »  dit  le  Comman- 
dant :  (I  ayaiil  hier  subi  le  feu  des  Siamois,  je  dois  èlre  prêt  à  une  autre 

alhnpie.  »  Le  prince  nous  assure  cpi  elle  n  aura  jia^  lieu.  Alors  je  déclare: 

((  Si  de  l'attitude  des  uns  cl  des  antres,  il  peut  ii'suller  Ironblc  pour  les 
gens  circulant  en  barque  el,  pour  les  curieux  garnissant  les  berges,  il 

dépend  de  nous  d'assurer  le  calme.  Jusqu'à  réception  de  l'ordre  attendu 
du  Gouvernement  de  la  UépubLupic,  qui  appréciera  le  fait  accompli, 

cessez  de  garder  même  l'apparence  de  l'iiostililé,  nous  ferons  de  même.  » 
Le  prince  prdmel  une  lettre  immédiate  qui  résumera  la  conversation 

et,  sans  plus  tarder,  il  fait  donner  l'ordre  du  pavoisement  des  bateaux 
siamois,  demandé  hier.  Un  petit  vapeur  ira  à  Pacivnam,  ses  drajicaux 

au  vent,  porter  ces  avis  aux  forts,  aux  navires  ipii  Ions,  onl  tenlé,  d'en- 
voyer an  fond,  la  lloltille  lran(;aise. 

Le  prince  Dcwauongsc,  Minislic  des  Allaiics  ('irangcTOS, 
à  M.  l'nvii'.  .Minisln^-lt('siili'nt  do  l'rancc. 

Bangkok,  le  i/j  juillet   l8(j3. 

Moiisicui-   le   Mini.slrc,   conformément    à    notre   convorsalion  d'aujourd'hui,    j'ai 

l'honneur  de  constater  (|ue  i-(!'pond;uit  à  ma  (nicslion  sur  les  intentions  des  trois  hàli- 
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mcnis  de  guerre  français  prcnaiil  leurs  dispositions  di-  comlial,  vous  lue  dilcs  i|nc  c'est 

lUie  simple  mesure  défensive  parce  (pi'ils  s'allendeut  à  vme  alta(pie  du  coté  sianuiis. 

Je  \ous  déclarai  alors  fjne,  ci>nnne  j'allrihuais  l'action  de  la  iniit  (ieriiièn'  à  un 
malenlendu  très  niallieurcux  en  contra<liction  a\ec  les  intentions  souvent  exprimées 

par  le(ionvernernenl  de  Sa  Majesté  et  avec  la  promesse  de  \l.  Devellc  do  conlreman<ler 

l'arrivée  des  bateaux,  le  (îonvernemenl  de  Sa  Majesté  après  avoir  tenté  en  vain 
d'arrêter  à  la  barre  la  marcbe  tie  Vliicoiislani  et  de  la  (loinèle,  les  traitera  niainleuant 

de  la  même  façon  (jne  les  autres  vaisseaux  de  i,'uerre  stationnant  dans  nos  eaux,  atten- 

dant d'ailleurs  que  de  leur  côté  ils  se  conduiront  paciUiiueinent  envers  la  \ille  et  la 

population. 
Siiîué  :    Dkw  A\\0\(.SK     \    MIOI'K  \h  Ml. 

Niiiis  nous  relirons,  convcnaiil  ciicort'.  ilc  I  iiitcidiclinn  tic  iiiciihi- 

tion.  an  cours  de  la  tuiil.  des  Italeanx  siamois;  au  cas  du  hcsoiu  m'i  ds 

pouri-airnl  èlre.  de  se  déplacer  pciulaiil  la  jouiiu'e.  avis  |)iéalal)le  eu  sera 

donné  à  la  légaliiui  pour  le  eduiiuaiidanl 

Ici  a  sa  place,  le  rappoil  suivani  de  M.   limy- 

I.c  capitaine  de  frégate  lîorv.  commandaul   l'aMSO  V Incniixliiiil. 

Il  M.  le  contre-amiral  Cdinmimdant  eu  clu-r  la  di\isinn  navale  de  ri".\tréme-f )rlcnl. 

Amiral. 

\,'liiron.'ilanl  est  parti  de  Saigon  le  lo  juillet  vers  c|  li.  '^n  du  malin  et  a  mouillé 

dans  la  baie  de  Saracen  à  céité  de  la  ('.amèU'  le  l:>.  vers  7  h.  3o  du  malin. 

Nous  prenons  nos  dispositions  pour  mettre  Vlnmiislnnl  an  tuanl  deau  de  ,V",  ()n 
en  faisant  passer  du  charbon  à  bord  de  la  Comète. 

A  I  11.  .'io,  la  Comète  et  VJneonxlanl  appareillent.  Dans  les  îles,  j'ai  lenconiré  le 
J.-B.  Sny  et  ai  invité  ce  vapeur  à  faire  roule  pour  la  barre. 

Le  l3.  vers  1  li.  .Ho  en  arrivant  devant  l'entrée  de  la  barre  du  Mé-nam.  il  \  av.nl 
au  mouillaire.  le  croiseur  anglais  Pallns  et  un  navire  siamois  à  roues 

Aussitôt,  j'envoyai  la  vedette  sm-  la  barre  au  premier  coude  du  chenal  pour  me 

signaler  la  banleur  de  l'eau.  La  vedctledcla  Cainrlr  aWa'ii  a  bord  du  ./.-/.'.  Sny  prendie 

le  capitaine  Gicquel  et  me  l'amener  à  bord. 

Un  officier  de  la  Pallas  vient  à  bord  et  m'iid'orme  de  la  part  de  son  commandant 

que  M.  Pavie  et  deux  oITiciers  du  l.ulin  descendent  la  ii\lère  |)(iof  venir  a  bord  et 

qu'il  est  inutile  de  pa.^scr  la  barre. 

In  officier  du  Siam.  qui  m'a  |)aru  èlie  allemand,  vient  à  boi'd  el  me  donne  le 

même  renseignement  dans   les    inêm(-;  termes:    à    la  (pieslion  (pie  je  lui    pose:    <-    \ 
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quelle  heure  a  lieu  la  pleine  mer  sur  la  barre?  »   11  me  répond  qu'il  n'en  sait  rien. 
«  Cependant  vdus  êtes  le  harbour  master?  »  Réponse:  «  Oui,  mais  je  ne  sais  pas.  » 

Une  grande  chaloupe  à  vapeur  siamoise  vient  à  bord  avec  un  enseigne  de  vaisseau 

M.  de  Longevillc,  du  Lulin.  m'apportant  copie  de  votre  dépêche  de  Saigon  du 

I  >  juillel  iSy.'),  au  Ministre  de  France  à  Bangkok.  Cotte  dépèche  prescrivait  en  termes 
nets  de  mouiller  en  dedans  de  la  barre  à  Packnam. 

Le  pilote  du  .l.-B.  Say  assurant  qu'à  partir  de  i  H  pieds  on  pouvait  passer  la  barre 
à  ()  heures,  nous  avons  donné  dans  les  passes  à  la  suite  de  ce  vap(>ur.  la  vedette 

signalait  /i'".  20  et  au-dessus  :  la  Comète  suivait  à  4  i/:>.  encablures. 

Nous  marchions  10  nœuds  lorsque,  à  mi-chemin  entre  les  pêcheries  et  la  bouée 

noire,  le  fort  de  la  poiule  Ouest  ouvre  le  l'eu  par  un  l'en  de  file  de  7  ou  S  pières  de 

fort  calibre  à  une  distance  d'environ  /(Ooo  mètres.  An  premier  coup  de  canon,  nous 

avons  hissé  le  petit  pavois  et  sonné  la  générale;  le  tir  à  cette  distance  n'étant  pas 

dangereux  j'ai  laissé  tirer  une  deuxième  décharge  dont  les  projectiles  mal  dirigés 

passèrent  au-dessus  de  nous  ou  sur  l'arrière. 

Ce  n'es!  qu'après  cette  deuxième  décharge  (pie  nous  avons  riposté;  le  tir  étant 
rendu  très  difficile,  le  fort  étant  peu  visible  et  la  chute  du  jour  se  faisant  rapidement. 

Arrivés  près  de  la  bouée  noire,  les  navires  placés  en  amont  du  barrage  du  bateau- 
feu,  commencèrent  le  feu.  Il  y  avait  devant,  sur  notre  droite,  deux  navires  à  vapeur 

et  un  navire-école  à  voiles;  à  gauche  de  notre  roule  o  ou  4  navires  siamois,  la  fumée 
des  canons  hotchkiss  rendait  la  route  difficile  à  suivre. 

A  ce  moment  le  J.-B.  Say  qui  était  devant  nous,  stoppa  ;  nous  avons  passé  devant  ; 

le  capitaine  nous  cria  que  son  pilote  refusait  d'aller  plus  loin. 
Je  dirigeais  notre  route  de  façon  à  passer  à  toucher  le  bateau-feu  et  à  droite  pour 

éviter  le  barrage  de  navires,  de  jonques  coulées  et  de  pieux  que  la  chute  du  jour 

iiermettait  encore  de  distinguer.  Une  torpille  fixe  ayant  fait  explosion  |)ar  tribord 

devant,  à  (|ue!ques  centaines  de  mètres,  je  jugeai  préférable  de  passer  à  quelques 

mètres  du  bateau-feu.  estimant  que  le  liarraije  complété  par  les  torpilles  lives  devait 

laisser  cet  espace  libre. 

La  Coinrle  suivait  dans  nos  eaux  à  .H  ou  'loo  mètres. 

Le  capil.iinc  au  long  cours  (îicquel,  à  côté  de  moi  sur  la  passerelle  ne  cessait  de 

me  donner  d'utihvs  indications  avec  le  plus  grand  sang-l'roid  et  le  plus  entier 
dévouement. 

Depuis  la  bouée  noire,  nous  avons  fait  roule  ayant  à  répondre  à  gauche  an  \\-\\ 

du  fort  de  la  pointe  Ouest,  de  quatre  na\ires  divers  que  je  n'ai  pu  reconnaître  au 

milieu  de  la  fumée  et,  à  droite,  au  feu  de  deux  navires  à  vapeur  et  d'un  navire  Irois- 

niAts  école  des  mousses,  ce  dernier  n'avait  (jue  de  la  mousqueterie. 

.l'ai  tenté  de  frapper  de  l'éperon  une  canonnière,  la  dernière  à  droite  que  j  ai  su 

être  le  Mirhcii.  mais,  n'osant  donner  dessus  qu'Ji  jielile  vitesse  vu  la  faiblesse  du  nez 
de  V liiciinslanl.  je  Ils  en  arrière  et  raclai  son  arrière  tribord  au-dessus  du  plal-liord 

avec  le  beaupré;  l'écjuipage  pris  de  panique  se  précipita  sur  l'axant  à  grands  cris; 
nous  lui  avons  cnvové  au   passage  un  feu  de  mousqueterie   et  un  obus  de  10  centi- 
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iiiôtres  qui  a  éclaté  en    plein   dans   l'intérieur.  J'ai   su  depuis  que  rc  naviic  avait  été 
dans  I  oblii;atioii  d  aller  s  éclunier  pour  ne  pas  <'Ouler. 

A  7  heures  nous  avions  dépassé  les  derniers  navires  el  n'i^linns  plus  dans  la  ])Orlee 
du  fort  de  la  pointe  Ouest. 

Dès  lors,  malgré  l'obseurilé  de  la  nuil  je  ])iis  le  parti  de  ri-iiionler  jus(pi  a  llani;kok 
même,  malgré  la  dillieulte  .de  mouiller  avee  grand  llol  au  inilieM  des  niiviies,  tievaiil 

la  légation  de  France. 

Kn  passant  devant  le  Tort  de  l'ilot  de  l'acK-nam.  nous  essuvàmes  le  len  de  ce  lorl 
à  ÔOO  mètres  environ;  nous  avons  été  au\  prises  avec  lui  .)  miuules  seuli'imiil  ;  Je 

n'ai  pu  apprécier  l'elTet  de  nos  coups  mais  le  hr  ennemi  ne  nous  a  causé  aucuur  a\  ̂ ne 
digne  d  être  signalée. 

Après  ce  passage,  nous  avons  allumé  les  f<'u\  de  roule  el  u  avons  plus  été  in(piietés 

el,  vers  q  h.  :!0,  nous  étions  la  (]riinrlc  et  Y liu-nnxliiiil  alVoincli(''s  (le\aut  l.i  h'galron 
sans  autre  incident... 

Nos  perles  en  personnel  se  borneni  à  un  ln('.  le  V  maiire  charpentier  (Juéguen, 
et  trois  blessés:  le  fourrier  Falhnn.  le  m.ililnl  ilc  pnnt  .lan  et  le  gabier  Le  (Jall,  Ions 

atteints  par  des  éclats  d'obus... 
De  nombreuses  avaries  ])cii  graves  ont  été  reconnues...  (suil  le  détail  des  avaries). 

Je  joins  le  rai)port  particulier  du  commanihml  de  la  (jutn'h-  le  lieulcuanl  de  vais- 

seau Dartise  du  Fournet,  qui,  dans  ces  circonstances,  a  moniré  une  décision  et  un 

coup  d'œil  remarquables...   (suivent  les  citations  el  propositions). 

Dès  notre  arrivée  je  suis  allé  trouver  M.  le  résident  de  l'^rancequi  a  demandé  une 
audience  au  prince  Ministre  des  Vllaires  étrangères,  dette  audience  lui  (•lait  a<cordéo 

pour  le  I '(  à  il   heures  du  matin. 

Dans  la  nuit  M.  Pavie  reçut  nue  noie  du  (iouvernement  siamois  le  priant  de  l'aire 
évacuer  les  navires  français  ! 

A  l'audience  du  li  juillet,  le  Ministre  siamois,  averti  par  une  indiscrétion  \onlue. 

que  j'avais  1  intention  de  continuer  les  ojiéi allons  sur  le  .Malia  (^liakri  et  le  palais 
royal,  présenta  à  M.  Pavie  des  explications  embarrassées,  rejetant  les  lails  sur  un 

malentendu  regrettable,  assurant  (]ue  les  canonnières  l'raneaises  pouvaient  rester  à 

Bangkok  cl.  qu'aucun  acte  d'boslililé  ne  serait  dirigé  contre  les  navires;  de  pins  il 

donnait  immédialement  l'ordre  de  bisser  le  grand  pavois  à  toute  la  llolte  siamoise, 
ce  C[ui  eut  lieu  à  rétonnement  des  européens. 

Toute  la  journée  du  l'i,  une  foule  nombreuse  de  curieux,  conlinnellemeiil  sur  les 

rives  du  tleuvc.  regardait  les  na\ires,  paraissant  étonnée,  el  de  nombreux  baleauv 

faisaient  le  lour  des  canonnières,  il  y  avait  parmi  ces  curieux,  <les  eniupéeiis,  des 

prêtres  boudhistes  velus  de  jaune  et  même  des  photographes. 

L'ne  proclamalion  fut  alTichéc  en  ville  par  le  (iouvernement,  ex|iliqiiaiit  les  lalls 

et  assurant  aux  habitants  que  le  Hoi  n'avait  en  vue  ([ue  le  boiihenrdii  peuple  el  (pie 

l'allaire  de  la  veille  était  arrivée  |)ar  suite  d  un  malenlendu. 

lîangkok,  le  i/i  juillet.  Signé:  V.  Hoiiy, 



.".fin  MISSION  r  \\  1 1, 

La  Comète  avait  eu  2  tués,  les  canonnieis  Allongue  et  Jaouen. 

Vers  ô  lieures  du  soir,  après  le  lianquet  qui,  à  iléjeuner,  avait  réuni 

à  la  légation,  nos  compatrirites  et  les  olFiciers  des  trois  bàlimenls.  j'eus 
ce  télégramme  : 

M.  Dévoile,  Ministre  des  AITairos  étrangères, 

à  M.   Pavie,  Minislro-Rc'sidcnl  de  la  Urpubliquc  IVaiicaise  à  Bangkok. 

l'aiis.  II'   1  .'i  jinlitt   i'^<|.i. 

Jai  reçu  du  Ministre  de  Siam  une  communication  semblable  à  celle  dont  vous  me 

rendez  compte  par  votre  dcpèclie  du  11  de  ce  mois.  Le  prince  A  adliana  a  ajouté  qu'il 
<ro\ait  devoir  prévenir  le  Gouvernement  français  que  des  torpilles  avaient  été  niimer- 

gées  dans  la  passi'. 

Veuillez  déclarer  au  prince  Dewawongsc  que  nous  n'admi'ttons  à  aucun  degré  les 

prétentions  du  Siam  et  que  nous  nous  réservons  d'user  à  notre  coiiveiiancc  des  droits 

formels  que  nous  tenons  de  l'art,    i.t  du  traité  de   i85li. 
Faites  prévenir  la  division  navale  cjue  le  Gouveinemcnt  français  a  décidé qu  aucun 

navire  ne  doit  francliir  la  barre  pour  le  moment.  Tant  qu'aucune  autre  puissance 
n  aura  pas  plus  d  lui  bateau  dans  la  rivière,  nous  ne  clianijerons  riin  à  la  situation. 

\\isez  en  outre  1  amiral  Humann  rpie  vous  avez  expressément  réservé  auprès  du 

(iouvei  iii'Mioiil  siamois,  les  droits  que  nous  tenons  de  I  art.  1.1  dn  traité  de  i85C. 

.1 ,    l)r\  I  1 1.1:. 

I.,r  lendemain   i.").  seconde  d('|)t'''clie  : 

M.  l)o\elie.  Mlnisliedes    Mlaires  étrangères. 

,1  \l     l'.ivii',  Miiiislre-liésidont  de  la  Répulilique  française  à   Bani:kok. 

Paris,  le   1  '1  juillet    i8i).'t. 

Veuillez  provoquer  immédiatciiienl  les  explications  du  Ministre  des  Affaires  étran- 

gères sur  les  faits  relatés  dans  votre  dépèciie  en  date  d'hier  soir.  Le  (iouvernement 
siamois  était  prévenu  de  nos  intentions  pacifiques  et  il  ne  pouvait  ignorer  cjue  nous 

avions  envoyé  des  instructions  à  l'amiral  Humann  pour  que  nos  navires  s'arrêtassent 

':i  la  barre.  J'en  avais  avisé  le  prince  Vadhana. 

Il  )•  a  dans  ces  conditions,  un  véritable  guet-apcns  qui  ne  peut  être  justifié.  Pro- 
testez avec  la  plus  grande  énergie  en  déclinant  la  responsabilité  des  roiisé(nienccs 

éventuelles  de  l'iiiili.ilive  a'^sumén  parle  (ionvernoiiienl  siamois. 
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Lcs  n:i\irfs  ik'vroiil  rester  nioiiillés  di'vaiil  Bangkok.    rcMilcIois  ils  ne  recommrii- 

ceroul  lo  leu  que  s'ils  soiil  iilUujiii's  ou  sous  le  loup  de  uieiiaces. 
J.   Dkvki.u:. 

I);iiis  k'  iiiiiiiiciil  iiirini'  iiii  |e  rcccxiiis  ces  iiisliiirlKiiis,  j  ('\|)édi;iis 

aussi  celle  aiilie  (li'prciu'  e\|iii>iiiil  un  l.nl  |iiiiii  lt(|ii('l  j  a\iiis(l('jà  piulcslé 

li'ès  vigoureusciuenl. 

M.    l'aNie,   Mmistie-KésiLlciil  de  la  K('[jul]li(|iie  Iramaisr  ,i   llaii^kok. 
à  il.  Develle,   Mini  lie  des   \IVaiÈe>  cliaii^'èies. 

liaiiykok.    1 .1  juillet    I  Si|.'>. 

l.e  ./.-/>'.  .S'tiv.  \a|)eur  des  inessaueiies  inariliiues  de  (locliiueliine,  passait  la  harre 

le  I.},  en  tnèuic  Iciups  i|ue  nos  bâtiments.  Lu  projectile  siamois  lOlili^ea  à  s'éeliouei-. 

La  réparation  avant  été  l'aile  dans  la  nuit,  il  allait  monter  le  i^,  lorsque  des  siamois 

\iments'en  emparer,  ouvrirent  les  prises  d'eau,  pillèicnt  le  bateau.  s'em[)arénnl 

des  lettres  coutiées  par  l'amiral  au  capitaine,  lirent  l'i^quipa^e  prisonnier  et,  linale- 
nienl,  vinrent  le  déposer  cette  nuit  devant  1  linlel  de  la  Icgalion  .i  lîangkok. 

\.i-  I  Ti  jiiillel.  comme  p<uir  démoiiliTr  (|ui'  ilaiis  le  conllil,  Siam. 

(pi  il  (■(•iiseillail.  n'avait  |)as  do  loris.  M.  .Iac(|ii('miiis  l'aisail  puhliei' 

dans  le  Harit/kok  timcs.  Journal  oUicieiix,  les  Cdrrespondatu'cs  (anglais  cl 

français),  (|iii  furent  écliangées  entre  Fiance  cl  Siain  depuis  sa  préseiu-e 

auprès  de  la  (  ■ouv  ' . 

Le  1  y  juillet,  nn  aulrc  incident  également  jjiave.  m'ohligeail  à  faire 
celle  autre  dépèclie  : 

FiC  croiseur  ForJ'uil,  commandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  Keculiuiv. 
était  de  lu  veille  mouillé  à  la  harre  comme  le  Pallas. 

I.  Il  avait  |)ensé  à  mettre  t:n  brochure,  liree  ii  i,'rand  iiDiidjir,  tous  ces  <lo('ii- 

meiits.  Devant  la  surprise  qu'à  ses  amis  même,  causèrent  les  réponses  toules  dila- 

loiies  qu'il  nous  avait  faites,  il  v  renonça. 
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M.  l'a\i('.  Ministre-Résident  de  la  Kéjjublique  l'rançaisc  à  Bangkok, 
à  M.  Develle,  Ministre  des  Affaires  étransrères. 

Bangkok,  le  17  juillet  1893. 

J'avais  prié  le  commandant  du  Forfait,  d'accord  avec  le  Ministre  des  Affaires 
étrangères,  de  venir  à  Bangkok.  Il  remarqua  en  passant  en  canot  à  vapeur  devant  le 

J.-B.  Say,  que  le  pavillon  français  était  hissé  au  grand  màt,  au-dessous  du  pavillon 

siamois;  il  fit  amener  les  deux  pavillons  et  continua  la  route.  Un  peu  après,  il  l'ut 

rejoint  par  un  officier  européen  et  une  quinzaine  d'hommes  armes,  fut  arrêté,  insulté 
et  menacé  d'être  fusillé.  Grâce  à  son  sang-froid  il  se  dégagea  de  son  agression.  J'ai 
protesté  énergiquement  auprès  du  Gouvernement  siamois. 

PvviK. 

Avant  que  de  dire  le>  résolutions  du  Gouvernenienl  de  la  Répu- 

blique au  prince  Denawong.  il  fui  nécessaire  à  M.  Develle d  être  rensei- 

gné très  exactement  sur   un    point  précis.   Je   lui   répondis  par  ce  télé- 

M.  l'avic,  Ministre-Résident  de  la  République  française  à  Bangkok. 
à  M.  Develle,  Ministre  des  Affaires  étrangères. 

Bangkok,  le  18  juillet  1893. 

il  résuite  de  la  déclaration  que  vient  de  me  faire  le  Ministre  des  Affaires  étran- 

gères que  le  télégramme  du  Ministre  de  Siam  à  Paris  était  arrivé  à  i  i  heures  du 

matin  le  i3  juillet.  Le  Gouvernement  siamois  avait  donc  le  temps  néces.saire  pour 

empêcher  l'attaque  qui  a  commencé  à  6  h.  6  minutes  du  soir;  en  effet  Bangkok  est 
relié  par  le  télégraphe  à  Packnam  et  par  le  téléphone  aux  forts  de  la  pointe  Ouest. 

Pavie. 

Alors  vint  l'ultimatum  ci-après  :  je  l'ai  fait  suivre  par  les  télégrammes 
extraits  du  Livre  Jaune,  comme  les  précédents,  qui  exposent  les  faits 

jusqu'à  mon  retour  à  Bangkok  : 
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M.  ncvi>llc.  Minislio  des  Ml'aires  ('■tiangÎTCs. 

à  M.  l'iuie,  Miiiislrr  (le  l;i  Héimbliiiuc  lianiaiscà  haiiyknk. 

Paris.  Il'  I  ()  juillrl   i  Si)3. 

Nous  soiiHiics  aujoiird  liiii  en  nicsmc  d  apprécii'r  lu  yravilé  des  lécenls  incideiils 

et  les  res[jonsal)ililés  nouvelles  qui  sont  venues  s  ajouter  à  relies  que  le  (iouverneineiil 

siamois  avait  déjà  encourues  vis-à-vis  de  nous.  Nous  étions  en  droit  de  |>eM>er  (|ue  la 

Cour  de  lîani.'kok  serait  la  première  à  se  rendre  conqjle  de  eelte  silualion.  ̂ (>s  der- 

nières dépêches  indiquent  au  contraire  (pic  l'on  persiste  au  Siani  dans  l'allitudc  dila- 
toire opposée  jusqu  ici  à  nos  légitimes  revendications  et  cpii'  nous  ne  saurions  tolérer 

plus  longtenqis. 

Veuillez  vous  rendre  iminédialcment  auprès  du  prince  Dewaw  oiigse.  Nous  lin 

signalerez  une  dernière  lois  les  conséipiences  auvfpielles  mmi  (  imixei  neiiunl  —  demi 

nous  n'entendons,  d  ailleurs,  à  aucun  degré  iiienaeer  1  iiidé|)endan(i'.  —  s'exposerait 
en  ne  nous  accordant  pas  immédialement  satislaclion.  Krdln  vous  lui  renielircz  une 

communication  ainsi  conijuc  : 

.    «   Le  Gouxerneiiienl  français  evige: 

«  1°  La  reconnaissance  lormelle  par  le  Siain  des  droits  de  ! Cmpired  \imaiii  el  du 

rovaumc  du  ("aiuLodge  sur  la  rive  gauche  du  Mi-Klioni;  il  sur  ses  lies; 

«  n"  L  évacuation  des  postes  siamois  étalilis  sur  la  ri\e  gaïujie  du  Mi''-Klioiig  dans 
un  délai  qui  ne  pourra  excéder  un  mois  ; 

Il  3"  Les  satisfactions  que  comportent  les  incidents  de  long  .\ieng  kliani  el  de 

kammon  et  les  atrressions  dont  nos  navires  et  nos  marins  ont  l'Ié  l'objel  dans  la 
rivière  du  Mé-naiii  ; 

«  4"  ï-c  châtiment  des  coupables  el  les  répaialions  pii  uniaires  dues  aii\  laniilles 
des  victimes  ; 

«  Ô°  Une  iudemnilé  de  deu\  millions  de  trarus  pour  les  divers  dommages  eaiisi's 
à  nos  nationaux  ; 

"  6°  Le  dépôt  immédiat  d  une  somme  de  trois  millions  de  lianes  eu  piastres  jioni 
garantir  ces  réparations  pécuniaires  et  ces  indemnités,  ou,  à  défaut,  la  remise  à  tilre 

de  gage  de  la  perception  des  fermes  et  revenus  des  provinces  de  Batlainbaiig  el  de 

Siem-Réap. 

«  Le  Oouvernemcnt  siamois  devra  faire  connaître  dans  un  délai  de  quarante- 

huit  heures  s'il  accepte  ces  conditions.  Dans  ce  cas,  l'accord  sera  constaté  par  un 
échange  de  lettres  entre  le  prince  Dewawongse  et  le  Ministre  de  France. 

('  A  défaut  de  réponse,  ou  en  cas  de  refus  à  rex|)iralion  dudit  délai,  le  Ministre 

de  France  quittera  Bangkok  et  se  retirera  à  liord  du  Furfnil. 
«   Le  blocus  sera  immédiatement  déclaré  sur  les  côtes  du  Siain. 

VII.  Ul 
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«  Si  dans  le  trajet  de  Bangkok  à  la  barre  un  acte  hostile  se  produit  contre  nos 

canonnières,  le  Gonvernenient  siamois  e^l  avise  qu'il  s'expose  à  des  représailles  immi'- 
diates.    » 

Si  vous  n'avez  pas  reçu  une  réponse  satisfaisante  dans  les  formes  expresses  indi- 

quées plus  haut,  à  l'expiration  du  délai  de  cjuarante-huil  heures,  vous  rejoindrez  le 
Forfait  avec  les  trois  canonnières  après  avoir  prévenu  lamiial  Humann,  qui  reçoit  de 
son  côté  les  instructions  nécessaires. 

J'ai  la  confiance  que  votre  expérience  et  votre  dévouement  vous  permettront  de 
vous  acquitter  de  votre  mission  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  ménager  tous 

les  intérêts  qui  se  recomniandi'nt  à  votre  sollicitude  dans  les  circonstances  actuelles. 
J.  Dr.vEi.i.E. 

M.  ]\i\le.  Minisirc-Résident  de  la  Répnhiiquo  française  à  Bangkok, 

à  M.  Devello,   Minisire  îles  .\IVaires  étrangères. 

Bangkok,  le  22  juillet  i8ç|3. 

La   réponse  du   (iouvernenieril  siamois  vient  de  nie  |iar\enir.  Il   ne  cède  la   rive 

o 
auclie  que  jusqu'au  dix-huilièiue  degré.  Je  lui  fais  connaître  cjue  sa  réponse  n'étant 

pas  pleinement  satisfaisante,  je  quillerai  Bangkok  le  2.'i  juillet  avec  les  canonnières. Pavie. 

M.  Develle.  Ministre  des  Affaires  étrangères, 

.1  M.  Favie,  Ministre  de  la  Bépubli((ue  française  à  Bangkok. 

Paris,  le  22  juillet  l8().3. 

J  ai  reçu  la  visite  du  Ministre  de  Siam  qui  mu  demandé,  au  nom  de  son  Gou- 

vernement, une  prolongation  du  délai  fixé  pour  l'acceptation  de  nos  conditions  ;  j'ai 
répondu  négalivemenl. 

J.  Develi.f 

M.  Develle,  Minisire  des  AlTaires  étrangères, 

à  M.  i'avie.  Ministre  de  la  République  française  à  Bangkok, 

Paris,  le  aS  juillet  iSgS. 

La  réponse  du  (iouvernemcnt  siamois  ne  nous  donnant  pas  satisfaction,  j'ap[)rouve 

les  dispositions  que  vous  avez   prises  en  vue  de  quitter  Bangkok.   J'avise  le  Gouver- 
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nement  néerlandais  des  motifs  qui  nous  niellent  dnns  la  nécessité  de  recourir  aux 

bons  ollices  de  son  représentant  à  Bangkok,  en  lui  demandant  d'autoriser  celui-ci  |)ar 
le  télégraplie  à  se  charger  de  la  protection  des  intérêts  français  au  Siam. 

J.  Devei.le. 

M.  Pavie.  Ministre-Résident  de  la  République  française  à  Rangkok, 
à  M.  Uevelle.  Ministre  des  Alfaircs  étrangères. 

l'aknam,  le  l>0  juillet    i(S()o. 

Nous  avons  mouillé  hier  ici  après  avoir  quitté  Bangkok  à  S  heures.  Nous  avons 

été  salués  par  tous  les  pavillons  consulaires.  Le  départ  a  eu  lieu  sans  iucidrui  :  unus 

passons  la  barre  ce  soir  à  5  heures. 

M.  Develle,  .Ministre  des  .\ITaires  étrangères. 

«  M.  Pavie,  par  les  soins  de  M.  Keun  de  Hoogerwoerd,  (ionsul  général  des  l'avs-Bas 
à  Bangkok. 

Paris,   le  :>A)  iuillcl    I  Si),i. 

Le  Ministre  de  Siam  est  venu  m'annoncer  ce  matin  que  sou  Gouvernement 

acceptait  sans  réserves  les  conditions  de  rulfimatum.  J  ai  réservé  ma  réponse  jus(pi','i 
ce  que  j  aie  pu  entretenir  le  Conseil  des  Ministres. 

.1.    nr.\r;iri;. 

Par  une  note  du  3o  juillet  au  prince  Vadhana.  M.  Develle  lui  laisait 

connaître  que  comme  garantie  des  clauses  de  l'ultimatum  le  port  de 
Chantaboun  serait  provisoirement  occupé  ;  que.  de  plus,  une  zone  de 

20  kilomètres  sur  toute  la  rive  (Irf)ite  serait  neutialisée ',  etc.  L"acre|)l:i- 
tion  de  ces  conditions  devait  permettre  la  levée  du  blocus. 

I.  Les  inconvénients  de  la  décision  que  nous  avions  prise  d'arrètci  notre  iroii- 

lière  au  Mé-Rhong  s'étaient  montrés  à  mesure  que  l'occupation  par  nous,  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  s  était  accomplie.  La  création  de  la  zone  de  ̂ ô  kilomètres  avait 
pour  objet  de  les  amoindrir. 
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M.  l)e\elk'.  Ministre  des  Affaires  élranijrres, 

il  M.  Pa\i(',  Ministre  de  la  République  française  au  Siam, 

par  les  soins  de  M.  Ki'un  de  llooiierwoerd.  Consul  général  des  Pavs-Bas  à  Bangkok. 

Paris,  le  r"  août  i8()3. 

J'ai  reçu  ce  matin  le  prince  ̂ adliana,  cpii  est  venu  m'annoncer  que  le  Gouver- 
nement siamois  souscrivait  aux  garanties  réclamées  [lar  la  note  du  So  juillet.  Le  prince 

Dewawongse  vous  fera  part  à  vous-même  de  l'acceptation  du  riouvernement  siamois. 
Dès  que  vous  aurez  échangé  avec  le  prince  Dewawongse  les  communications  écrites 

constatant  l'acceptation  formelle  de  l'idlinialum  el  i\v<  garanties  comi)lénieutaires, 

vous  eu  doniu'rez  avis  à  l'amiral  Huiuanu.  (pii  lèveia  alors  le  blocus  el  occupera 
simultanément  la  ri^ière  de  Cbantaboun.  Prenez  toutes  les  précautions  nécessaiies 

d'accord  avec  les  autorités  siamoises  pour  que  celte  0|)ération  ne  donne  lieu  à  aucun incident. 

Je  vous  autorise  à  vous  réinstallera  Bangkok,  M.  Le  Myre  de  Vilers  v  arrivera 
incessamment. 

La  solution  de  notre  conllil  avec  le  Siam  a  ét('  accueillie  en  France  avec  satis- 
faction . 

J'ai  apprécié  I  ulllité  de  votre  coninurs  dans  ces  circonstances  el  je  tiens  ;i  \ous 
en  exprimer  me*  lenieniments. 

,i .   l)i;xi;i.LE. 

\1.   l'iiM.'.  Minl-lii'-Késidenl  de  la  R(''publi(pie  française  à  Bangkok, 
à  M.   Dcvelle.  Minisire  des   MTaires  étranL'èrcs. 

Bangkok,  le  ii  aoùl   i8i|0. 
Kosicban.  /i  aoùl. 

L  amiral  a  levé  le  blocus.  J'ai  lail  eoiinaitre  au  Mnusire  des  .Vllaire>  étrangères 

(pi'il  avail  à  régulariser  par  écrit  l'acceptation  de  iMllinialum  el  les  garanties  pour 
lesquelles  je  n'ai  que  des  lettres  privées.  Le  secrétaire  du  Ministre  des  .\ffaires  étran- 

gères vient  de  me  faire  ccimiailre  que  demain  un  liaul  l'onclionnaire  viendra  ni'apporter 
l'uistrumenl  authentique  de  l'acceptalion,  ainsi  (jue  le*  ordres  nécessaires  pour  que 
l'occupalion  de  Chantaboun  ait  lieu  sans  ditliculté.  Je  me  lendrai  à  Bangkok  sur 
VAloueUe,  mise  à  ma  disposition  par  l'amiral.  Je  marrélerai  li  Packnam  alin  de 

m'cnlendre  avec  le  Minisire  des  Affaires  étrangères  sur  les  détails  de  ma  réinsl.dlatioii. 
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M.  Pavic.  Minislre-Hr-sidciil  de  la  R(''|)Mbliqiic  fran(;aisc  à  haiigkok, 

à  M.  Devcllc,  Miiiislrc  des  Adaircs  ('■Irangères. 

Hangkok,  II-  (i  août  i8()3. 

Kosicluin,  le  (')  aoùl   iS((.'5. 

Le  Ministre  des  All'aires  étrangères  vieul  de  me  iaiie  parvenir  la  leltie  dunt  il 

m'avait  annoncé  l'envoi  el  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  J  ai  riionnenr  de  conlirmer  forinellement  l'acccplation  par  le  (îouvcrneincnt 

de  Sa  Majesté  de  l'ultimatuni  du  20  juillet  el  des  garanties  coni|iléineiilaires  ronle- 
nucs  dans  la  note  de  Paris  du  3o  juillet.  » 

Ln  haut  l'onclionnaire  est  arrivé  pour  rn'aiconipagner  à  Bangkok,  el  aussi  un 
envoM-  qui  doit  se  rendre  à  Chantaboun  aMe  le  l.iitiit  ' . 

IVmi:. 

I.    \oir  dans  le  tome  II,  Ciéo.  cl  Voy.  (pu'j;''  a^v).  les  texles  du  Imité  du  .'i  octo- 
bre, el  de  la  convention. 



M,  Slirlini;.   I.'    rl.nmassin.  M.  Siott    M    P.n  i.-    M"' S,-,,tt.  C.il..nel  \Vortlii)|,|,L-.  M     L.lVvri-Pontulib 

i;<iuik:]s  di;  l'armée  th's  Indes.  Partisans  di'  Ui"\anUi 
D^  Lloyd     0'  Lol'ëvrc.   Cap'"-  Wockcr,    M.  (baillai.    Tirailleurs  Annamites. 

Fig.   'S3.  —  Commission   Iratiro-angiaise  du    Hant-Mé-Khong   et  ses   escortes. 

An  cours  des  embarras  avec  le  Siain  auxquels  le  traité  du  3  octo- 

bre i8()3  a\ait  lieui'eusement  mis  fin,  le  gouvernenieiil  de  Bangkok  sétait 

constamment  attaché  à  donner  l'impression  qu'il  a\ait  pour  lui  l'assis- 

tance de  conseils  anglais  ce  qui,  d'ailleurs  connne  on  l'a  vu  plus  haut, 
était  apparu  en  j^lusieurs  circonstances.  Or  une  des  premières  consé- 

(piences  du  iiumel  ordre  de  (dioscs  allait  être  d'améliorer  définitivement 

nos  relations  avec  la  Grande-Bretagne.  En  effet  l'Indochine  se  trouvant 

désormais  en  contact  an  jNord,  avec  les  territoires  de  l'Enqjire  des  Indes, 

les  Gouvernements  de  la  F"rance  et  de  l'Angleterre  jugèrent  nécessaire  de 
rendre  la  situation  nette  entre  eux,  en  écartant  de  I  avenir  les  contesta- 

tions possibles  ;  à  cet  effet  le  Vlé-Khoug  fut  choisi  comme  limite  de  leurs 
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dépendances  resportlves.  1,'ai  ranucini'iil  a\,iil  élt'  pivcédé  dune  l'Iiidc 

sur  le  lerrain.  i'ailc  jiar  une  eoniinission  donl  li's  tia\aiix  oui  l'-té  d(''- 

laillés  dans  le  volume  II,  et  t|ui  rt'uuil.  pour-  la  preiuiric  l'ois,  dan--  ci'^ 
féiiions.  des  loncliunnaires.  des  olllciers  et  des  soldais  de>  deux  naliiin>. 

Laccord,  suivi  par  d'autres  du  même  genre,  lui  \r  pii'ludc  dr  ll'.n- 
lente  eordiale  :  eesl  à  ce  litre  (pi  d  a  paiu  iitdc  de  li'  lappeli'r  en  liiiiii- 

naul  I  ouvrage. 

Avec  ce  volume  s'achève  la  s<''iii'  u  (îéogra[)liie  el  \  oyages  ".  f^es 
tomes  I  el  II  ont  présenté  le  résumé  île  I  (eu\re  aecoiuplie  paila  mission. 

Ie>  tomes  111.  l\  cl  \  ont  reproduit  les  relations  des  exploratioii>  de 

MM.  Cupet.  Rivière,  de  Malglaive  el  Lel'èvre-I'onlalis.  H  me  restait  dans 

le  tome  V  I  el  dansée  dernier  volume  à  donnei-.  d  après  mes  noies  |)er- 

sonnelles.  un  a|)ereu  de  ma  pro[M'e  ligne  de  conduite  à  I  égard  des 
autorités  siamoises,  des  Pavillons  ̂ oirs.  des  chefs  el  des  liai)itanls  des 

contrées  parcourues.  C'est  ce  que  je  me  suis  proposé  de  faire  par  le 

récit  de  la  période  île  février  1887  à  mars  iS8(),  cl  ensuite  par  l'exposé 
des  événements  du  Siam  en   iSp.S. 

Fidèle  aux  pensées  ipii  111  inspiraient  lorsque  plein  d  cntliousia-mc 

et  tort  de  la.  çoidlani-c  de  ceux  (pu  m  axaicnl  mis  en  roule,  je  partis 

pour  la  première  fois  vers  les  hautes  régions  de  notre  Indochine,  j'étais 

à  l'avance,  par  une  affection  qui  grandit  sans  cesse,  acquis  san--  réscrxe 

aux  bons  hahilanls  des  grands  territoires  vers  lesquels  j'allais  et  j 

mais  le  vœu,  fei'vent  et  jjrofond  ijuils  prissent  pour  la  France  1 

mêmes  sentiments  que  j  avais  pour  eux.  Chercher  à  |)lairc  à  des  popu- 

lations que  déjà  j'aimais,  n  avoir  d'autre  anihilioii  (pie  d'être  ulile  à 
mon  pays,  adapter  mes  actes  aux  variations  des  faits,  prendre  les 

leçons  des  choses  sans  m'atlacher  aux  ahstractions  précon(,ues.  lelle  fui 
ma  politique  si  ce  terme  peut  être  ici  de  mise. 

e   nu- 

es 
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Le  Gouvernemeni  de  la  République  a  bien   voulu  apprécier  favora- 
blement mes  efforts. 

Quant  aux  populations,  les  circonslarices  témoignèrent  si  clairement, 

et  presque  dès  le  début,  de  la  sincérité  de  mes  intentions,  que  je  recueillis 

partout,    sur    mes    pas,     l'expression    des    cœurs 
s  unissant  au  mien. 

Je  connus  la  joie  d'être  aim('  des  peuples  cliez 

qui  je  passai  ! 
Un  autre  bonbeur  m'était  réservé. 
Ne  sachant  rien  de  moi  que  par  mon  journal, 

les  chefs  de  service  ([ui  au  ministère  des  Affaix'es 

Etrangères  suivirent  successivement  les  développe- 
ments de    ma  mission.   Paul 

d'Eslournellesde  Constant  el 

René  Lecomie,    bientôt  res- 

sentirent    pour    le    pionnier 

lointain   que  j'étais,    une    sympathie  qui  fut   tuli'- 
laire.  A  mon  insu,  je  fus  aidé,  appuyé  par  eux.  plus 

([u'aucuii    agent    dans    ces   conditions  l'eût  jamais 

pu  être. 
Je  n'ai  connu  qu'à  mon  retour  de  1  Extrême- 

Orient  ces  soutiens  des  temps  difficiles;  ils  son! 
devenus   mes   meilleurs    amis.    Leurs  noms   bien 

chers  n'ont  pas  eu  de  place  dans  ma  narration  .  j'ignorais  là-bas  ce  qui 

se  faisait  pour  moi.  Je  leur  ai  gardé  l'hommage  d'affection  et  de  grati- 
tude par  lequel  se  clora  ce  livre. 

P.iul   ilEstoinnc'Ile, 
fie  Constant. 

Rent-  Leronitf 

l'IN     DU    TOME     M ET    DEUMEU 
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